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NOTICE 

SUR  DUCLOS 


ET  SUR  SES  OUVRAGES. 


ijHÀRLEs  PiNOT  DuGLOs  naquit  à  J)inan  le  12  février 
1704.  Sa  mère,  restée  veuve  en  1706,  lui  fit  com- 
mencer de  bonne  heure  ses  études  à  Rennes;  et 
comme  il  annonçoit  de  très-heureuses  dispositions, 
elle  se  décida  à  l'eayoyer  à  Paris  en  17 1 3.  Ce  n'étoit 
pas  alors  Tusage  que  la  bourgeoisie  de  province  fit 
âever  ses  enfans  dans  la  capitale  :  «  Je#uis,  écrivoit 
«  Duclos,  le  premier  bourgeois  de  Diniii  élevé  à  Pa-         •    '     -^é 

.  ^  ris  dès  Fenfance  -,  et  une  certaine  noblesse  du  can* 
7«  ton  trouva  prestjro  iiiBolent  qu  une  simple  commer- 
a  çante'O  osât  donner  à  son  fils  une  éducation  qui  ne 
u  convenoit  qu  à  des  gentilshommes.  » 

Il  fut  placé  dans  une  institution  fondée  par  le  marquis 
de  Dangeau ,  grand-maître  de  l'ordre  de  Saint-Lazare, 
institution  qui  a,  dit-on,  servi  d'exemple  et  de  modèle 
pour  rétablissement  de  TEcole  militaire  en  1751.  Les 
fils  de  vingt  gentilshommes  y  étoient  élevés  gratuite- 
ment, et  on  y  admettoit  d'autres  enfans  comme  pen- 
sionnaires. Les  camarades  de  Duclos  appartenant  pour 

*    la  plupart  à  des  familles  nobles,  il  sentit,  tout  jeune 

(1)  Le  père  de  Duclos  avoit  élé  fabricant  de  chapeaux  à  Diuan.  M.  Au- 
ger  a  remarqué  que  Duclos  avoit  évite'  de  le  dire  dans  les  Mémoires  qu'il 
a  laissés  snr  les  premières  années  de  sa  vie.  Ces  fragmens  de  Mémoires 
n^éioient  pas  de  nature  à  être  insérés  dans  cette  Collection. 

l. 
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qu'il  ëtoit,  le  besoin  d'eSacer  la  supërioritë  qu'ils 
avoient  sur  lui  par  leur  naissance,  en  devenant  supé- 
rieur à  eux  sous  d'autres  rapports  :  il  y  parvint  bien- 
tôt par  son  travail  et  par  ses  succès.  Ces  détails  sur  la 
première  jeunesse  de  Duclos  ne  sont  pas  sans  impor- 
tance :  ils  font  connoître  son  caractère,  et  expliquent 
sa  façon  d'être  lorsque,  entré  dans  le  monde,  il  se 
trouva  en  relation  habituelle  ayec  des  grands  sei- 
gneurs. 

Après  avoir  passé  cinq  ans  dans  l'institution  des 
chevaliers  de  Saint-Lazare,  il  fut  mis  au  collège  d'Har- 
court,  où  il  termina  ses  études  de  la  manière  la  plus 
brillante.  Non-seulement  il  sav#Àt  très-bien  tout  ce 
qu'on  apprenoit  alors  dans  les  classes ,  mais  il  avoit 
employé  ses #iomens  de  loisir  à  lire  nos  poètes  et  nos 
historiens ,'  ifl  il  manifestoit  déjà  un  goût  prononcé 
pour  la  littérature.  Né  avec  des  passions  très-vivesJjk  „ 
et  livré  malheureusement  à  l«i-i^ibe  ;  sans  guide  ecj^  ' 
sans  expérience,  quand  il  sortit  du  collège,  il  se  laissa 
facilement  entraîner  à  la  débauche.  Sa  mère  l'ayant 
rappelé  à  Dinan,  il  obtint,  non  sans  peine,  la  permis- 
sion de  revenir  à  Paris,  sous  prétexte  d'y  faire  son 
droit  -,  mais  il  ne  prit  que  sa  première  inscription  :  il 
appliqua  au  maître  d'armes  ce  qui  étoit  destiné  à 
l'agrégé^  choisit  pour  docteurs  de  jeunes  libertins  ' 
aux  écoles^  aux  salles  d'armes  quelque  chose  de 
pis  (";,  et  mena  la  vie  la  plus  déréglée.  Sa  mère,  qui 
en  fut  instruite ,  le  rappela  de  nouveau  au  commen-.    • 
cément  de  1725.  •  ,       . 

Pendant  les  neuf  mois  qu'il  passa  à  Dinan,' son 
unique  occupation  fut  de  trouver  les  moyens  de  re- 

(1^  Mémoires  de  Duclos. 
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tourner  à  Paris*,  et  sa  mère  cëda  enfm  à  ses  instances. 
Avant  de  partir  pour  la  capitale,  il  alla  à  Rennes,  où 
il  séjourna  pendant  quelques  mois,  et  y  connut  La 
Ghàlotais,  alors  avocat  général  au  parlement  de  Bre- 
tagne. Leur  goût  pour  la  littérature  commença  entre 
eux  une  liaison  qui  devint  par  la  suite  très-intime. 
Arrivé  à  Paris,  il  se  mit  en  pension  chez  un  avocat 
au  conseil,  et  reprit  ses  inscriptions  en  droit  :  mais 
les  lettres  et  les  plaisirs  Toccupoient  beaucoup  plus 
que  Fétude  de  la  jurisprudence. 

Ses  amis  le  conduisirent  au  café  Procope  et  au  café 
Gradot  :  il  s'y  trouva  avec  tous  les  gens  de  lettres  qui 
avoient  Thabitude  de  s'y  réunir.  Gomme  il  aimoit  Tar- 
gumentation,  il  n'hésitoit  pas,  malgré  sa  jeunesse,  à 
prendre  part  aux  discussions  littéraires  et  philoso- 
phiques qui  s'élevoient  entre  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  cette  époque.  Leur  réputation  ne  l'intimi- 
doit  pas;  il  luttoit  contre  eux  sans  désavantage,  et  se 
faisoit  surtout  remarquer  par  la  vivacité  de  ses  répar- 
ties. Il  raconte  dans  ses  Mémoires  une  scène  qu'il  eut 
avec  Boindin,  qui,  comme  on  sait,  faisoit  assez  pu- 
bliquement profession  d'athéisme.  La  discussion  s'é- 
toit  engagée  sur  la  question  de  savoir  si  l'ordre  de 
l'univers  pouvoit  s'accorder  aussi  bien  avec  le  po- 
lythéisme qu'avec  un  seul  Etre  suprême.  Boindin 
prétendoit  que  tout  pouvoit  se  concilier  avec  la  plu- 
ralité des  dieux,  et  s'épuisoit  en  sopbismes  pour  éta- 
blir son  système.  Duclos  l'interrompt  par  un  grand 
éclat  de  rire.  Boindin,  très-choqué,  lui  dit  brusque- 
ment que  rire  n'étoit  pas  .répondre.  «  Cela  est  vrai, 
«  repartit  Duclos  ;  mais  je  n'ai  pu  m'en  empêcher, 
«  en  vous  voyant  soutenir  la  pluralité  des  dieux.  Cela 
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<c  prouve  le  proverbe  :  //  n^est  chère  que  de  vilain.  » 
Tous  les  auditeurs,  Boindin  lui-même,  rirent  de  l'ap- 
plication du  proverbe,  et  la  discussion  n'alla  pas  plus 
loin. 

Duclos  n'avoit,  pour  vivre  à  Paris,  qu'une  pension 
fort  modique  que  lui  faisoit  sa  mère  :  cependant  il 
refusa  sans  hésiter  une  place  lucrative  qui  lui  fut  of- 
ferte. Il  s'ëtoit  dès-lors  imposé  la  loi  de  n'accepter 
jamais  d'autres  grâces  que  celles  qui  étoient  de  son 
état  y  et  qui  pouvoient  convenir  à  un  homme  de  let- 
tres (0.  Suivant  sa  manière  de  voir,  qu'il  développa 
plus  tard  dans  un  de  ses  ouvragçs  (2)  :  «  Les  lettres 
«  ne  donnent  pas  précisément  un  état  5  mais  elles  en 
«  tiennent  lieu  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  d'autre ,  et 
ce  leur  procurent  des  distinctions  que  des  gens  qui 
«  leur  sont  supérieurs  n'obtiennent  pas  toujours.  » 
Il  eut  par  la  suite,  en  sa  qualité  d'homme  de  lettres, 
des  traitemens  et  des  pensions  qu'il  ne  sollicita  point  5 
et ,  dans  aucune  circonstance  de  sa  vie,  il  ne  s'écarta  de 
la  règle  qu'il  s'étoit  prescrite.  Collé,  qui  pensoit  au- 
trement ,  ayant  eu  besoin  de  son  appui  pour  entrer 
dans  les  affaires ^  lui  proposa  de  partager  les  béné- 
fices. Duclos  le  servit  avec  chaleur,  lui  fit  obtenir  ce 
qu'il  désiroit,  mais  ne  voulut  jamais  entendre  parler 
de  partage.  C'est  Collé  lui-même  qui  rend  hommage 
à  son  désintéressement. 

Ayant  ainsi  résolu  de  conserver  toute  son  indé- 
pendance, et  de  cultiver  les  lettres  selon  son  goût  et 
ses  idées,  il  se  lia  avec  le  comte  de  Caylus,  Crébil- 
lon  fils,  Pont-de-Veyle ,  Collé ,  Moncrif,  le  comte  de 
ïessin ,  l'abbé  de  Voisenon ,  et  quelques  autres  jeunes 

(i)  Mémoires  de  Colle'.  —  (a)  Gonside'ra lions  snr  les  mœurs,  chap.  ir. 
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libertins,  également  connus  par  leur  esprit  et  par 
leur  gaietë.  Cette  société  publioit,  sans  nom  d'au- 
teurs, sous  le  titre  à^Etrennes  de  la  Saint-Jean ^  de 
JRecueils  de  ces  Messieurs ^  etc. ,  des  petits  ouvrages 
en  prose  ou  en  vers,  auxquels  la  licence  des  mœurs 
et  le  mauvais  goût  du  temps  donnoient  une  certaine 
vogue,  et  que  d'Alembert  a  très-bien  caractérisés,  en 
disant  que  c'était  une  crapule  plutôt  qu'une  dé- 
bauche d'esprit.  Duclos  n'avoit  pas  encore  d'autres 
titres  littéraires ,  lorsqu'il  fut  nommé  membre  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Des  pro- 
tections puissantes  lui  firent  obtenir  prématurément 
une  distinction  dont  il  sut  plus  tard  se  rendre  digne, 
mais  qu'il  n'avoit  point  encore  méritée.  Il  dit  lui- 
même  qu  i7  n'a  commencé  à  s' occuper  formellement 
des  lettres  que  rassasié  de  libertinage  >  . 

Depuis  plusieurs  années  il  étoit  admis  dans  la  so- 
ciété des  farauds,  et  il  y  suivoit  le  système  qu'il  s'é- 
toit  fait,  dès  son  enfance,  à  l'institution  de  l'ordre 
de  Saint-Lazare.  Loin  de  se  montrer  adulateur  avec 
les  hommes  qui  étoient  placés  au-dessus  de  lui  dans 
l'ordre  social ,  il  affectoit  de  les  dominer  par  la  supé- 
riorité de  son  esprit.  Il  les  amusoit,  et  s'en  faisoit 
craindre  par  l'originalité  de  ses  saillies,  que  son  ton 
décisif  et  tranchant  rendoit  encore  plus  piquantes  (^;. 

(i)  Poi'trait  de  Duclos,  par  lui-même. —  (a)  «Une  pre'cision  tranchanie, 
«  dit  La  Harpe,  des  saillies  vives  et  brusques ,  une  tournure  piquante  et 
«  originale,  des  phrases  arrangées  comme  pour  être  retenues,  en  un 
c  mot  ce  qui  s'appelle  du  trait ,  voilà  ce  qui  donnoit  à  Duclos ,  dans  les 
«  cercles  et  dans  le  monde,  une  physionomie  particulière.  »  Duclos,  qni 
a  fait  lui-même  son  portrait,  s'exprime  ainsi  :  «  Dans  la  conversation, 
«  jVi  un  ton ,  un  style  &  moi ,  qui,  n'ayant  rien  de  peine'  ni  d'affecté, 
«  est  à  la  fois  singulier  et  naturel.  » 
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Sa  franchise  et  sa  brusquerie,  qu'elles  fussent  afi 
tëes  ou  naturelles,  contribuèrent  beaucoup  à  sa  1 
tune  et  à  ses  succès.  «  Dès  qu'il  fut  un  peu  recherc 
«  dit  un  écrivain  du  temps,  on  le  vît  parler  aux  grai 
«  avec  une  liberté  (tranchons  le  mot,  avec  une 
n  dace)  à  laquelle  ils  n'ëtoient  point  accoutumés 
H  qui  lui  réussit  :  ils  furent  d'abord  surpris,  et  f 
«  sèrent  bientôt  de  l'étoiinement  à  Testinic.  »  Il  i 
toit  pas  moins  brusque  avec  les  femmes  qu'avec 
grands.  Les  Mémoires  de  madame  d'Epinay  donn 
une  idée  du  ton  qu'il  prenoit  avec  elles,  de  la  crai 
qu'il  leur  inspiroit,  et  de  l'espèce  d'assujétissem 
dans  lequel  il  les  tenoit.  Malgré  la  frivolité  de 
premières  productions,  les  hommes  qui  ëtoient 
plus  en  état  d'en  juger  avoient  une  haute  opinion 
ses  talens.  Un  jour,  à  la  suite  d'une  longae  convei 
tion,  Fontenelle  l'engagea  à  composer  quelques  i 
vrages.  «  Sur  quoi  ?  demanda  Duclos.  —  Sur  ce  < 
«  vous  venez  de  dire,  repartit  Fontenelle,  » 

Dac'os  étoit  surtout  redoutable  dans  les  discussii 
vives  etanimées  qui  faisoient  on  des  divertissemi 
des  cercles  de  cette  époque.  «  Il  brilla,  dit  Grim 
«  dans  un  temps  où  l'esprit  étoit  devenu  une  espi 
«  d'escrime  :  on  se  prenoit  corps  à  corps,  en  p 
n  senee,  dans  un  cercle  dont  les  applaudisse mi 
o  étoient  pour  le  plus  fortCi  .  Ces  espèces  de  lo' 

'I,  Oii  latoÎL  mauvais  ^té  aux  beaux  eipcila  qui  rcfuioienl  do'oi 
gc[  <l3!is  cL-s  disputi!S.  n  Qaatiil  M.  de  FonlenelU  a  (lit  aon  aenlln 
T  ou  ses  raison»  iiir  quelque  c]io>c,  on  a  beau  Icconlrcdire,  il  ne  dai 
H  plus  se  défendre:  il  allègue,  pour  couvrir  ce  d(!dain,  qu'il  a  une  m 
M  laise  poitrine.  Belle  ra lion  pour  éirungler  une  dispate  qni  inleri 
■  loul  une  coQipapnie!  »  (  Memoiret  de  l'ahbe  Tmbkt.  ) 
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«  nois  ont  cessé  de  mode;  ce  qui  prouve  que  nous 
a  avons  plus  d'esprit  qu'il  y  a  trente  ou  quarante 
«  ans....  Dans  ces  combats  à  outrance,  dit-il  ailleurs, 
c(  le  plus  fort  eh  gueule  étoit  le  plus  considéré,  et 
«  l'homme  de  lettres  et  le  bel  esprit  contractoient  le 
«  ton  et  les  habitudes  des  crocheteurs.  C'étoit  Du- 
«  clo5,  ajoute-t-il,  qui  avoit  transporté  ces  mœurs 
a  grossières  dans  la  société  des  honnêtes  gens,  et  dans 
ce  la  bonne  compagnie.  »  Le  témoignage  de  Grimm, 
avec  lequel  il  étoit  brouillé,  pourroit  paroître  sus- 
pect*, mais  d  autres  témoignages  irrécusables  prouvent 
qu'en  effet  Duclos  mettoit  beaucoup  de  véhémence 
et  de  rudesse  dans  les  discussions.  Beauzée,  qui  avoit 
été  son  ami,  avoue  qu'on  lui  a  reproché  de  la  viva- 
cité, et  même  quelque  chose  de  plus,  dans  la  dis- 
pute. «  Duclos,  dit-il,  aimoit  la  vérité;  ses  écrits  le 
«  prouvent  :  il  vouloit  le  bien  avec  force  -,  ses  con- 
<f  citoyens  et  ses  confrères  en  sont  garans.  Si  Ton 
«  cherchoit  à  obscurcir  la  vérité,  il  ne  liroit  pas  le 
«  voile,  il  le  déchiroit  ;  s'il  rencontroit  des  obstacles 
«  au  bien,  il  ne  les  détournoit  pas,  il  les  renversoit. 
a  Ainsi  les  deux  vertus  les  plus  nobles  qui  puissent 
a  honorer  le  cœur  de  l'homme  s'armoient  du  feu  que 
«  la  nature  avoit  mis  en  lui.  Eh  !  ce  feu  même,  qui 
a  donnoit  à  ses  expressions  ce  je  ne  sais  quoi  de  dur 
«  qui  paroissoit  offensant,  n'étoit-il  pas  aussi  le  prin- 
ce cîpe  de  ce  zèle  officieux  si  bien  connu  de  TAca- 
«  demie,  et  dont  le  souvenir  arrache  des  larmes  à 
«  une  ville  entière,  et  à  ses  amis (')?  » 

Le  comte  de  Forcalquier-Brancas,  également  ami 
de  Duclos ,  dit  que  ce  qui  lui  manquait  de  politesse 

(I,  Eloge  de  Duclos  par  Beaazee,  qui  le  remplaça  h  TA cadcmic  française. 
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faisoit  voir  combien  elle  est  nécessaire  awc  les  plus 
grandes  qualités  (i \  Enfin  Duclos  lui-même,  eiï  tra- 
çant son  propre  portrait,  convient  qu^il  est  trop  peu , 
poli  pour  les  sociétés  qu'il  voit. 

Suivant  Topinion  commune,  ce  fut  en  1741  que  le 
nouvel  académicien  fit  paroître  la  Baronne  de  Luz  ^). 
L'hëroïne  de  ce  roman  succombe  trois  fois,  sans  ces- 
ser d'être  vertueuse.  Mais  on  voit  trop  que  c'est  un 
jeu  d'esprit;  les  évënemens  sont  péniblement  ame- 
nés ;  et  La  Harpe  remarque  avec  raison  que  si  les  foi- 
blesses  de  la  baronne  sont  excusables,  elles  ne  sont 
nullement  intéressantes. 

L'année  suivante,  Duclos  publia  les  Cofifessions 
du  comte  de  ***.  Ce  roman,  que  Palissot  considère 
comme  le  meilleur  ouvrage  de  l'auteur  (3),  est  une 
peinture  aussi  vraie  que  piquante  des  mœurs  de  l'ë^ 
poque;  les  caractères  y  sont  tracés  et  développés  avec 
beaucoup  d'art  *,  les  observations  sont  fines  et  justes  : 
mais  les  situations,  en  général  peu  naturelles,  se  suc- 
cèdent sans  être  liées  entre  elles;  les  nuances  et  les 
gradations  sont  beaucoup  trop  négligées  ;  et  ce  roman, 
comme  celui  de  la  Baronne  de  Luz^  est  presque  en- 

(i)  Portrait  de  Daclos ,  par  le  comte  de  Forcalquier-Brancas.  —  (a)  On 
est  fondé  à  croire  qae  cet  ouvrage  fut  publié  en  174^.  Madame  de  Staal , 
«i-devant  mademoiselle  de  Launay,  e'crivoit  à  d*Hériconrt,  le  3  janviei' 
1741  :  «  Avez-vous  lu  Madame  de  Luz ,  qui  a  un  si  grand  succès  à  Fa- 
ce ris,  et,  à  mon  gré,  si  peu  mérité?  »  —  (3)  Voltaire  étoit  loin  de  ju- 
ger cet  onyrage  aussi  favorablement  :  a  Ce  n'est  pas  IJk  un  tilre  à  aller  à 
«  la  postérité,  écrivoit-il  à  M.  d*Argental  le  19  janvier  174^9  ce  n'est 
«  qu'un  journal  de  bonnes  fortunes,  une  histoire  sans  suite,  un  roman 
«  sans  intrigue,  un  ouvrage  qui  ne  laisse  rien  dans  l'esprit,  et  qu'on  ou- 
<c  blie  comme  le  héros  oublie  ses  maîtresses.  Cependant  je  conçois  que 
«  le  naturel  et  la  vivacité  du  style  ,  et  surtout  le  fond  du  sujet,  aient  ré- 
(t  joui  les  jeunes  et  les  vieilles,  etc.  » 
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tièrement  dépourvu  d'intérêt.  Duclos  ëtoit  un  obser- 
vateur habile;  mais  il  manquoit  d'imagination,  et  se 
piquoit  de  faire  fort  peu  de  cas  de  la  sensibilité.  «  Je 
<(  n'aime  pas,  disoit-il,  ces  pièces  qui  font  tant  pleu- 
«  rer;  ça  tord  la  peau.  » 

Ces  deux  romans,  malgré  leurs  défauts,  furent  lus 
avec  avidité,  et  Duclos  ambitionna  des  succès  d'un 
autre  genre.  Il  donna  à  l'Opéra,  en  1743,  les  Carac- 
tères de  la  Folie,  Le  manque  d'imagination  frappe 
encore  plus  dans  cet  opéra  que  dans  la  Baronne  de 
Luz  et  dans  les  Confessions  du  comte  de***.  Chaque 
acte  a  son  action  particulière ,  qui  ne  se  rattache  en 
rien  à  celle  des  autres  actes  -,  et  dans  les  trois  actes 
il  n'y  a  pas  une  seule  situation  dramatique.  A  un  très- 
petit  nombre  de  vers  -près,  qui  expriment  bien  des 
idées  fortes  ou  gracieuses,  le  poëme  se  compose  de 
lieux  communs,  que  la  gène  de  la  rime  rend  souvent 
ridicules.  Par  exemple,  l'auteur  fait  dire  à  l'Amour  : 

Sans  mes  ardeurs , 
Point  de  plaisirs  flatteurs. 

La  Harpe  trouvoit  que  cet  opéra  ne  valoit  pas  une 
demi-page  de  la  prose  de  Duclos. 

Quoique  les  Caractères  de  la  Folie  eussent  eu  un 
assez  grand  nombre  de  représentations  ^0,  Duclos  ne 
s'abusa  pas  :  il  eut  le  bon  esprit  de  reconnoître  qu'il 
n'étoit  pas  né  poëte ,  et  renonça  à  la  poésie  (2).  Mais 
comme  on  est  naturellement  porté  à  priser  fort  peu 

(i)  Cet  opëra  fat  repris  en  177a ,  qoe]c[aes  mois  après  la  mort  de  Duclos, 
et  n'eut  aacnn  succès.  —  (a)  On  trouve,  dans  un  Recueil  de  pièces  in- 
téressantes publiées  par  La  Place ,  des  vers  fort  agréables  adressés  par 
Duclos  à  une  demoiselle  \  mais  on  ignore  l'époque  à  laquelle  ces  vers  ont 
été  composés. 
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les  talens  dont  ou  n'est  pas  doué,  surtout  lorsqu'on 
en  possède  d'autres  à  un  degré  éminent,  Duclos  se 
rangea  dans  le  parti  anti-poétique.  U  prétendoit  que 
les  vers  n'étoient  bons  qu'à  gâter  la  prose;  et  Ton 
sait  que  quand  il  vouloit  faire  Téloge  d'un  morceau 
de  poésie  (ce  qu^  lui  arrivoit  rarement) ,  il  avoit  cou- 
tume de  dire  :  Cela  est  beau  comme  de  la  prose. 

En  parlant  des  Caractères  de  la  Folie,  nous  ferons 
remarquer  que  le  sujet  du  Dessin  du  village  est  tiré 
du  premier  acte  de  cet  opéra,  et  que  Duclos,  qui  éloit 
l'ami  de  Jean- Jacques ,  loin  de  désapprouver  cet  em- 
prunt, se  chargea  de  faire  jouer  la  pièce,  dont  il  ac- 
cepta la  dédicace. 

Le  conte  A' Acajou  et  Zirphile,  qui  parut  en  1744 
est  un  tour  de  force  provoqué  par  une  gageure.  Des 
dessins  avoient  été  composés  pour  un  roman  qui  n'a- 
voit  pas  été  publié  (0  :  il  s'agissoit  d'imaginer  un  conte 
qui  expliquât  les  gravures,  et  auquel  elles  pussent  être 
adaptées.  Caylus  en  fit  un ,  l'abbé  de  Voisenon  deux  : 
celui  de  Duclos  fut  seul  imprimé.  C'est  un  de  ses  plus 
jolis  ouvrages. 

Ce  conte  est  précédé  d'une  Epître  au  public,  qui 
doit  fixer  l'attention.  L'auteur  s'exprime  ainsi  :  «  Je 
«  ne  sais ,  mon  cher  lecteur,  si  vous  approuverez  mon 
«  dessein  :  cependant  il  m'a  paru  assez  ridicule  pour 
«  mériter  votre  suffrage^  car,  à  vous  parler  en  ami, 
«  vous  ne  réunissez  tous  les  âges  que  pour  en  avoir 
«  tous  les  travers.  Vous  êtes  enfant,  pour  courir  après 
((  la  bagatelle  ;  jeune ,  les  passions  vous  gouvernent^ 

fi)  Jaunissane ,  ou  V Infante  jawie ,  roman  de  féerie,  par  le  comte  de 
Tessiu ,  ministre  de  Snèdc  en  Fronce.  En  quittant  Pari»  ,  le  comte  de  Tes* 
sîn  avoit  emporte'  son  manuscrit ,  et  laissé  les  gravures. 
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tt  dans  un  âge  plus  mûr,  vous  vous  croyez  plus  sage, 
«  parce  que  votre  folie  devient  triste  -,  et  vous  n'êtes 
a  vieux  que  pour  radoter.  Vous  parlez  sans  penser, 
«  vous  agissez  sans  dessein  \  vous  croyez  juger,  parce 
«  que  vous  prononcez. . . .  Je  vous  respecte  beaucoup , 
«  je  vous  estime  très-peu  ;  vous  n'êtes  pas  digne  que 
«  je  vous  aime.  Voilà  mes  sentimens  à  votre  égard  :  si 
«  vous  en  exigez  d'autres,  je  suis  votre  très-humble 
«  et  très-obéissant  serviteur.  » 

Ce  ton  5  qu'aucun  auteur  n'avoit  encore  pris  avec 
le  public  (0,  et  qui  a  été  si  souvent  imité  depuis,  ex- 
cita d'abord  quelque  rumeur.  Duclos  n'en  tint  compte: 
il  s'étoit  rais  sur  le  pied  de  tout  dire,  on  finît  par  trou- 
ver qu'il  pouvoit  également  tout  écrire.  «  Ses  premiers 
«  ouvrages,  dit  un  de  ses  contemporains,  l'avoient 

(i;  Palissot  a  fait  allusion  à  cette  préface  dans  sa  comédie  des  Philo-^ 
sophes,  acte  a,  scène  première  : 

CABOIIDAS. 

Et  ie  pablic? 

VALÈHE. 

Nous  savons  lai  prescrire 
Comment  il  faut  penser,  parler,  juger,  écrire. 
Nous  le  déciderons  aisément. 

GARONDAS. 

D'accord;  mais 
II  fantPapprivoiser^  le  flatter. 

VALÈRE. 

Non,  jamais. 
Il  est,  ponr  le  gagner  ,  des  méthodes  plus  sûres. 

CAR09DAS. 

Le  moyen  ? 

VALÈRE. 

Par  exemple ,  on  lui  dit  des  injures; 
C'est  un  expédient  pftr  nos  sages  trouvé  : 
Le  succès  est  certain,  nous  Pavons  éprouvé. 
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<(  tellement  mis  à  la  mode ,  qu'il  passoit  pour  le  plus 
a  bel  esprit  de  Paris,  quoique  Fontenelle  vécût  en- 
'  c(  core,  et  que  Voltaire  fûtdaus  toute  sa  force.  »  L'en- 
gouement qu'on  avoit  pour  lui  dans  la  haute  société 
alloit  jusqu'à  l'enthousiasme  :  a  Duclos  est  un  homme 
«  impayable,  écrivoitla  comtesse  deRochefort.  On 
«  dit  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil  :  Duclos 
((  fait  bien  mentir  le  proverbe^  car  il  est  bien  sûr 
(i  qu'il  n'a  et  n'aura  jamais  son  pareil,  n  Cependant 
l'enthousiasme  n'étoit  pas  général  :  le  duc  de  Riche- 
lieu l'appeloit  bavard  impérieux^  un  autre  duc  le 
traitoit  de  plébéien  rés^olté.  Duclos  mettoit  les  rieurs 
de  son  côté  par  un  de  ces  mots  qui  portent  coup,  et 
qui  passent  rapidement  de  bouche  en  bouche  :  Ils 
nous  craignent,  disoit-il  en  parlant  des  grands  sei- 
gneurs qui  s'offusquoient  des  discours  des  gens  de 
lettres,  comme  les  voleurs  craignent  les  réwrbères. 

Les  habitans  de  Dinan,  fiers  des  succès  de  leur 
compatriote,  le  nommèrent,  en  1744»  maire  de  leur 
ville,  quoiqu'il  ne  dût  point  y  résider.  Il  étoit  leur 
député  aux  Etats  de  Bretagne ,  et  dans  ses  voyages  à 
Rennes  il  cultivoit  l'amitié  de  La  Chalotais ,  qu'il  avoit 
connu  dans  sa  jeunesse. 

V Histoire  de  Louis  xi ,  que  Duclos  publia  en  1 7  4^ , 
a  été  louée  outre  mesure  par  les  uns ,  et  critiquée  avec 
une  excessive  sévérité  par  les  autres.  Beauzée ,  dans 
un  discours  académique,  prélendit  que  l'auteur  ap- 
prochoit  de  fort  près  de  la  pureté  de  Quinte-Curce, 
de  la  noblesse  de  Tite-Live,  et  de  la  vigueur  de  Ta- 
cite, Le  prince  de  Beauveau  fut  un  peu  plus  réservé 
dans  ses  éloges  :  a  Duclos,  dit-il,  raconte  avec  rapi- 
c(  dite  les  événemens  de  l'un  des  règnes  les  plus  re- 
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n  marquables  de  la  monarchie.  Sa  narration  est  vive, 
a  animée ,  et  semée  de  r4fle;i:ions  ;  il  peint  avec  éner- 
a  gie  et  avec  impartialité.  On  voit  que  Tacite  a  été 
«  son  modèle.  »  Senac  de  Meilban(0  disoit  que  si 
Duclos,  qui  peignoit  si  bien  ses  contemporains,  n'a- 
voit  pas  également  réussi  à  peindre  un  roi  mort  depuis 
trois  cents  ans ,  c^est  qu'il  n'awit  pas  soupe  avec 
Louis  XI.  La  Harpe  fait  remarquer  qu  un  bon  pein- 
tre de  portraits  n'est  pas  toujours  propre  à  faire  un 
bon  tableau.  «  Duclos,  dit-il,  n'avoit  dans  le  style  ni 
Ci  force  ni  éloquence  :  la  vie  de  Louis  xi  est  écrite 
K  avec  une  sécheresse  rebutante.  La  main  qui  a  tracé 
«  des  figures  de  roman  n'étoit  pas  faite  pour  manier 
«  les  pinceaux  de  Thistoire.  »  Grimm  ne  daigne  pas 
faire  une  critique  raisonnée  de  Touvrage,  qui,  selon 
lui,  est  peu  estimé,  et  qui  ne  mérite  pas  de  Tétre. 
Palissot  blâme  dans  V Histoire  de  Louis  xi  un  style 
trop  coupé ,  trop  dogmatique ,  trop  sentencieux ,  quel- 
quefois obscur  à  force  d'affecter  la  précision ,  quel- 
quefois même  un  peu  néologique.  «  Le  bel  esprit, 
«  ajoute-t-il,  est  plus  ou  moins  compatible  avec  ces 
a  défauts  \  mais  ce  ne  sont  pas  ceux  du  génie.  »  Fré- 
ron  enfin  reproche  à  Fauteur  de  manquer  de  gravité, 
d'avoir  un  style  trop  épigrammatique ,  de  n'avoir  pas 
assez  médité  sa  matière,  et  de  n'avoir  pas  su  se  la 
rendre  propre  par  une  étude  approfondie. 

Mais  une  question  plus  importante  sur  cet  ouvrage, 
et  qui  n'a  été  soulevée  qu'après  la  mort  de  l'auteur, 
étoit  celle  de  savoir  s  il  avoit  composé  YHistoii^  de 
Louis  XI ,  ou  s'il  avoit  seulement  extrait  cette  histoire 
d'un  ancien  manuscrit. 

(ly  Contidéiaiions  sur  Pcsprit  et  les  mœur!». 
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Fréron  a  voit  inséré  dans  F  Armée  littéraire  (1773(0, 
tome  premier,  lettre  i5«)  un  article  de  la  Gazette 
littéraire  de  r Europe  (î»  ^  ainsi  conçu  : 

«  M.  Le  Dran ,  premier  commis  des  affaires  étran- 
«  gères,  raconte  que  l'abbé  Le  Grand,  attaché  au 
«  même  département  que  lui,  avoit  autrefois  com- 
tt  posé  THistoire  de  Louis  xi  en  sept  volumes;  que  le 
a  manuscrit  du  défunt,  rejeté  par  les  héritiers,  qui 
c(  n'en  connoissoient  ni  le  mérite ,  ni  la  valeur,  ni  To- 
»  riginalité,  le  cédèrent  aisément  à  Duclos,  qui  ré- 
«  duisit  cette  histoire ,  et  la  donna  ensuite  au  public 
«  sous  son  nom ,  se  Tétant  appropriée  par  son  style, 
«  qui  n  est  pas  la  meilleure  partie  de  l'ouvrage.  » 

La  loyauté  de  Duclos,  prouvée  par  tous  les  actes 
connus  de  sa  vie ,  fit  repousser  sans  examen  cette  ac- 
cusation. On  se  souvint  d'ailleurs  que,  dans  la  pré*' 
face  de  Louis  tu  ^  il  s'étoit  mis  à  l'abri  du  reproche  de 
plagiat  en  parlant  du  manuscrit  de  l'abbé  Le  Grand, 
et  en  expliquant  l'emploi  qu'il  avoit  pu  faire  des  ma- 
tériaux recueillis  par  cet  écrivain.  «  L'homme  de  la 
«  cour  le  plus  instruit ,  disoit-il ,  ne  peut  l'être  aussi 
((  parfaitement  qu'un  historien  à  qui  l'on  remettroit 
((  les  actes,  les  lettres,  les  traitéis,  les  comptes,  et 
(i  généralement  tout  ce  qui  sert  de  fondement  à  l'his* 
«  toire.  Voilà  précisément  quelle  est  la  collection  des 
«  pièces  qui  sont  en  dépôt  à  la  bibliothèque  du  Roi , 
«  et  sur  lesquelles  j'ai  composé  cette  Histoire.  Feu 
((  M.  l'abbé  Le  Grand,  l'homme  le  plus  laborieux,  a 
«  passé  trente  ans  à  former  ce  recueil ,  sur  lequel  il 
<(  avoit  composé  des  annales,  plutôt  qu'une  histoire. 

'  i)  Duclos  éxon  mort  en  T77ft.  —  '.^;  Cette  gazette  ctoit  imprimée  en 
Hollande. 
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«  Son  travail  m'a  été  extrêmement  utile ,  et  m'en  a 
«  épargné  beaucoup  :  c'est  une  reconnoissance  que 
«  je  lui  dois,  et  que  je  ne  saurois  trop  publier.  Ce- 
«  pendant  je  n'ai  point  suivi  son  plan;  j'ai  encore 
«  moins  adopté  ses  vues.  »  D'après  une  déclaration 
aussi  formelle,  on  ne  crut  pas  possible  que  Duclos 
eût  osé  donner,  comme  son  propre  ouvrage,  un  abrégé 
ni  même  une  imitation  de  Phistoire  ou  des  annales 
de  l'abbé  Le  Grand  :  on  le  jugea  incapable  d'une  pa- 
reille platitude  y  dont  l'amour  propre  (et  on  sait  qu'il 
n'en  manquoit  pas)  eût  suffi  poar  le  garantir.  On  étoit 
d'autant  plus  fondé  à  considérer  l'article  comme  ca- 
lomnieux, que  Duclos  avoit  déjà  été  accusé  à  tort  d'a- 
voir publié  sous  son  nom  quelques  ouvrages  qui  n'é- 
toient  pas  de  lui.  Aussi,  dans  les  notices  placées  en 
tête  des  diverses  éditions  de  ses  Œuvres,  s'est-on  élevé 
avec  force  contre  le  journaliste  qui ,  sur  la^  foi  d'une 
feuille  étrangère,  essayoit  de  flétrir  là  mémoire  d  un 
homme  également  recommandable  par  son  caractère 
et  par  ses  talens. 

D'un  côté  on  avoit  avancé  un  fait  grave  sans  l'ap- 
puyer d'aucune  preuve,  et  de  l'autre  on  s'étoit  borné 
à  de  simples  dénégations.  Nous  allons  soumettre  au 
lecteur  le  résultat  de  nos  recherches  sur  les  diffé- 
rentes circonstances  qui  se  rattachent  à  ce  procès 
littéraire. 

Joachim  Le  Grand,  prieur  de  Neuville-les-Dames, 
mort  en  1783,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  avoit  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  (0,  et  laissé  de  nombreux  ma- 

Ci)  Les  Eloges  de  Charles  Le  Cointe  et  de  Cahbéde  Marolles  (Jour~ 
nal  des  Savati»,  i68x  )  ;  Mémoire  touchant  la  succession  à  la  couronne 
<VRspagn€y  1710,  in-8°;  Disconrs  sur  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  dans 
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uuscrits.  Ces  manuscrits,  renfermés  dans  cinquante- 
huit  cartons,  ont  été  déposés,  le  5  mai  1741,  à  la  bi- 
bliothèque du  Roi,  avec  un  inventaire  succinct  des 
pièces  contenues  dans  chaque  carton  :  l'inventaire 
est  certifié  et  signé  par  Tabbé  Sallier,  garde  de  la  bi- 
bliothèque, qui  a  reçu  les  manuscrits  (0.  Les  trois 
premiers  cartons  contiennent  THistoire  de  Louis  xi« 
L'abbé  Le  Grand  ayant  le  projet  d'écrire  cette  his- 
toire ,  avoit  passé  près  de  trente  années  à  compulser 
le. Trésor  des  Chartres,  les  registres  de  la  Cour  des 
comptes,  ceux  des  parlemens,  tous  les  dépôts  de  la 
capitale ,  toutes  les  archives  des  provinces  :  il  s'étoit 
procuré  tous  les  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits 
qui  avoient  rapport  soit  à  Louis  xi,  soit  aux  autres 
princes  contemporains;  il  en  avoit  extrait  ou  copié 
tout  ce  qui  lui  avoit  paru  digne  d'intérêt,  et  réuni 
plus  de  quatre  mille  pièces,  la  plupart  écrites  de  sa 
main.  Ces  pièces  étoient  classées  par  année,  et  celles 
qu'il  vouloit  joindre  à  son  Histoire  comme  pièces  jus-- 
tificatives  avoient  un  classement  particulier. 

Il  est  donc  bien  prouvé  que  Duclos  n'a  point  acheté 
les  manuscrits  de  l'abbé  Le  Grand  pour  les  publier 
sous  son  nom,  mais  qu'il  a  travaillé,  comme  il  le  dé- 
clare, sur  des  manuscrits  et  des  recueils  déposés  à  la 
bibliothèque  du  Roi. 

Il  reste  à  examiner  si  l'Histoire  de  Duclos  est  ou 
n'est  pas  un  abrégé  de  celle  de  l'abbé  Le  Grand.  En 

V Empire  au  sujet  de  la  succession  d* Espagne,  171 1,  in-4^;  Traité  de 
la  succession  à  la  couronne  de  France,  1738.,  in-is. 

(i)  On  lit  aa  bas  derinveutaire  :  «  Le  5 mai  1741,  les  manascrits  porle's 
<c  sur  cet  état  ont  été  places  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  après  avoir  ét^  re- 
«  connus  exacts  par  ftl.  Pabbé  Sevin  cbez  M.  de  Clérembault.  — Signé 
.«  Sallier.  v 
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comparant  les  deux  ouvrages,  il  est  impossible  de  ne 
pas  y  reconnoître  le  même  plan,  la  même  marche  et 
la  même  coupe  ^  les  faits  sont  disposes  de  la  même 
manière ,  présentes  dans  le  même  ordre.  L'Histoire 
de  Tabbë  Le  Grand  est  divisée  en  vingt-six  livres; 
Duclos  divise  la  sienne  en  dix  :  mais  il  réunit  plu- 
sieurs livres  en  un  seul ,  s'arrête  aux  mêmes  époques, 
aux  mêmes  événemens;  il  supprime  beaucoup  de  dé- 
tails inutiles,  resserre  ou  développe  la  narration,  lui 
donne  quelquefois  du  nerf*,  mais  il  suit  pas  à  pas  son 
modèle  dans  toutes  les  parties  de  Touvrage  ;  il  copie 
même  souvent  des  morceaux  entiers,  en  changeant 
seulement  quelques  membres  de  phrases,  et  en  s'ef- 
forçant  d'animer  le  style  par  des  réflexions  plus  ou 
moins  piquantes,  et  des  mots  à  effet.  Nous  en  cite- 
rons deux  exemples,  pris  Tun  au  commencement, 
l'autre  à  la  fin  ^  car  les  deux  ouvrages  commencent  et 
finissent  de  même.  Duclos  débute  par  un  tableau  de 
la  France  sous  le  règne  de  Charles  vu  :  l'abbé  Le 
Grand  trace  ce  tableau,  après  avoir  raconté  la  nais- 
sance de  Louis  xi. 


Duclos* 

Tons  les  ordres  de  l'Etat  ëloicnt 
pervertis.  Il  n^y  avoit  ni  mœurs  ni 
discipline  parmiles  ecclésiastiques: 
Pelode  et  la  règle  ctoient  bannies 
des  monastères ,  la  débauche  y  ré- 
gnoit  avec  scandale  j  ils  méprisoient 
oaignoroient  leurs  devoirs.  Le  peu- 
ple, malgré  sa  misère ,  fonrnissoit 
^  leurs  excès ,  et  conservoit  pour 
leur  état  nn  respect  aveugle  et  stu- 
pide,  qui  Tempéchoit  d'être  frappé 
de  leur  dérèglement.  La  noblesse  ne 


Vahhè  Le  Grand. 

Il  n'y  avoit  ni  mœurs  ni  disci- 
pline parmi  les  ecclésiastiques  :  la 
del)anche  s'éloit  introduite  dans  les 
monastères.  La  noblesse  ne  se  pi- 
quoit  que  d'une  valeur  brutale,  ci 
se  croyoit  tout  permis.  Le  soldat, 
mal  payé,  ne  vivoit  que  de  brigan- 
dage et  de  pillage.  Le  paysan  n'é- 
toit  pas  en  sûreté  dans  sa  maison  \ 
on  ne  pou  voit  marcher  qu'armé  : 
aussi  on  n'cntendoit  parler  que  de 
vols,  de  viols ,  d'assassinats ,  de  sa- 

2. 
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M  piqnoifc  qaed^une  galanterie  ro-      crilegcii,  etc.  On  ne  peut  pas  lire 
niancsqac  et  d'une  yalenr  fcroce^      sans  fre'mird^ horreur  les re'missions 
le  soldat,  mal  payé,  ne  vivoit  que      données  en  ce  lemps-U.  A  peine  y 
de  brigandage,  et  regardoit  comme      eut-il  un  homme  de  guerreqni  n'eût 
un  gain  légitime  tont  ce  qu'il  em-      pas  besoin  d'une  abolition, 
portoit  par  violence.  Des  troupes  de 
brigands ,  connus  sons  le  nom  de 
tondeurs  j  retondcurs  etécorcheurs, 

couroient  et  rayageoient  les  proyinccs.  Le  paysan  abandonnoit  le  labon- 
rage;  on  n'entendoit  parler  que  de  vols  et  d'assassinats.  On  ne  peut  lire 
sans  horreur  les  lettres  de  rémission  qui  se  sont  données  daus  ce  temps- 
Ik  :  à  peine  y  avoit-il  un  homme  de  guerre  qui  n'eût  besoin  d'une  abo- 
lition ,  et  c'est  par  les  rémissions  que  nous  sommes  instruits  des  crimes. 

Les  deux  auteurs  terminent  leur  Histoire  par  un 
jugement  sur  Louis  xi. 

Duclos.  Uahhé  Le  Grand. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  Louis  xi  Louis  xi,  malgré  tous  les  défaiils 

ait  cte'  sans  reproches  :  peu  de  prin-      qu'on  peut  lui  reprocher,  a  ctc'  nn 
ces  en  ont  ménté  d'aussi  graves.      très- grand  roi. 
Mais  on  peut  dire  qu'il  fut  égale- 
ment célèbre  par  ses  vices  et  par  ses 
vertus,  et  que,  tont  mis  en  balance, 
c'étoit  un  roi. 

N'ayant  pas,  dans  cette  Notice,  à  juger  le  caractère 
et  le  règne  de  Loui§  xi,  nous  n'examinerons  pas  jus- 
qu'à quel  point  on  est  fondé  à  dire  que  ce  prince  a 
été  également  célèbre  par  ses  vices  et  par  ses  ver- 
tus; mais  nous  ferons  remarquer  que  là,  comme  par- 
tout ailleurs,  Duclos  a  adopté  les  idées  et  la  manière 
de  voir  de  l'abbé  Le  Grand,  et  qu'après  avoir  délayé 
une  phrase  sèche  et  banale,  il  la  termine  par  un  mot 
profond ,  dans  lequel  on  retrouve  la  justesse  et  l'ori- 
ginalité de  son  esprit. 

La  comparaison  des  deux  ouvrages  dans  toutes  leurs 
parties  démontre  donc ,  jusqu'à  la  dernière  évidence, 
que  l'Histoire  de  Duclos  a  été  entièrement  calquée 
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sur  celle  ^e  Tabbé  Le  Grand ,  dont  elle  est  tantôt  une 
copie,  tantôt  une  imitation,  tantôt  un  abrégé.  Du- 
clos  ayant  à  sa  disposition  des  matériaux  complets  et 
classés,  trouvant  les  faits  mis  en  ordre,  les  tableaux 
tracés,  les  caractères  développés,  les  secrets  de  la 
politique  dévoilés,  les  intérêts  divers  expliqués,  et 
opposés  les  uns  aux  autres ,  n  avoit  point  à  faire  les 
recherches  longues  et  pénibles  qui  absorbent  souvent 
la  vie  entière  d  un  historien.  Si ,  au  lieu  de  se  réduire 
au  rôle  d'abréviateur,  de  mêler  son  stylé  concis  et 
épigrammatique  au  style  lourd  et  diSus  de  Tabbé  Le 
Grand,  et  de  faire  ainsi  un  ouvrage  de  marqueterie, 
il  s'étoit  servi  des  travaux  de  son  prédécesseur  pour 
composer  une  histoire  de  Louis  xi,  il  auroit  enrichi 
notre  littérature  d'un  ouvrage  qui  auroit  eu  vérita- 
blement son  cachet,  et  évité,  au  moins  en  partie, 
les  défauts  qu'on  lui  a  reprochés.  Ces  défauts,  dans 
sa  version  de  l'histoire  de  Louis  xi,  tiennent  prin- 
cipalement à  la  précipitation  avec  laquelle  il  a  tra- 
vaillé, à  l'embarras  d'écrire  daprès  les  idées  d'un 
autre,  à  l'inégalité  et  à  la  bigarrure  du  style. 

Duclos  a  supprimé  plusieurs  digressions  fort  inu- 
tiles de  l'abbé  Le  Grand*,  mais  il  en  a  substitué  d  au- 
tres qui  ne  sont  pas  beaucoup  plus  utiles,  et  qui  ne 
se  rattachent  pas  à  son  sujet:  Il  a  inséré,  par  exemple, 
sur  raffranchissement  de  la  Suisse  et  sur  la  pragma- 
tique sanction,  de  longs  fragmens  dans  lesquels  il 
étale  une  érudition  un  peu  fraîche ,  et  mal  digérée. 
Ce  sont  probablement  ces  digressions  qui  ont  fait  dire 
au  chancelier  Daguesseau  que  V Histoire  de  Louis  xi 
était  un  ouvrage  écrit  aujourd'hui  avec  r érudition 
d'hier. 
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L'Histoire  de  Fabbé  Le  Grand  avoit  été  soumise  à 
la  censure,  et  approuvée  en  i7!28(0;  mais  il  étoit 
mort  avant  d'avoir  pu  la  faire  imprimer.  Celle  de  Du- 
clos  fut  défendue  par  un  arrêt  du  conseil  du  28  mars 
1745.  On  lit,  dans  le  préambule  de  cet  arrêt,  que 
fouvrage  a  été  imprimé  sur  le  fondement  du  pri- 
i^ilége  accordé  à  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres j  sans  que  l'auteur  se  fût  conformé  à 
tout  ce  qui  étoit  prescrit  pour  parvenir  à  V impres- 
sion des  livres;  et  qu'on  s' étoit  tellement  hâté  de  le 
répandre  dans  le  public^  que  V édition  entière  étoit 
déjà  débitée^  lorsqu'on  s'est  aperçu  des  défauts  de 
cette  Histoire  y  ou  Von  a  remarqué  plusieurs  erv- 
droits  contraires  non-seulement  aux  droits  de  la 
couronne  sur  différentes  provinces  du  rojraumey 
mais  au  respect  avec  lequel  on  doit  parler  de  ce  qui 
regarde  la  religion  ^  ou  les  règles  des  mœurs ^  et  la 
conduite  des  principaux  ministres  de  l'Eglise.  Du- 
clos  avoit  en  effet  cherché  à  rendre  son  Histoire  plus 
piquante  par  des  traits  hardis  sur  les  souverains,  sur 
les  gouvernemens  et  sur  le  clergé  (2}.  Il  ne  tarda  pas 
à  être  surpassé  en  hardiesse  par  d'autres  écrivains. 
Comme  il  avoit  autant  de  probité  que  de  jugement, 
il  reconnut  bientôt  le  danger  de  pareilles  déclama- 
tions, et  n'hésita  pas  à  blâmer  hautement  ces* excès, 

(i)  L'inventaire  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  indique,  comme  de- 
vant se  trouver  avec  le  manuscrit  de  l'Histoire  de  Louis  xi ,  l'approbation 
donnée  le  5  septembre  1728  par  Lancelot,  que  le  garde  des  sceaux  avoit 
chargé  de  l'examen  de  l'ouvrage.  Cette  pièce  n'existe  plus  dans  les  cartons. 
—  (a)  Ces  traits  d«  hardiesse  plurent  tellement  à  Voltaire,  qu'après  avoir 
lu  les  cent  cinquante  premières  pages  de  l'Histoire  de  Louis  xi ,  il  cou- 
rut chez  Dnclos  pour  lui  en  faire  compliment.  De  l'ayant  pas  trouve  ,  il 
lui  laissa  un  billet  qu'il  termînoit  par  ces  mots  :  Bon  soity  Saliuste, 
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quoiqu'il  en  eût  donné  Texemple.  L'arrêt  que  nous 
aTons  cité  fait  voir  d'ailleurs  qu'on  attendoit  que  ré- 
dition  et  un  ouvrage  fût  entièrement  enlesfée^  pour 
s'apercesfoir  que  la  publication  devoit  en  être  in- 
terdite. 

Environ  dix-huit  mois  après  la  suppression  de  VHis- 
tqirede  Louis  xi  (à  la  fin  de  1746)1  Duclos  fut  porté, 
par  l'influence  de  la  cour,  à  l'Académie  française, 
pendant  qu'il  étoit  absent  de  Paris,  et  nommé  histo- 
riographe de  France  en  1750.  Ses  anciennes  liaisons 
avec  madame  de  Pompadour  expliquent  ces  contra- 
dictions. Il  l'avoit  connue  fort  particulièrement  lors- 
qu'elle étoit  madame  d'Etiolés  :  elle  conservoit  de 
Tamitié  pour  lui,  et  saisissoit  avec  empressement  les 
occasions  de  lui  être  utile.  Il  alloit  lui  faire  sa  cour 
tous  les  dimanches,  avec  l'abbé  de  Bernis  et  Marmon- 
tel.  Si  l'on  en  croit  ce  dernier,  V ambition  de  Duclos 
étoit  de  se  rendre  important  dans  sa  province  de 
Bretagne {^);  et  l'on  verra  plus  tard  que  cette  im- 
portance lui  valut  des  lettres  de  noblesse.  Madame 
de  Pompadour  parvint  à  prévenir  tellement  Louis  xv 
en  sa  faveur,  que  lorsqu'on  citoit  devant  ce  prince 
quelques  discours  un  peu  trop  libres  de  Duclos,  il 
avoit  coutume  de  dire  :  «  Oh  !  pour  Duclos ,  il  a  son 
«  parler  franc.  »  A  la  vérité,  il  ne  négligeoit  aucun 
moyen  pour  attirer  sur  lui  la  bienveillance  du  Roi. 
Dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie  fran- 
çaise», après  avoir  fait  un  éloge  pompeux  de  Louis  xv, 
il  ajoutoit  :  «  Supérieur  à  la  gloire  même,  né  pour 
«  elle,  il  n'en  est  point  ébloui.  » 

Duclos  connoissoit  madame  Du  Hausset,  femme  de 

(i)  Mëm.  de  Marmontel.  —  (aj  Ce  discours  Tut  prononcé  le  a6  janv.  1 747  • 
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chambre  de  madame  de  Porapadonr,  et  la  voyoit  son- 
vent  chez  le  docteur  Quesnay,  qui  avoit  un  apparte- 
ment au  château.  Il  se  servoit  d'elle  pour  se  mainte- 
nir dans  Tesprit  du  Roi.  Il  dirigeoit  la  conversation 
de  manière  à  y  placer  les  choses  qu'il  vouloit  qui 
fussent  répétées^  et  auxquelles  il  donnoit  cette  tour- 
nure originale  et  piquante  qui  n'appartenoit  qu^à  lui; 
il  se  laissoit  faire  violence  pour  dicter  ce  qu'il  avoit 
dit,  et  pendant  qu'on  ëcrivoit  il  ne  manquoit  pas  de 
s'écrier  :  «  Si  vous  montrez  cela  à  madame  la  mar- 
a  quise,  dites-lui  bien  comment  cela  est  venu,  et 
c(  que  je  ne  l'ai  pas  dit  pour  que  cela  lui  revienne,  et 
«  aille  peut-être  ailleurs  (i\  » 

Foncemagne  s'étoit  mis  sur  les  rangs  pour  la  place 
d'historiographe  de  France,  et  la  préférence  qu'ob- 
tint Duclos  ne  fut  pas  généralement  approuvée.  «  Le 
€(  crédit  de  madame  de  Pompadour,  dit  Collé,  a  fait 
(c  donner  la  place  à  Duclos,  auquel  Foncemagne  la 
((  disputoit.  Quoique  Duclos  soit  mon  ancienne  con- 
tt  noissance ,  et  que  je  l'estime ,  à  beaucoup  d'égards , 
i<  et  du  côté  des  mœurs  et  du  coté  de  l'esprit,  je  ne 
«  puis  pourtant  m'empêcher  de  dire  qu'on  a  trouvé 
a  injuste  assez  généralement  que  Foncemagne  ne 
<(  l'eût  point  emporté  sur  lui  v^).  » 

Voltaire,  en  partant  pour  Berlin  en  1750,  avoit  re^ 
nonce  à  sa  place  d'historiographe  de  France,  qu'il 
occupoit  depuis  Tannée  1745;  mais  il  ne  pardonna 
pas  à  Duclos  de  l'avoir  acceptée»  De  son  côté ,  Duclos 
en  vouloit  à  Voltaire,  dont  il  croyoit  avoir  eu  à  se 
plaindre  lors  de  son  admission  à  l'Académie  française. 
«  Il  n'eut  avec  Voltaire,  dit  La  Harpe,  qu'une  corres- 

(t^^  Mémoires  de  naad.  Du  Hausser. —  (a)  Mdm.  de  Colle',  octobre  1750. 
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«  pondance  académique,  rare,  froide,  et  de  pure  po- 
<(  litesse.  Ils  ne  s'aimoient  pas,  mais  ne  faisoient  pas 
«  de  bons  mots  l'un  sur  Tautre-,  et  pourtant  les  bons 
«  mots  ne  leur  coûtoient  rien.  »  Si  Voltaire  évitoit 
d'en  venir  à  une  rupture  ouverte  avec  un  homme 
dont  les  traits  portoient  coup,  il  se  dédommageoit, 
dans  ses  lettres  particulières,  de  la  réserve  qu'il  s'ë- 
toit  imposée  dans  ses  discours  et  dans  ses  écrits.  Il 
se  plaisoit  surtout  à  mettre  en  opposition  les  ouvrages 
de  Duclos  avec  son  titre  d'historiographe.  «  Duclos 
«  fait  bien  d'écrire  des  romans,  disoit-il  à  M.  d'Ar- 
«  gental;  voilà  comme  il  faut  faire  sa  charge  pour 
d  réussir.  Ses  romans  sont  détestables,  à  ce  qu'on  dit, 
«  mais  n'importe  2  l'auteur  triomphe (^ï\  ««Ses  romans, 
«  dit-il  dans  une  autre  lettre,  sont  d'un  homme  qui 
«  est  en  place,  et  qui  par  là  est  supérieur  à  sa  matière: 
«  il  laisse  faire  la  grosse  besogne  aux  pauvres  diables 
«  qui  ne  sont  pluis  en  place,  et  qui  n'ont  d'autre  res- 
«  source  que  de  bien  faire  .2).  »  «  Donnez  de  l'esprit 
ft  à  Duclos  tant  que  vous  voudrez,  écrivoit-il  au  pré- 
«  sident  Hénaull;  gardez-vous  bien  de  m'en  soup- 
«  çonrier(5;.  » 

Devenu  historiographe,  et  membre  de  deux  acadé- 
mies, Duclos  se  démit  de  sa  place  de  maire  deDinan, 
qui  d'ailleurs  n'avoit  jamais  été  pour  lui  qu'un  titre 
honorifique. Rien  n'auroilpu  le  déterminera  remplir 
des  fonctions  administratives  :«  Les  lettres,  disoit-il, 
«  ont  par  elles-mêmes  un  attrait  qui  séduit  l'esprit, 
«  lui  rend  les  autres  occupations  rebutantes,  et  fait 
«  négliger  celles  qui  sont  le  plus  indispensables  4  .  » 

Cî^  Lettre  du  i4  déccmb.  i*]5i.  —  (a)  Lettre  du  premier  fcviier  i;j5îa  — 
[  3;  Lettre  an  a  janv   175a.  —  4)  Coiisî<lc'ration«  sur  les  mœurs ,  cliap.  lau 
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L  année  même  oùDuclosfut  nommé  historiographe 
(1750),  il  fit  paroître  les  Considérations  sur  les 
mœurs.  Grimm  prétend  que  cet  ouvrage  eut  peu  de 
succès  :  ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  fut  réimprimé 
en  175 T,  et  que  le  Roi  accepta  la  dédicace  de  cette 
seconde  édition ,  qui  fut  bientôt  suivie  de  plusieurs 
autres.  Louis  xv  avoit  dit,  en  parlant  des  Considéra- 
lions  sur  les  moeurs  :  «C'est  l'ouvrage  d'un  honnête 
<i  homme.  »  Voltaire,  malgré  ses  préventions  contre 
Duclos,  en  avoit  porté  le  même  jugement  (O5  et  Pa- 
lissot  regrettoit  qu'il  n'eût  pas  ajouté  que  c'étoit  l'ou- 
vrage d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  d'un  très- 
grand  s^s>;.  Suivant  l'opinion  de  La  Harpe,  le  monde 
est  vu  d'un  coup  d'œil  dans  ce  livre,  et  l'ouvrage  est 
plein  de  mots  saillans  qui  sont  des  leçons  utiles.  «  Ja- 
((  mais  la  raison ,  disoit  M.  de  Fontanes ,  ne  se  montra 
«  plus  ingénieuse.  »  Clément  reconnoissoit  qu'il  y 
avoit ,  dans  les  Considérations  sur  les  m^œurs  ^  des 
vues  fines,  des  réflexions  ingénieuses  très-heureu- 
sement exprimées.  Suard  faisoit  remarquer  que  les 
réflexions  fines  et  vraies  que  Duclos  a  faites  sur  cette 
partie  mobile  des  mœurs ,  qu'il  a  surtout  observées , 
étoient  relevées  par  des  idées  générales  et  profondes, 
et  par  des  principes  applicables  à  tous  les  pays.  Mais 
on  reprochoit  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  toujours  eu 
le  coup  d'œil  assez  juste.;  on  prétendoit  qu'au  lieu  de 
peindre  en  grand  comme  La  Bruyère,  il  avoit  quel- 
quefois peint  en  miniature ,  d'une  manière  froide  et 

(i)  «  Son  livre  sur  les  mœnrs,  ëcriToit-il  à  Palissot le  4  juin  1760,  n'est 
«  point  du  tout  un  mauvais  livre  ;  c'est  surtout  le  livre  d^un  bonnéte 
(c  homme.  »  —  'a)  Palissot ,  qui  y  dans  ses  Mémoires  de  la  littérature , 
fait  un  très-grand  éloge  des  Considérations  sur  les  mœurs ,  avoit  cherché 
à  jeter]  du  ridicule  sur  cet  ouvrage  dans  sa  comédie  des  Philosophes, 
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recherchée.  On  blâtnoit  le  ton  qui  règne  dans  Tou- 
vrage  ;  on  y  trouvoit  même  un  tant  soit  peu  trop  du 
mauvais  ton  de  la  bonne  compagnie.  Le  style  ëtoit, 
disoit-on ,  plutôt  dur  que  mâle.  Enfin  on  relevoit,  dans 
les  Considérations  sur  les  mœurs  ^  des  choses  com- 
munes dites  d'un  air  de  dëcouyerte,  des  obscurités, 
des  termes  impropres,  et  des  expressions  hasardées. 
L'ouvrage  n'est  ni  au-dessous  des  éloges  qu'on  lui  a 
donnés ,  nî  exempt  des  défauts  signalés  par  une  cri- 
tique impartiale.  Tel  qu'il  est,  il  ne  peut  que  faire 
honneur  au  talent  et  au  caractère  de  l'auteur. 

Duclos  étoit  trop  honnête  homme  pour  ne  pas  s'é- 
lever, dans  ses  Considérations  surlesmœuKy  contre 
un  des  fléaux  de  l'époque  ou  il  écrivoit.  On  publioit 
une  foule  de  livres  où,  sous  prétexte  de  combattre 
les  préjugés,  on  cherchoit  évidemment  à  détruire  les 
fondemens  de  l'édifice  social.  Lié,  dans  le  principe, 
avec  les  écrivains  du  dernier  siècle  qui  s'étoient  dé- 
corés du  nom  de  philosophes ^  il  avoit  applaudi  à  leurs 
travaux,  tant  qu'il  avoit  pu  croire  que  ces  écrivains 
n'a  voient,  comme  lui,  d'autre  but  que  la  recherche 
de  la  vérité  ;  mais  aussitôt  qu'ils  eurent  mis  leurs  fu- 
nestes doctrines  à  découvert,  il  rompit  avec  eux,  et 
manifesta  hautement  l'indignation  et  le  mépris  que 
lui  inspiroient  leurs  ouvrages. 

«  Je  ne  puis  me  dispenser ,  dit-il ,  de  blâmer  les 
«  écrivains  qui,  sous  prétexte,  ou  voulant  de  bonne 
«  foi  attaquer  la  superstition  (ce  qui  seroit  un  motif 
«  louable  et  utile  ^  si  l'on  s'y  renfermoit  en  philo- 
«  sophe  citoyen) ,  sapent  les  fondemens  de  la  morale, 
«  et  donnent  atteinte  aux  liens  de  la  société,  d'au- 
c(  tant  plus  dangereux  qu'il  seroit  dangereux  pour 
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«  eux-mêmes  de  faire  des  prosélytes.  Le  funeste  efiet 
«  qu'ils  produisent  sur  leurs  lecteurs  est  d'en  faire 
«  dans  la  jeunesse  de  mauvais  citoyens,  des  crimi" 
«  nels  scandaleux ,  et  des  malheureux  dans  Tâge  avan- 
ie ce-,  car  il  y  en  a  peu  qui  aient  alors  le  triste  avan- 
«  tage  d  être  assez  pervertis  pour  être  tranquilles, 
a  L'empressement  avec  lequel  on  lit  ces  sortes  d'où- 
«  vrages  ne  doit  pas  flatter  leurs  auteurs,  qui  d'ail- 
«  leurs  auroient  du  mërite  :  ils  ne  doivent  pas  igno- 
«  rer  que  les  plu)s  misérables  écrivains  en  ce  genre 
«  partagent  presque  également  cet  honneur  avec  eux. 
«  La  satire,  la  licence  et  Timpiété  n'ont  jamais  seules 
<(  prouvé  d'esprit.  Les  plus  méprisables  par  ces  en- 
«  droits  peuvent  être  lus  une  fois  :  sans  leurs  excès, 
ft  on  ne  les  eût  jamais  nommés,  semblables  à  ces  mal- 
«  heureux  que  leur  état  condamnoit  aux  ténèbres,  et 
(i  dont  le  public  n'apprend  les  noms  que  par  le  crime 
«  et  le  supplice  '0.  » 

Les  Mémoires  sur  les  mœurs  du  dix-huitième 
siècle  y  que  Duclos  publia  en  i75i,  sont,  comme  les 
Confessions  du  comte  de  ***»  un  roman  dont  l'in- 
trigue est  à  peu  près  nulle ,  mais  qui  sert  de  cadre  à 
un  tableau  des  mœurs  du  temps.  L'auteur  fait  obser- 
ver, dans  son  avertissement,  que  l'amour,  la  galan- 
terie, et  même  le  libertinage,  ont  de  tout  temps  fait 
un  article  si  considérable  dans  la  vie  de  la  plupart 
des  hommes,  et  surtout  des  gens  du  monde,  que  l'on 
ne  connoitroit  qu'imparfaitement  les  mœurs  d'une  na- 
tion, si  Ton  négligeoit  des  objets  si  importans.  Ce  ro- 
man n'est  donc  qu'une  suite  d'aventures  galantes, 
mêlées  de  réflexions  dans  lesquelles  on  reconnoît  l'es- 

(i .  Conki(1«r&iions  sur  les  inœitrs,  cliop   'i. 
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prit  observateur  de  Duclos,  qui  disoit,  en  parlant  de 
lui-même  :  a  Je  ne  regarde  pas  tout-,  mais  ce  que  je  re- 
«  garde,  je  le  vois.  »  Ses  principaux  ouvrages  ont  été, 
sous  des  formes  différentes,  consacrés  à  peindre  ce 
qu'il  avdit  vu.  «  Dans  ses  romans,  dit  Palîssot,  il  a  mis 
«  en  action  ce  qui  semble  un  peu  trop  sec  et  trop  dé-i- 
«  cousu  dans  les  Considérations  sur  les  mœurs.  » 

Ses  Remarques  sur  la  Grammaire  générale  et 
raisonnée  de  Port-Royal,  imprimées  en  1754,  sont 
pleines  de  sagacité  et  de  justesse.  Malheureusement 
Duclos  y  proposoit,  noti-seulement  de  changer  Tor- 
thographe,  mais  d'introduire  de  nouvelles  lettres  dans 
Talphabet.  Pour  exécuter  son  plan,  il  auroit  fallu  re-- 
noncer  à  tous  les  livres  qui  remplissent  les  bib]io- 
thëques.  Cette  objection  ne  Tarrétoit  pas  :  a  Tous  les 
a  livres  d'usage,  disoit-il,  se  réimpriment  continuel- 
«  lement  :  il  n'y  auroit  point  de  difficulté  pour  les 
a  livres  écrits  dans  les  langues  étrangères  ;  et  ceux 
u  que  leur  profession  oblige  de  lire  les  anciens  livres 
(c  y  seroient  bientôt  stylés.  » 

En  1755 ,  Duclos  reçut  des  lettres  de  noblesse,  sur 
la  demande  des  Etats  de  Bretagne ,  et  fut  nommé  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  française,  en  rem- 
placement de  Mirabaud,  qui,  étant  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans,  avoit  cru  devoir  renoncer  à  cette 
place  (1).  Il  lui  laissa  le  logement,  et  voulut  qu'il  con- 
servât les  appointemens.  Mirabaudayant  déclaré  qu'il 
ne  les  toucheroit  pas,  Duclos  lui  répondit  :  <(  Ils  res- 
«  teront  donc  aux  économats  -,  car  je  vous  donne 
n  ma  parole  que ,  tant  que  vous  vivrez ,  je  ne  veux 

{1^  Mirabaud  avoit  tradait  la  Jérusalem  délwrée,  et  Roland  furieux  ^ 
11  mourut  en  1760,  à  Tftge  de  quatre-vin{(t-six  ans. 
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((  rien  recevoir  de  la  place  que  vous  quittez.  »  «  La 
«  dispute  en  est  restée  là,  dit  ColIë  dans  ses  Më- 
a  moires,  et  ni  Tun  ni  l'autre  n'a  cédë.  Si  les  gens 
«  de  lettres  n'avoient  que  de  ces  sortes  de  disputes, 
((  ils  seroient  plus  estimes ,  et  ils  feroient  là  loi  aux 
c<  sots  et  aux  importans.  »  Duclos,  qui  avoit  une 
haute  opinion  de  la  considération  due  aux  gens  de 
lettres,  souffroit  impatiemment  tout  ce  qui  pouvoit 
y  porter  atteinte  :  on  en  trouve  plusieurs  exemples 
dans  les  Mémoires  du  temps.  Il  pensoit  qu'un  auteur 
se  dégradoit  en  paroissant  sur  le  théâtre  à  la  demande 
du  parterre  -,  et  il  eut  à  ce  sujet  une  discussion  très- 
vive  avec  le  duc  de  Duras  et  M.  d'Argental,  après 
la  première  représentation  de  la  Jeune  Indienne: 
Champfort,  l'auteur  de  là  pièce,  étoit  demandé  à 
grands  cris  :  le  duc  et  M.  d'Argental  vouloient  qu'il 
parût  5  Duclos  s'y  opposa,  et  finit  par  l'emporter.  Quel- 
ques années  plus  tard,  il  ne  put  retenir  son  indigna- 
tion lorsqu'il  vit  le  rôle  que  Poinsinet  faisoit  jouer  à 
un  poëte  dans  la  comédie  du  Cercle^  ou  la  Soirée  à 
ta  mode  :  il  dit  en  plein  foyer  que  la  peinture  de  fau- 
teur qui  vient  lire  sa  tragédie  n' étoit  ni  vraie  ni 
vraisemblable  y  et  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  que  Poin- 
sinet lui  seul  à  qui  ton  eût  pu  jamais  faire  une  ré- 
ception pareille.  Duclos  ne  montroit  pas  moins  de 
zèle  pour  l'honneur  de  l'Académie  française.  Dans 
toutes  les  circonstances,  il  soutint  avec  autant  de 
chaleur  que  de  fermeté  les  privilèges  de  cette  com- 
pagnie; mais,  dans  ses  relations  avec  ses  confrères  et 
avec  le  public,  il  avoit  le  ton  brusque  et  tranchant 
qui  sembloit  être  en  quelque  sorte  inhérent  à  son  ca- 
ractère. Si,  comme  Ta  prétendu  l'abbé  de  Vauxcelles, 
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sa  brusquerie  était  de  commande^  elle  lui  avoit  trop 
bien  réassi  pour  qu'il  y  renonçât  (t).  «  Il  ne  faisoit  en- 
«  tendre  à  l'Académie,  dit  La  Harpe,  que  Tëclat  im- 
a  périeux  et  brusque  de  sa  voix  dans  des  proclama- 
tt  tions  et  des  ordres.  Il  y  avoit  entre  lui  et  d'Alem- 
tt  bert  W  la  même  différence  qu'entre  un  maître  de 
a  maison  qui  commande,  et  un  homme  poli  qui  veut^ 
K  se  rendre  agréable  à  tout  le  monde.  »  La  Harpe  dit 
ailleurs  :  «  On  lui  reprochoit  de  se  mettre  trop  à  son 
a  aise  aux  séances  publiques  de  l'Académie;  il  se 
ft  permettoit  de  jurer  aux  séances  particulières!  ce 
«  qui  lui  fit  dire  par  Tabbé  Du  Resnel  :  Monsieur^ 
«  sachez  quon  ne  doit  prononcer  à  Vj^caÂémie  que 
«  des  mots  qui  se  trouvent  dans  le  dictionnaire.  » 
Quoique  Duclos  eût  son  franc  parler^  les  per- 
sonnes qui  lui  portoient  intérêt  trouvèrent  qu'il  en 
usoit  trop  lors  du  procès  de  son  ami  JLa  Chalotais. 
Comme  il  étoit  impossible  de  lui  imposer  silence , 
elles  le  décidèrent  à  faire  en  1766  un  voyage  en  Ita- 
lie, dont  il  a  laissé  une  relation  qui  n'a  été  imprimée 
qu'après  sa  mort  (3).  Il  paroit,  d'après  quelques  lettres 
qu'il  écrivoit  de  Rome,  et  qu'on  a  publiées  avec  sa 
relation,  qu'il  ne  se  génoit  guère  plus  en  Italie 
qu'en  France.  «  Je  me  mets,  disoit-il,  aussi  à  l'aise 
«  ici  à  table  et  ailleurs  qu'à  Paris  :  à  quelques  petites 
a  honnêtes  discrétions  près,  je  ne  me  suis  masqué 

(i),  J.>J.  Roasseaa  dîsoit  queDuc/oj  étoit  un  homme  droit  et  adroit, 
D'aatres  ne  croy oient  ni  à  sa  droiture  ni  à  sa  franchise,  et  Pappeloient 
le  Faux  sincère  (  litre  d^une  comi^die  de  Dufresnj  ).  —  (i)  D'Alembert 
lai  snccéda  dans  la  place  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 
—  (3;  L'abbë  de  Vauxceiles  prétend  que,  pour  le  punir  d'avoir  trop  parlé 
dans  l'affaire  de  La  Chalotais ,  on  s'amusa  à  lui  faire  peur,  et  qn*il  s'en- 
fait  jusqu'en  Italie. 
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«  nulle  part.  »  Il  disoit,  dans  une  autre  lettre  :  a  Si 
a  j'écrivois  mon  voyage,  il  ne  ressembleroit  à  aucun 
ft  autre.  »  En  efFet,  son  ouvrage  n'est  point,  à  pro- 
prement parler,  une  relation,  mais  une  suite  de  con- 
sidérations sur  tout  ce  qui  Fa  frappé  dans  les  divers 
pays  qu'il  a  parcourus. 

On  a  réuni,  dans  la  collection  complète  de  ses 
Œuvres,  plusieurs  Mémoires  qu'il  a  composés  à  dif- 
férentes époques  sur  la  langue  celtique,  sur  la  langue 
française,  sur  les  druides,  sur  les  épreuves  par  le 
duel  et  les  élémens,  sur  les  jeux  scéniques,  sur  l'ac- 
tion théâtrale,  sur  le  goût,  et  même  sur  des  objets 
qui  teuoient  à  l'administration  publique,  tels  que  les 
ponts  et  chaussées,  la  corvée  et  la  voirie  (V.  Ces  mor- 
ceaux, dans  lesquels  il  fait  preuve  d'une  grande  éru- 
dition et  d'une  grande  justesse  d'esprit,  avoient  été 
imprimés  les^uns  séparément,  les  autres  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

On  trouve  aussi,  dans  la  collection  des  Œuvres  de 
Duclos,  une  suite  de  l'Histoire  de  l'Académie  française 
de  Pellisson,  que  l'abbé  d'Olivet  avoit  continuée  jus- 

(i;  U Essai  sur  les  ponts  et  chaussées,  les  con'ées  et  la  voirie,  avoit 
paru,  sans  nom  d'aateur,  en  i^Sg.  Trois  ans  plus  tard,  Duclos  pu- 
blia, également  sans  se  nommer,  un  autre  mémoire  sur  les  mêmes  ma- 
tières, et  y  réfuta  ks  critiques  qu'on  avoit  faites  de  son  Essai,  Quoi- 
que ces  ouvrages  lui  eussent  ete  attribués  dans  la  France  littéraire  de 
Tabbei  d^Hébrail  et  de  Tabbé  de  La  Porte,  et  dans  celle  d^Erscbs,  on 
hésitoit  k  les  considérer  comme  étant  de  lui,  et  on  ne  les  avoit  pas  com- 
pris dans  la  collection  de  ses  OEuvres.  M.  VilUnave,  qui  a  bien  voulu 
s^associcrh  nous,  et  se  charger  du  travail  relatif  aux  Mémoires  de  JYoail'' 
les  f  a  prouvé,  d'une  manière  incontestable,  que  les  deux  Essais  appar&e- 
noient  à  Duclos,  et  il  les  a  insérés  daub  Tédition  complète  des  OEuvres  de 
cet  auteur, quMl  a  publiée  en  i8ai.  L'édition  est  précédée  d'une  Notice  qui 
se  distingueparde  savantes  recherches,  et  par  unecri tique  saine ctéclairée. 


[ 
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qu  ak  fin  du  di](*septième  siècle,  et  un  Eloge  de  Fon-* 

tenelle^  prononcé  à  TAc^dëmie  en  1768.  Ce  dernier 

ouvrage  fut  jugé  sévèrement;  on  prétendit  que  c'étoit 

moins  un  éloge  qu'une  débauche  d  esprit  de  Tauteur, 

qui ,  surchargé  de  saillies^  sembloit  avoir  été  obligé 

de  chercher  un  sujet  pour  s'épancher.  Il  est  vrai  que 

Duclos  n  a  voit  suivi  aucun  plan,  toutes  les  divisions 

étoient  confondues  :  son  discours  ne  contenoit  presque 

aucun  fait;  on  n  y  trouvoît  que  des  réflexions,  et  des 

ëpigrammes  souvent  inintelligibles.  On  dit  dans  le 

temp^  que  c'étoit  unfeu  ({artifice  tiré  en  V  honneur  de 

Fontenelle'j).  Ce  mot,  malheureusement  trop  juste, 

piqua  vivement  Duclos,  qui  ne  pouvoit  se  dissimuler 

d'ailleurs  qu'il  survivoit  à  sa  réputation.  Ses  derniers 

ouvrages,  plus  utiles  que  les  premiers,  n'avoient  pas 

le  même  succès  :  il  étoit  entièrement  éclipsé  par  plu-* 

sieurs  écrivains,  qui  lui  étoient  en  eflet  supérieurs. 

«  II  eut,  dit  La  Harpe,  un  avantage  assez  rare,  celui 

K  de  garder  beaucoup  de  considération  en  perdant 

«  beaucoup  de  renommée.  C'est  que,  quoiqu'on  l'eût 

«  mis  d'abord  au-dessus  de  ce  qu'il  valoit,  il  y  avoit  ce* 

a  pendant  un  mérite  réel  dans  sa  personne  et  dans  ses 

«  ouvrages,  et  qu'il  eut  un  assez  bon  esprit  pour  échap* 

«  per  à  la  foiblesse  trop  commune  de  passer  dans  le 

«  parti  de  l'envie  quand  on  voit  la  gloire  s'éloigner,  it 

Assez  ordinairement  le  caractère  des  vieillards  de-r 

vient  plus  âpre  et  plus  difficile  :  celui  de  Duclos  s^é* 

toit  adouci,  (c  L'âge,  l'expérience,  un  grand  fonds  de 

^i)  «  Duclos  0  60umis  cet  écrii;  au  jugement  ide  l'assemblée,  en  déda-^ 
«  Tant  qu^il  continueroic,  s^il  étoil  encouragé  par  ses  «ufirages  ;  sinon 
<  qa'il  en  resteroit  Ih  ,  ce  qui  lui  serait  encore  plus  aisé.  »  (  Mémoires 
secrets,  connus  sous  le  nom  de  Mémniros  de  Bachaumcnt.  ) 

T.    56.  ^  3 
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«  bonté ,  dit  le  prince  de  Beauveau ,  Tavoient  instruit 
«  à  être  indulgent  pour  les  particuliers,  et  à  ne  plus 
«  dire  qu'au  public  des  vérités  dures  (0.  »  Duclos  étoit 
donc  toujours  également  bien  vu  dans  les  plus  hautes 
sociétés,  dont  il  faisoit  le  charme;  mais,  parvenu  à 
Tâge  de  soixante-sept  ans,  il  se  dégoûta  du  monde, 
et  résolut  de  terminer  ses  jours  dans  sa  ville  natale. 
Il  faisoit  ses  dispositions  pour  aller  s'y  établir  défini- 
tivement, lorsqu'il  tomba  malade  au  mois  de  mars 
177a.  Sa  maladie  ne  dura  que  quelques  jours  :  il 
mourut  le  26  du  même  mois.  Il  avoit,  en  emplois 
littéraires,  en  pensions  et  en  rentes,  un  revenu  de 
trente  mille  livres.  Comme  il  mangeoit  presque  tou- 
jours en  ville ,  et  qu'il  étoit  habituellement  vêtu  avec 
simplicité,  et  môme  avec  négligence,  on  le  taxoit 
d'avarice  :  il  ne  prit  jamais  la  peine  de  s'en  défendre. 
On  sut,  après  sa  mort,  qu'une  partie  de  son  revenu 
étoit,  chaque  année,  employée  à  faire  du  bien;  et  les 
larmes  des  pauvres  vengèrent  sa  mémoire.  Son  éloge 
a  été  proposé  pour  prix,  par  la  Société  des  arts  et  des 
lettres  de  Rennes,  en  1806. 

Dans  le  cours  de  cette  Notice ,  nous  n'avons  point 
parlé  des  Mémoires  de  Duclos  sur  les  règnes  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  xv  :  on  ignore  l'époque  à  la- 
quelle il  les  a  composés  ;  mais  aussitôt  qu'il  eut  été 
nommé  historiographe  de  France,  il  forma  le  projet 
d'écrire  l'histoire  de  ces  deux  règnes ,  et  se  mit  en 
mesure  pour  rassembler  les  pièces  qui  lui  étoient  né- 
cessaires. Les  dépôts  du  ministère  lui  furent  ouverts: 
il  put  y  puiser  de  précieux  documens,  qui  n'étoient 

(i)  Réponse  du  prince  deBeauTean  au  discours  de  Beauzée,  lorsque 
ce  dernier  fui  reçu  à  T Académie  françaige,  en  remplacement  de  Duclos. 
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pas  destines  à  être  rendus  publics.  Dans  les  sociétés 
où  il  passoit  sa  vie,  il  avoit  connu  la  plupart  des  per- 
sonnages quil  vouloit  peindre,  et  qui,  ayant  eux- 
mêmes  figuré  dans  les  afiaires  ou  dans  les  intrigues, 
pouvoient  lui  dévoiler  les  ressorts  qu'on  avoit  fait 
agir,  et  lui  raconter  les  détails  qu'on  avoit  tenus  le 
plus  secrets.  Enfin  il  avoit  toujours  singulièrement 
aimé  les  anecdotes;  le  soin  d'en  recueillir  avoit  été 
une  de  ses  principales  occupations  :  il  s'étoit  trouvé 
en  position  de  satisfaire  ce  goût  dominant,  et  avoit 
fini  par  être,  sans  contredit,  rhonime  de  France  qui 
en  possédoit  le  plus.  Son  ouvrage ,  suivant  l'observa- 
tion judicieuse  d'un  critique ,  tient  un  milieu  inté- 
ressant entre  le  genre  des  Mémoires  particuliers  et 
celui  d'une  histoire  générale.  En  effet,  Duclos  a  été 
entièrement  étranger  aux  événemens  qu'il  rappdrte  ; 
la  plus  grande  partie  de  ces  événemens  s'étoient  pas- 
sés avant  qu'il  fût  entré  dans  le  monde,  et  même 
avant  qu'il  fût  né  :  mais  il  a  écrit  sur  des  pièces  ori- 
ginales, sur  des  relations  récentes  qu'il  a  eu  soin  de 
comparer  entre  elles,  et  sur  le  témoignage  de  ceux 
des  contemporains  qui  pouvoient  avoir  les  notions 
les  plus  positives  -,  enfin ,  pour  se  servir  de  ses  propres 
expressions,  v! ayant  pas  joué  de  rôle^  il  a  pu  ju^ 
ger  les  acteurs.  Sous  ces  divers  rapports,  son  travail 
devoit  trouver  place  dans  la  Collection  des  Mémoires 
relatifc  à  l'Histoire  de  France. 

Parmi  les  Mémoires  qu'il  a  consultés,  nous  cite- 
rons principalement  ceux  du  duc  de  Saint-Simon  ^ 
dans  lesquels  il  a  beaucoup  puisé.  Cet  ouvrage  n'é- 
toit  point  connu  alors;  il  ne  l'est  pas  encore  aujour- 
d'hui, toutes  les  éditions  qu'on  en  a  données  étant 

3. 
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inexactes  et  incomplètes,  et  difierant  du  manuscrit 
original  dans  plusieurs  parties  essentielles. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  consigner  ici 
un  fait  qui  est  rapporté  par  M.  Villenave  dans  la  No- 
tice qu'il  a  placée  en  tête  de  la  collection  complète 
des  Œuvres  de  Duclos,  publiée  en  1821.  a  Les  Mé- 
«  moires  manuscrits  de  Blondel,  qui  avoit  été  mi- 
«  nistre  à  Manheim,  et  chargé  d affaires  à  Vienne, 
«  furent,  dit-il,  communiqués  par  Duclos  à  M.  de 
«  Malesherbes,  qui  en  fit  copier  une  bonne  partie  par 
«  son  secrétaire;  et  ces  copies,  que  j'ai  eues  sous  les 
a  yeux,  sont  quelquefois  reproduites  textuellement 
c(  dans  les  Mémoires.  » 

M.  Villenave  ajoute,  dans  une  note  :  «  La  partie 
a  du  texte  des  Mémoires  que  j'ai  retrouvée  dans  les 
((  manuscrits  qu'avoit  fait  copier  M.  de  Malesherbes 
«  sur  lés  Mémoires  de  Blondel ,  ou  qu'il  avoit  rédi- 
a  gée  lui-même  d'après  ses  conversations  avec  un 
a  autre  diplomate ,  est  si  considérable ,  qu'il  me  se- 
((  roit  permis  de  croire  que  le  célèbre  magistrat  au- 
«  roit  eu  part  à  la  rédaction,  et  peut-être  à  la  publi- 
«  cation,  des  Mémoires  de  Duclos.  » 

N  ayant  pas  eu  communication  des  manuscrits  de 
M.  de  Malesherbes,  qui  ne  sont  plus  au  pouvoir  de 
M.  Villenave,  il  nous  est  impossible  de  faire  aucun 
rapprochement  entre  ces  manuscrits  et  les  Mémoire» 
de  Duclos.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que 
M.  Villenave,  qui  occupe  un  rang  honorable  dans  la 
littérature,  est  particulièrement  connu  parle  scrupule 
qu'il  met  dans  ses  recherches,  et  qu'aucune  réclama- 
tion ne  s'est  élevée  contre  le  fait  qu'il  a  rapporté. 

Duclos  avoit,  pour  rédiger  des  Mémoires,  les  qua- 
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litës  qui  loi  avoient  nui  comme  historien,  et  qu'on 
lai  avoît,  à  juste  titre,  reprochées  comme  des  défauts 
dans  VHïstoire  de  Louis  %i.  Ses  Mémoires  sur  les 
règnes  de  Louis  xït  et  de  Louis  xv  sont  écrits  avec 
plus  de  liberté  et  d'originalité  encore  que  ses  autres 
ouvrages  :  ils  sont  semés  de  traits  qui  en  rendent  la 
lecture  amusante  ^  et  ils  piquent  vivement  la  curiosi- 
té, soit  par  les  anecdotes,  soit  par  les  détails  qu'on  y 
trouve  sur  Hutérieur  de  la  cour  :  mais  il  faut  se  tenir 
sur  ses  gardes  en  les  lisant.  «  L'auteur  aimoit  trop  les 
«  anecdotes,  dit  l'abbé  dé  Vauxcelles,  pour  n'en  pasf 
«  être  quelquefois  la  dupe  :  il  étoit  plein  tout  à  la  fois* 
«  de  probité  et  de  malice*,  il  étoit  porté  à  croire  qu'un 
«  récit  malin  étoit  vrai,  et  qu'un  récit  vrai  devoit  être 
«  malin.  » 

Duclos  avoît  voulu  dire  toute  la  vérité,  ou  du  moins 
tout<îe  qu'il  avoit  cru  être  la  vérité,  sur  les  faits  et 
sur  les  personnes ,  sans  avoir  égard  ni  au  sexe  ni  au 
rang.  Rien  n'étant  respecté  ni  ménagé  dans  ses  Mé- 
moires, il  étoit  trop  sage  pour  penser  à  les  publier; 
mais  il  n'avoit  pu  s'empêcher  d'en  lire  des  fragmens 
dans  quelques  sociétés  intimes  ;  et  afin  qu'ils  ne  fus- 
sent point  anéantis  après  sa  mort,  il  en  avoit  fait  plu- 
sieurs copies,  qu'il  avoit  confiées  à  des  amis  sur  la 
fidélité  desquels^]  pouvoit  compter.  L'événement  jus- 
tifia sa  prévoyance  :  des  commissaires  furent  chargés 
d'enlever  ses  manuscrits  (0. 

(i)  (c  Le  duc  de  La  Vrillière  a  enrojé,  h  la  lerëeda  sedl^  dn  dëfisnc, 
«  un  commissaiie  du  Roi ,  pour  retirer  tous  les  cartons  relatifs  à  cette 
«  partie  de  son  travail  (d^historiographe  de  France).  Il  s'est  élevé  une 
a  contestation  &  ce  sujet  entre  les  officiers  de  justice  et  ledit  commis- 
«  saire  du  Roi ,  celui-ci  voulant  emporter  indistinctement  tout  ce  qui 
«  se  trouveroit  cliqueté'  de  cette  manière ,  les  premiers  prétendant  au 
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En  1790,  Soulavie,  qui  ëtoit  parvenu  à  se  procurer 
une  copie  des  Mémoires  de  Duclos,  en  commença  une 
édition,  dans  laquelle  il  mutila  le  texte,  suivant  son 
usage.  L'année  suivante,  on  en  fit  une  édition  complète 
et  correcte^  qui  eut  un  tel  succès,  que  trois  autres  édi- 
tions se  succédèrent  rapidement.  Ces  Mémoires  com- 
prennent les  dernières  années  du  règne  de  Louis  xiv, 
la  régence  du  duc  d'Orléans,  le  ministère  du  duc  de 
Bourbon,  le  commencement  de  celui  du  cardinal 
de  Fleury,  et  un  morceau  détaché  sur  la  guerre  de 
1756.  Ils  ont  été  réimprimés  dans  les  différentes  édi- 
tions des  OEuvres  de  Duclos,  publiées  en  1802,  1806 
et  i8ai  (0.  Dans  celle  de  1806,  on  a  placé,  à  la  suite  des 
Mémoires,  quelques  notes  que  Tabbé  de  Vauxcelles 
avoit  écrites  en  marge  de  son  exemplaire  :  nous  les 
avons  conservées,  et  nous  avons  pensé  qu'il  seroit  plus 
agréable  au  lecteur  de  les  trouver  en  bas  des  pages. 

Les  notes  de  Fabbé  de  Vauxcelles  et  de  Duclos 
sont  signées  de  la  lettre  initiale  de  leur  nom. 

a  contraire  qaHls  doivent  visiter  lesdits  cartons  et  les  inventorier,  pour 
«  examiner  s'il  n'y  auroit  aucun  papier  de  famille.  On  n/e  saitpas  encore 
a  la  décision  de  la  qnerelle.  On  présume  que  l'objet  du  ministre  étoit  de 
«c  soustraire  tons  les  papiers  qu'on  pourroit  trouver  concernant  l'affaire 
<c  de  messieurs  de  La  Chalotais,  avec  qui  l'académicien  étoit  extréme- 
c  ment  lié,  et  de  les  remettre  &  son  neveu  M.  le  duc  d'Aiguillon.  »  (  mé- 
moires secrets,  dits  Mémoires  de  Bachaumont,  19  avril  177^.  ) 

(i)  On  a  imprimé  avec  les  Œuvres  de  Duclos ,  sons  le  titre  de  Mor- 
ceaux historiques,  des  notes  et  des  extraits  trouvés  dans  ses  papiers* 
Ces  matériaux  qn'il  avoit  recueillis,  et  qui  lui  ont  servi  pour  écrire  ses 
Mémoires ,  ou  qui  dévoient  lui  servir  pour  les  continuer,  n'étoientpas  de 
nature  à  faire  partie  de  notre  Collection. 


AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITION   DE   1791 


Il  n^est  pas  possible  de  douter  de  l'authenticité  de  ces  Mé- 
moires ,  dont  on  connoissoit  déjà  l'existence ,  et  dont  on 
désîroit  depuis  long-temps  la  publication.  Tous  les  gens 
de  lettres  savent  qu'en  sa  qualité  d'historiographe  de 
France ,  feu  M.  Duclos  s'est  long-temps  occupé  des  der- 
niers temps  de  notre  histoire ,  et  que ,  trës-répandu  dans 
la  société,  il  a  connu  personnellement  la  plupart  des  im- 
portans  personnages  qu'il  a  vxmlu  traduire  au  jugement  de 
la  postérité.  Il  a  eu  communication  des  correspondances  des 
ambassadeurs  et  des  divers  dépôts  du  ministère,  comme  il 
l'annonce  dans  sa  préface.  Sa  probité  sévère ,  son  incorrup- 
tible amour  pour  le  bien  et  la  vérité  ^  percent  à  chaque 
page  de  ce  précieux  monument.  D'ailleurs  nous  possédons 
le  mannscrit  même,  avec  des  corrections  et  des  renvois  de 
sa  propre  main.  Nous  croyons  qu'on  n'opposera  rien  à  de 
pareilles  preuves  :  nous  avons  même  lieu  de  présumer  que 
ceux  qui  annoncent  en  ce  moment  de  prétendus  Mémoires 
de  Duclos,  de  Maurepas ,  d'Aiguillon,  de  Choiseul,  de  La 
Yrillière,  d'Hénault,  de  Massillon,  et  d'autres  hommes  cé- 
lèbres, n'en  ont  pas  de  telles  à  produire,  et  qu'ils  se  van- 
tent de  connoitre  les  sources ,  pour  qu'on  leur  en  indique  : 
artifice  usé ,  qui  ne  peut  plus  faire  de  dupes. 

M.  Duclos  n'a  malheureusement  composé  qu'une  partie 
du  règne  de  Louis 'xv.  Nous  le  donnons  tel  qu'il  l'a  laissé; 
nous  n'y  changeons  pas  un  seul  mot  :  trës-éloignés  de  la 
manie  de  ces  intrépides  éditeurs  qui  savent  délayer  deux 
ou  trois  cents  pages  d'anecdotes  en  une  douzaine  de  vo- 
lumes, et  qui,  n'étant  arrêtés  par  rien,  pas  même  par  le 
ridicule,  le  poussent  jusqu'à  faire  parler  en  démocrates 
efiPrénés  des  hommes  qui  n'ont  cessé  d'exercer  et  d'afficher 
le  despotisme  pendant  plus  de  soixante  ans. 
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M.  Duclos  avoit  eu  communication  des  Mémoires  de 
Sainte-Simon,  qui,  de  son  temps,  étoient  encore  assez  rares. 
Il  a  usé  du  droit  qu'a  tout  écrivaiu  de  refondre  les  Me* 
moires  particuliers  dans  l'histoire  générale;  mais  il  en  a 
usé  avec  discernement,  et  en  homme  qui  se  tient  en  garde 
contre  toute  prévention.  Un  très-grand  nombre  de  parti- 
cularités ignorées,  et  qui  peignent  les  mœurs  postérieures 
h  celles  du  siècle  de  Louis  xiv,  étoient  venues  à  sa  connoi^ 
sance  d'une  manière  plus  directe  :  quelques-uns  des  acteurs 
de  cette  déplorable  comédie  existent  encore ,  et  pourront 
juger  de  la  fidélité  des  tableaux  qu'a  tracés  l'historien. 

Il  paroît  qu'en  1763,  après  avoir  déctit  le  commence-' 
ment  du  ministère  du  cardinal  de  Fleury,  il  suspendit  ce 
travail  pour  consigner,  dans  un  morceau  séparé,  les  causeft 
secrètes  de  la  guerre  de  1756,  qui  venoit  de  se  terminer 
parle  traité  de  Paris,  et  dont  il  avoit  la  mémoire  encore 
toute  fraîche.  Ce  morceau  jest  neuf  à  tous  égards,  car  aucun 
écrivain  de  quelque  poids  n'avoit  encore  entrcpqs  de  riert 
écrire  sur  cette  malheureuse  époque;  et  personne  ne  pou->- 
voit  s'en  acquitter  comme  M.  Duclos,  qui  a  eu  la  connois-» 
sance  la  plus  intime  des  secrets  ressorts  qui  ont  causé  la 
guerre,  et  qui  l'ont  prolongée. 

Quant  au  style ,  nous  croyons  que ,  dans  ces  Mémoires  « 
il  est  incontestablement  très-supérieur  à  celui  des  autres 
ouvrages  historiques  du  mémo  auteur.  Son  récit  est  semé 
de  traits  dont  quelques-uns  rappellent  la  profondeur  et 
l'énergie  de  Tacite. 

Nous  n'avons  pas  suivi  l'orthographe  du  manuscrit,  qui 
est  celle  qu'avoit  adoptée  M.  Duclos,  et  que  l'usage  n'a 
pas  consacrée.  Il  écrit  famé  pouv  femme  ^  cèle  jlour  celle; 
il  retranche  partout  les  doubles  lettres,  et  se  permet  d*au-^ 
très  innovations,  dont  il  est  inutile  de  parler  plus  au  long. 
Nous  avons  pensé  qiie  ces  bizarreries  ne  serviroient  qu'à 
blesser  les  yeux  du  lecteur,  et  nous  y  avons  substitué  l'or» 
thographe  de  l'Académie. 
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AiKslTOT  que  le  Roi  m'eut  nommé  historiographe  « 
mon  premier  soin  fut  de  rassembler  les  pièces  qui 
m'ëtoient  nécessaires.  J'ai  eu  la  liberté  d'entrer  dans 
les  difierehs  dépôts  dU  ministère  ^  et  j'en  fti  fait  tisagè 
long-lemps  avant  d'écrire.  J'ai  lu  Jïtte  infinité  de  mé*- 
moires.,  et  les  correâpoudances  de  nos  attibas^denrs; 
j'ai  comparé  les  pièces  coti<?radiÉt<>tne6 ,  et  idôuvent 
éclàircî  les  unes  par  les  autreè.  Les  Mémoires  du  doti 
de  Saint-Simon  itt'otit  été  utiles  pour  le  matériel  des 
faits  dont  il  étott  instruit;  ipais  sa  manie  ducale,  son* 
empôrtenaent  contre  les  priftces  légitimés  et  quelques 
gens  en  place  sont  à  uit  tel  etcès,  qu*ils  avertissent 
sufliisamtmsint  d'être  en  gai^e  ôbntrie  lui.  En  «ffet, 
quelque  vrai  que  soit  cet  écrivain,  quelque  désit 
qu'il  ait  de  l'être^  la  seule  manière  d'envisager  les 
faits  peut  les  altérer  :  c'e«t  ce  qui  arrive  à  cet  auteur. 
J  ai  donc  contre-balancé  son  témoignage  par  des  Mé- 
moires que  m'ont  communiqués  des  hommes  égale-^ 
ment  instruits  et  nullement  pfiissionnés,  par  des  pièces 
en  original.  J'ai  convergé  avëô  pkisieitrs  dé  ceux  qui 
ont  eu  part  aux  affaires.  J'ai  tiré  de  grands  setoui's 
de  la  domesti<;ité  intime,  conipôsée  ée  sujets  dont  1^ 
plupart  ont  en  la  mèn^  éducation  que  les  seigneurs , 
et  sont  d'autant  plus  k  portée  de  voir  ce  qui  se  passe^ 
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que ,  témoins  assidus  et  en  silence ,  ils  n*en  observent 
que  mieux  ceux  qui  agissent.  J'indiquerai  mes  sources 
lorsque  le  temps  et  les  circonstances  le  permettront. 

J'ai  connu  personnellement  la  plupart  de  ceux  dont 
j'aurai  à  parler,  j'ai  vécu  avec  plusieurs  d'entre  eux^ 
et,  n'ayant  jamais  joué  de  rôle,  je  puis  juger  les  ac- 
teurs. 

Je  ne  me  propose  pas  d'écrire  une  histoire  géné- 
rale :  celle  qui  embrasseroit  toutes  les  parties  du  gou- 
vernement ne  pourroit  être  l'ouvrage  d'un  seul  écri- 
vain. La  politique ,  la  guerre ,  la  finance ,  exigeroieM 
chacune  une  histoire  particulière,  et  un  écrivain  qui 
eût  fait  son  objet  capital  de  l'étude  de  sa  matière. 
L'article  de  la  finance  seroit  peut-être  le  point  d'his* 
toire  qu'il  seroit  le  plus  important  d'éclaircir,  pour 
en  découvrir  les  vrais  principes.  Ceux  de  la  politique 
dépendent  des  temps ,  des  circonstances ,  des  intérêts 
relatifs  et  variables  des  différentes  puissances.  Qu'un 
négociateur  ait  l'esprit  juste ,  pénétrant,  exercé  aux 
affaires  ^  qu'il  soit  attentif,  prudent ,  patient  ou  actif, 
'  ferme  ou  flexible ,  suivant  les  occasions ,  sans  humeur, 
et  surtout  connu  par  sa  droiture ,  je  réponds  qu'un 
négociateur  doué  de  ces  qualités ,  et  qu'on  trouve 
quand  on  le  cherche,  n'a  pas  besoin  d'avoir  pâli  sur 
les  livres  :  il  lui  suffit  de  bien  connoître  l'état  actuel 
des  affaires ,  et  plutôt  ce  qui  est  que  ce  qui  a  été. 
D'ailleurs  plusieurs  négociations  imprimées  peuvent, 
jusqu'à  un  certain  point,  servir  de  premiers  guides, 
et  préparer  l'expérience.  Le  seul  principe  toujours 
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subsistant  dans  toute  négociation  est  desavoir  mon- 
trer à  ceux  avec  qui  nous  avons  à  traiter  que  leur  in- 
térêt s'accorde  avec  le  nôtre. 

Quant  à  Fart  de  la  guerre ,  Thomme  qui  en  a  le  gé- 
nie n'a  besoin,  pour  la  faire,  que  de  Tavoir  faite.  Ce 
n'a  guère  été  Texpérience  qui  a  manqué  à  nos  mau- 
vais généraux ,  mais  le  talent  et  Tapplication.  U  ne 
me  convient  pas  de  prononcer  sur  un  métier  que  je 
n'ai  pas  fait  ^  mais  j  ai  souvent  entendu  traiter  cette 
matière  par  les  officiers  généraux  les  plus  estimés. 
Tous  prétendoient  que ,  dans  un  assez  petit  nombre 
de  mémoires  imprimés,  on  trouve  les  secours  néces- 
saires pour  toute  la  théorie  possible. 

U  n'en  est  pas  ainsi  de  la  science  économique  d'un 
Etat,  de  l'administration  des  finances,  partie  du  gou- 
vernement plus  ou  moins  imparfaite  chez  les  diffé- 
rentes nations ,  et  qui  n'est  chez  aucune  au  point  de 
perfection  où  l'on  voit,  où  l'on  sent  du  moins  qu'elle 
pourroit  atteindre.  U  seroit  d'autant  plus  utile  d'en 
rechercher  les  principes  pour  les  consigner  dans  l'his- 
toire, que  la  finance  est,  dit-on,  le  nerf  de  toutes  les 
opérations  civiles  et  militaires  :  axiome  incontestable, 
si,  par  la  finance  d'un  Etat,  on  entend  l'art  de  pro- 
curer l'opulence  nationale,  qui  exclut  également  la 
misère  commune  et  le  luxe  particulier,  l'épuisement 
des  peuples  et  l'engorgement  des  richesses,  dans  la 
moins  nombreuse  partie  de  la  nation  ;  l'art  enfin  d'o- 
pérer une  circulation  prompte  et  facile,  qui  feroit 
refluer  dans  le  peuple  la  totalité  de  l'argent  qu'on  y 
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aiiroit  puîsë.  Il  ii  y  a  donc  eu  jusqu'ici  que  des  finan- 
ciers, et  nulle  finance  de  l'Etat. 

Les  historiens  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  âges 
ne  nous  apprennent  rien  à  cet  égard  :  ils  nous  parlent 
de  séditions,  de  révoltes  à  l'occasion  des  impôts-,  mais 
ils  ne  nous  mettent  pas  en  état  de  juger  si  c'étoit  par 
la  surcharge  seule,  ou  (ce  qui  est  plus  vraisemblable) 
par  une  administration  vicieuse.  Mézeray,  qui  s'élève 
souvent  contre  les  financiers,  instruit  des  maux  pas- 
sés, témoin  des  maux  présens,  crioit  avec  les  mal- 
heureux contre  leurs  oppresseurs-,  mais  il  ne  révèle 
pas  le  secret  de  leurs  crimes.  Pourquoi?  c'est  qu'il 
rignoroit,  et  n'étoit  pas  plus  en  état  de  s'en  instruire 
qite  ne  lavoient  été  les  historiens  antérieurs.  Je  me 
suis  trouvé,  en  écrivant  Fhistoire  d'un  règne,  dans 
ta  même  disette  de  monumens. 

Des  politiques  ont  développé  leurs  négociations-, 
des  guerriers  ont  laissé  des  Mémoires  et  des  ou- 
vrages didactiques.  Quels  financiers  estiment  asseK 
sincèrement  leurs  opérations  pour  Taire  gloire  de  les 
publier?  Leurs  Mémoires  ne  donneroient  pas  sans 
doute  les  vrais  principes  d'une  finance  d'Etat,  mais 
ils  feroîetit  connoître  les  erreurs  qu'on  doit  éviter. 
C'est  ainsi  <[u  avant  d'élever  un  édifice  il  faut  net- 
toyer Teniplacement  de  tout  ce  qui  peut  embarrasser 
là  construction.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  eu  dans  tous 
les  temps  des  financiers  estimables,  qui,  n'étant  pas 
en  état  ou  en  droit  de  tracer  là  vraie  route ,  suîtent  le 
plus  honnêtement  qu'ils  peuvent  les  voies  tortueuses 
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OÙ  oa  les  fait  entrer»  et  laissent  leurs  stQpides  con* 
frères  admirer  ce  qu'ils  appellent  une  belle  machine. 
Le  secret  de  la  finance  est  couvert  d'un  voile  que 
chaque  intéressé  s'efforce  d'épaissir.  Depuis  quelques 
années,  la  philosophie  se  portoit  sur  cet  objet  im- 
portant^ le  voile  alloit  se  déchirer  ;  ceux  qu'il  couvre 
étoient  déjà  dans  la  consternation,  lorsqu'à  une  oc* 
casion  dont  je  parlerai,  on  intercepta  la  lumière.  On 
a  renouvelé  ce  que  Julien  imagina,  dit-on,  contre 
les  chrétiens ,  en  fermant  leurs  écoles.  Tout  ministre 
assez  présomptueux  pour  méconnoître  son  ignorance , 
ou  qui  craint  de  la  manifester  en  cherchant  à  s'in- 
struire, veut  tenir  le  peuple  dans  les  ténèbres,  et  ne 
veut  avoir  que  des  aveugles  pour  témoins  de  ses  dé- 
marches. S'il  a  des  lumières,  et  qu'il  ait  intérêt  d'en 
abuser,  il  les  redoute  dans  les  autres  :  6n  couvre  les 
yeux  de  ceux  que  l'on  condamne  à  tourner  la  meule« 
Les  gens  en  place  savent  que  le  plus  audacieux  dans 
son  despotisme  est  tôt  ou  tard  forcé  de  subir  la  loi 
d^un  peuple  éclairé.  Cet  esprit  de  servitude ,  qu'on 
veut  inspirer  à  une  nation ,  n'est  pas  la  moindre  cause 
de  la  dépravation  des  mœurs  ;  et  les  mœurs  une  fois 
corrompues  fortifient  ensuite  le  despotisme,  qui  les 
a  fait  naître  ou  favorisées  :  tout  amour  de  la  gloire 
s'éteint ,  et  fait  place  au  désir  des  richesses ,  qui  pro- 
curent le  seul  bonheur  dont  on  jouisse  dans  l'avilis- 
sèment.  Nos  aïeux  aspiroient  à  la  gloire,  bien  ou  mal 
entendue  :  ce  n'étoit  pas,  si  Ion  veut,  le  siècle  des 
lumières  )  mais  c'étoit  celui  de  l'honneur.  On  ne  s'in« 
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trigue  aujourd'hui  que  pour  Targent  :  les  vrais  ambi- 
tieux deviennent  rares.  On  recherche  des  places  oxl 
Ton  ne  se  flatte  pas  même  de  se  maintenir;  mais  To- 
pulence  qu'elles  auront  procurée  consolera  de  la  dis- 
grâce.  Les  exemples  en  sont  assez  communs. 

Si  Thistoire  que  j'écris  n'est  ni  militaire,  ni  poli- 
tique, ni  économique,  du  moins  dans  le  sens  que  je 
conçois  pour  ces  différentes  parties,  on  me  deman- 
dera quelle  est  donc  celle  que  je  me  propose  d'é- 
crire. C'est  l'histoire  des  hommes  et  des  mœurs.  Je 
rapporterai  sans  doute ,  dans  tous  les  genres,  les  prin- 
cipaux faits  qui  me  serviront  de  base  ;  j'en  recher- 
cherai les  causes,  et  j'espère  en  développer  quelques- 
unes  d'assez  ignorées.  Je  m'arrête  peu  sur  ces  évé- 
nemens  qui  se  ressemblent  dans  tous  les  âges,  qui 
frappent  si  vivement  les.  auteurs  et  leurs  contempo- 
rains, et  deviennent  si  indifférens  pour  la  génération 
suivante  :  au  moral  comme  au  physique ,  tout  s'affoi- 
blit  et  disparoît  dans  l'éloignement.  Mais  l'histoire  de 
rhumanité  intéresse  dans  tous  les  temps,  parce  que 
les  hommes  sont  toujours  les  mêmes  :  cet  intérêt  est 
indépendant  des  personnages  et  des  époques.  Si  je 
rapporte  quelques  faits  peu  importans  par  eux-mêmes, 
le  lecteur  jugera  bientôt  que  ces  faits  particuliers  font 
mieux  connoître  l'esprit  d'une  nation,  et  les  hommes 
que  j'aurai  à  peindre ,  que  ne  le  feroient  des  détails 
de  sièges  et  de  batailles. 

On  dit  ordinairement  que  l'histoire  ne  doit  paroître 
que  long-temps  après  la  mort  de  ceux  dont  elle  parle  : 
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autrement  on  craint  que  rëcrivain  n'ait  pas  eu  les 
moyens  de  s'instruire,  ou  n'ait  trahi  la  vëritë  par 
égard  pour  ceux  qui  existent  encore,  ou  pour  leur 
famille.  l'ai  prévenu  la  première  de  ces  craintes  en 
rendant  compte  des  secours  que  j'ai  eus,  et  dès  soins 
que  j'ai  pris.  La  lecture  seule  de  mon  ouvrage  dissi- 
pera pleinement  la  seconde. 

Je  pense,  au  contraire,  que  l'histoire,  pour  être 
utile ,  ne  sauroit  paroitre  trop  tôt.  Il  seroit  à  désirer 
que  ceux  qui  ont  eu  part  au  gouvernement  pussent 
entendre  d'avance  la  voix  de  la  postérité,  subir  la 
justice  historique,  recueillir  l'éloge  ou  le  blâme  qu'ils 
méritent  (0,  apprécier  les  louanges  infectes  de  leurs 
adulateurs,  connoître  les  vrais  jugemens  du  public, 
se  voir  enfin  tels  qu'ils  sont  dans  le  miroir  de  l'his- 
toire. 

On  m'a  souvent  pressé  de  donner  quelques  mor- 
ceaux du  règne  présent.  J'ai  toujours  répondu  que 
je  ne  voulois  ni  me  perdre  par  la  vérité ,  ni  m'avilir 
par  l'adulation  ^  mais  je  n'en  remplis  pas  moins  mon 
emploi.  Si  je  ne  puis  parler  à  mes  contemporains , 
j'apprendrai  aux  fils  ce  qu'étoient  leurs  pères.  De 
quelle  utilité  peuvent  être  des  exemples  bons  ou 
mauvais ,  pris  de  l'antiquité  ?  Mais  un  fils  qui  voit  la 
justice  prompte  qu'on  rend  à  son  père  s'eiSbrce  de 
mériter  le  même  éloge ,  ou  craint  d'encourir  un  pa- 
reil blâme.  Averti  par  des  faits  récens,  il  peut  être 

(i)  Prœcipuum  munus  annalium  ne  virtutes  sileantur,  utque  prat^is 
dietU/actisque  ex  posieritate  et  injamid  ntetus  sic  (Tacite.  ) 
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touché  de  rh<)nneur  ou  de  la  honte  que  sa  mémoire 
répandra  bientôt  sur  ses  eufang,  I)  se  dira  quelque^ 
fois  :  On  écrit  actuellement,  et  le  public,  unepai^ 
tie  de  mes  contemporains,  ne  tardera  pas  à  me  ju^ 
ger;  peut-rêtre  moi-même  en  serai-*/ e  téntoin. 

L'intérêt  qu'on  prend  à  des  ancêtres  reculés  de 
plusieurs  siècles  est  d'une  toute  autre  nature  :  on  se 
glorifie  avec  raison  de  descendre  d'un  grand  homme, 
mais  on  ne  rougit  pas  d'avoir  pour  auteur  de  sa  race 
un  fameux  fléau  de  rhumanité.  Le  grand  objet  est  de 
venir  de  loin.  J  ai  entendu  des  bourgeois  de  Pari^ , 
excellens  citoyens,  très^^atlacbés  à  la  monarchie,  se 
faire  honneur  de  descendre  de  quelques-uns  des^a/isa 
de  la  Ligue  qui  furent  pendus  :  ils  ne  pouvoient  se 
flatter  de  prouver  par  là  que  Tancienneté  de  leur 
bourgeoisie.  Il  y  a  encore  sur  cet  article  une  singU'- 
larité  assez  bizarre  ;  la  plupart  des  hommes,  aime- 
roient  mieux  pour  auteur  un  illustre  et  heureux  bri- 
gand, qu'un  homme  uniquement  connu  par  sa  vertu; 
ils  préféreroient  Attila  à  Socrate.  U  semble  que  le 
temple  de  la  gloire  ait  été  élevé  par  des  lâches,  qui 
n'y  placent  que  ceux  qu'ils  craignent. 

Mes  réflexions  m'ont  donc  convaincu  que  si  l'his^ 
toire  doit  être  écrite  après  des  recherches  exactes  et 
une  discussion  impartiale,  elle  ne  peut  aussi  paroître 
trop  tôt  La  vérité  ne  pouvant  parler  aux  grands  que 
par  la  voix  de  l'histoire,  qu'elle  la  fasse  donc  en- 
tendre quand  elle  doit  faire  le  plus  d'impression. 

Quoique  bieu  des  gens  prétendent  jouer  un  rôle 
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dans  le  monde,  il  y  en  a  peu  qui  se  survivent,  et  les 
noms  d'histoire  ne  sont  pas  communs.  Ceux  qui  ont 
bien  mérite  de  la  patrie ,  et  ceux  qui  Font  desservie , 
ou  en  ont  corrompu  les  mœurs,  sont  également  du 
ressort  de  l'histoire.  Les  premiers  ont  droit  d'y  oc*- 
cuper  une  place  honorable;  les  autres,  grands  ou 
petits,  doivent  en  subir  la  justice.  Persuadé  qu'on 
ne  doit  punir  que  pour  l'exemple ,  révéler  les  fautes 
que  pour  en  prévenir  de  pareilles ,  je  ne  tirerai  point 
de  Toubli  des  faits  isolés,  sans  conséquence  pour 
l'Etat  ,^  et  dont  tout  le  fruit  seroit  de  mortifier  gra- 
tuitement une  famille  ;  mais  je  montrerai ,  quels  qu'ils 
soient,  les  coupables  envers  la  nation.  D'après  ce 
plan ,  je  parlerai  de  subalternes  qui  ont  influé  dans 
les  affaires  :  l'éclat  de  leur  opulence  actuelle  et  de 
leurs  titres  usurpés  servira  à  porter  la  lumière  dans 
l'obscurité  primitive  où  ils  fabriquoient  les  ressorts 
de  leur  fortune  et  des  malheurs  de  l'Etat,  sans  pré- 
voir qu'ils  dussent  jamais  comparoitre  au  tribunal  de 
l'histoire.  Ce  sont  les  cadavres  des  criminels  que  l'on 
expose  à  la  vue  des  scélérats  de  leur  espèce. 

Comme  il  y  a  souvent  plus  à  blâmer  qu'à  louer 
dans  la  plupart  des  hommes,  un  historien  fidèle  peut 
aisément  être  soupçonné  de  satire.  Mon  caractère  en 
est  fort  éloigné  :  ceux  qui  m'auront  connu  (et  peut- 
être  y  en  aura-t-il  encore  beaucoup  quand  mon  ou- 
vrage paroîtra)  attesteront  ma  probité,  ma  franchise, 
et  j'ose  dire  la  bonté  de  mon  cœur.  Je  n'ai  point  eu 
d'ennemi  qui  ne  le  fût  par  son  propre  vice ,  et  la  ré- 
ï.  76.  4 
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]>ulation  de  mes  hiiiis  pourra  cautionner  la  mienne. 
Ma  façon  de  penser,  de  parler  et  d'écrire  étoit  assez 
publique  lorsqu'on  m'a  confié  la  fonction  d'historio- 
graphe :  on  savoit  que  je  n'étois  pas  un  écrivain  ser- 
yile ,  et  quelques  gens  m'accusoient  du  contraire.  Je 
demanderois  pardon  au  lecteur  de  ce  que  je  (}is  de 
moi,  s'il  n'y  avoit  pas  des  circonstances  (et  celle-ci 
en  est  une)  où  il  est  permis  et  même  de  devoir  de  se 
rendre  une  justice  aussi  libre  qu'exacte.  Si  l'on  trouve 
quelques-uns  de  mes  jugemens  trop  sévères,  qu'on 
examine  les  faits,  et  qu'on  juge  soi-même.  On  re- 
marquera quelquefois  dans  ces  Mémoires  l'indigna- 
tion d'un  citoyen,  et  je  ne  prétends  pas  la  dissimuler; 
mais  tout  lecteur  désintéressé  ne  m'accusera  jamais 
de  partialité  ni  d'injustice  :  il  sentira  avec  quelle  sa- 
tisfaction je  rapporte  une  action  louable,  et  combien 
je  suis  affligé  de  n'en  pas  avoir  des  occasions  plus 
fréquentes. 

Je  n'ai  cherché  que  la  vérité,  je  ne  la  trahirai  point; 
je  n  ai  jamais  pensé  qu'en  me  chargeant  d'écrire  une 
histoire  on  m'ait  pris  pour  l'organe  du  mensonge.  En 
tout  cas,  on  se  seroit  fort  trompé. 
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LIVRE   PREMIER. 


RÈGNE  DE  LOUIS  XIV. 

Li'fflsToiRE  du  règne  de  Louis  xv  commence  presque 
à  la  naissance  de  ce  prince.  Ne  le  i5  février  17 lo,  il 
parvint  à  la  couronne  le  premier  septembre  17 15, 
à  Fâge  de  cinq  ans  et  demi. 

Pour  mieux  faire  connoître  les  changemens  qui 
sont  arrives  dans  le  gouvernement  et  dans  les  mœurs 
de  la  nation,  je  remonterai  aux  dernières  années  de 
Louis  XIV. 

La  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  la  seule 
peut-être  que  ce  prince  ait  entreprise  avec  justice, 
mit  la  France  à  deux  doigts  de  sa' ruine  ^  et  si  l'on 
réfléchit  sur  nos  malheurs,  on  verra  que  nous  ne  de- 
vons les  imputer  qu'à  nousHnémes,  et  attribuer  notre 
salut  à  la  fortune. 

[1700]  Louis  xivj  en  plaçant  un, de  ses  petits-fils 
snr  le  trône  d'Espagne,  devoit  bien  supposer  que  cet 
accroissement  de  puissance  dans  sa  maison  réveille- 
roit  la  jalousie  et  la  crainte  de  l'Europe. 

L'Angleterre  et  la  Hollande  reconnurent  d'abord 
Philippe  V  -,  la  ^Savoie  et  la  Bavière  se  déclarèrent 

4. 
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pour  lui  :  TEmpereur  seul  fit  des  protestations,  les 
autres  puissances  restèrent  neutres.  Tout  paroissoit 
tranquille,  et  tout  fut  bientôt  en  armes.  Puysëgur  se 
mil,  sans  obstacle,  en  possession  des  Pays-Bas.  Si 
Ton  eût  pris  la  précaution  de  retenir  les  garnisons 
hollandaises  qui  occupoient  les  places  jusqu'à  ce  que 
Philippe  V  fût  affermi  sur  le  trône,  on  mettoit  la 
Hollande  hors  d'état  d'entrer  en  guerre.  Il  n'y  a  ja- 
mais eu  d'expérience  pour  notre  gouvernement  :  nous 
éprouvons  toujours  les  mêmes  disgrâces,  parce  que 
nous  faisons  toujours  les  mêmes  fautes.  Nous  venons 
de  voir  dans  la  guerre  présente,  en  1755,  les  Anglais 
enlever  nos  matelots,  sans  crainte  de  représailles.  En 
faisant  parade  de  modération,  nous  n'avons  excité 
que  le  mépris,  et  nous  nous  sommes  mis  hors  d'état 
de  défense.  Suivons  notre  conduite  dans  la  guerre  de 
la  succe:>sion.  [1701]  La  voix  publique  oblige  d'en- 
voyer d'abord  en  kalie  Catinat,  d'autant  plus  capable 
d'y  inspirer  la  confiance,  qu'il  y  avoit  remporté  deux 
victoires  à  Staffarde  et  à  la  Marsaille  ^  mais  on  confie 
en  même  temps  les  troupes  d'Espagne  au  prince  de 
Vaudemont,  lorrain,  créature  née  de  l'Empereur, 
ami  déclaré  du  roi  d'Angleterre  Guillaume  m ,  et  père 
d'un  général  de  l'armée  ennemie. 

Catinat  s''aperçoit  que  le  duc  de  Savoie  (0,  notre 
allié  apparent,  notre  ennemi  caché,  en  combattant 
pour  nous  en  soldat,  nous  trahit  comme  général  :  il 
en  donne  avis.  Le  caractère  connu  de  Victor  suffit 
pour  appuyer  les  soupçons  :  mais  Catinat  n'a  pas  la 
faveur  de  la  cour^  et  lorsqu*on  est  forcé  de  le  croire, 

(i)  Vktor-Amédée ,  dac  de  Savoie ,  depuis  roi  de  Sicile  ,  et  erisaite  de 
la  Sardaigne.   D.) 
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il  est  (lëjà  rappelé  pour  prix  de  sa  prudence,  et  rem- 
place par  le  roarëchal  de  Yilleroy,  protège  de  ma^ 
dame  de  Maintenon. 

Les  choix  du  Roi  n  ëtoient  pas  toujours  approuvés, 
mais  Us  ëtoient  toujours  applaudis.  La  cour  s'em- 
pressa de  complimenter  le  nouveau  général.  Le  ma- 
réchal de  Duras  ^0  fut  le  seul  qui  lui  dit  :  «  Je  garde 
(i  mon  compliment  pour  votre  retour.  »  Il  en  fut 
dispensé. 

[170a]  Villeroy  s'étant  laissé  prendre  dans  Cré- 
mone, les  ennemis  le  rendirent  sans  rançon^  ce  qui 
nous  coûta  plus  cher  que  si  on  Teût  payée  pour  le 
faire  retenir.  Le  chevalier  de  Lorraine,  son  ami, 
voulut  lui  persuader  de  quitter  Tarmée  pour  la  cour. 
Villeroy  le  refusa,  prétendant,  disoit-il,  par  des  suc- 
cès brîllans,  réparer  son  malheur;  car  c'est  toujours 
ainsi  que  l'ineptie  nomme  ses  fautes.  Après  la  perte 
de  la  bataille  de  Bamillies,  et  quatre  ans  d'incapa- 
cité prouvée  en  Flandre  comme  en  Italie,  bafoué 
du  public,  chansonné  par  les  soldats,  bons  juges 
des  généraux ,  il  ne  céda  qu'aux  ordres  du  Roi  en 
quittant  l'armée.  Sa  protectrice  n'osa  le  soutenir  :  on 
ëcoutoit  encore  la  voix  de  la  nation. 

Si  la  faveur  plaçoit  les  généraux,  il  en  étoit  ainsi 
des  ministres.  Le  département  de  la  guerre  étoit 
entre  les  mains  du  plus  honnête  homme,  mais  aussi 
dn  plus  incapable  de  son  emploi. 

Chamillard ,  produit  à  la  cour  pour  faire  la  partie 
du  Roi  au  billard,  étoit  conseiller  au  parlement.  La 
dissipation  du  courtisan  nuisit  à  l'application  du  ma- 
gistrat-: il  négligea  un  procès  dont  il  étoit  rappor- 

(i;  Mort  en  1704,  père  du  maréchal  d'aujourd'hui  en  1760.  (P. 
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teur.  La  partie  condamnée  lui  fit  voir  qu'il  avoit 
oublié  une  pièce  décisive;  et  il  s'agissoit  de  vingt 
mille  livres.  Chamillard ,  dont  la  fortune  étoit  très- 
bornée,  se  condamna  lui-même  sur-le-champ,  courut 
tout  Paris  pour  emprunter  la  somme ,  la  restitua  au 
plaideur,  et  renonça  dès  ce*moment  à  sa  profession. 

Ce  trait  m'en  rappelle  un  du  même  genre ,  que  le 
lecteur  honnête  ne  regardera  pas  comme  une  digres- 
sion déplacée.  Courtin,  intendant  de  Picardie,  mé- 
nagea tellement  les  terres  du  duc  de  Ghaulnes  son 
ami,  qu'il  s'aperçut  enfin  qu'il  avoit  surchargé  de 
quarante  mille  livres  d'autres  paroisses  :  il  les  paya, 
et  demanda  son  rappel.  Sur  les  instances  qu'on  lui 
fit  pour  le  faire  rester,  il  répondit  qu'il  ne  vouloit  ni 
se  ruiner,  ni  passer  sa  vie  à  faire  du  mal  (0. 

Le  goût  du  Roi  pour  Chamillard  lui  fit  supposer 
tous  les  talens  du  ministère-,  d'ailleurs  ce  prince 
croyoit  les  inspirer.  Les  malheureuses  influences  des 
ministres  incapables  ne  se  bornent  pas  à  leurs  per- 
sonnes :  il  fallut  que  le  duc  de  La  Feuillade,  dont 
l'unique  mérite  étoit  d'être  gendre  de  Chamillard, 
commandât  notre  armée  au  siège  de  Turin;  car  le 
duc  d'Orléans,  depuis  régent,  chef  en  apparence, 
étoit  en  tutèle  sous  La  Feuillade  et  Marsin.  Ce  prince, 
qui  avoit  des  talens  militaires,  voulut  inutilement 
sortir  des  lignes  pour  attaquer  le  prince  Eugène  :  La 
Feuillade  s'y  refusa;  et  Marsin,  intérieurement  de 
l'avis  du  prince,  n'osa  pas  insister  contre  celui  d'un 

(i)  Coilrtin  fnt  depuis  ambassadeur  à  Londres,  et  conseiller  d'Etat. 
II  maria  sa  fille  avec  Roque  de  Varangeville,  gentilhomme  normand  ,  am- 
bassadeur h  Venise.  La  présidente  de  Maisons  et  la  mare'chnk*  de  Villar  s 
etoicnt  filles  de  ce  Varangeville.  CD.) 
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gendre  de  ministre  :  tout  son  courage  se  borna  à  se 
faire  tuer  en  combattant. 

Tels  sont  les  effets  de  la  puissance  des  ministres. 
Ce  fut  ce  qui  donna  occasion  au  comte  de  Gramont 
de  répondre  au  Roi,  qui  s'ëtonnoit  de  la  stupidité 
d'un  ambassadeur  h  notre  cour  :  «  Vous  verrez,  sire, 
«  que  c  est  le  parent  de  quelque  ministre.  » 

Cependant  le  caractère  de  la  nation  étoit  encore 
entier,  et  le  coeur  du  soldat  français  a  toujours  été  le 
même.  Après  la  bataille  d*Hochstedt  [1704],  Marl- 
borough  ayant  reconnu,  parmi  les  prisonniers  bles- 
sés, un  soldat  quil  avoit  remarqué  dans  laction,  lui 
dit  :  «  Si  ton  maître  avoit  beaucoup  de  soldats  comme 
«  toi,  il  seroit  invincible.  —  Ce  ne  sont  pas,  répon- 
«  dit  le  prisonnier,  les  soldats  comme  moi  qui  lui 
<(  manquent;  ce  sont  les  généraux  comme  vous.  )>  Il 

y  en  avoit  -,  mais Si  Louis  xiv  n'eût  suivi  que 

ses  propres  lumières,  il  eût  puni  et  récompensé  avec 
assez  de  discernement.  U  a  fait  des  exemples  dont 
nous  avons  perdu  Tusage,  quoique  nous  en  ayons  eu 
des  occasions  très-graves.  La  Boulaye  fut  mis  à  la  Bas- 
tille, pour  avoir  rendu  Exilles-,  La  Mothe  exilé,  pour 
avoir  remis  Gand  ;  La  Jonquière  dégradé  des  armes, 
pour  avoir  mal  défendu  le  Port-Mahon  ;  le  prince  de 
La  Tour-d'Auvergne  (»,,  Langallerie  (2)  et  Bonne-* 

(i)  Ce  prince  d^Aa^ergne  e'toit  nevea  du  cardinal  de  Bouillon,  et  frère- 
cadet  de  Fabbë  depuis  cardinal  d*Auvergne,  qai  lui  avoit  céâé  son  droit 
d^aînesse.  (D.)  — (t)  DesCrentils,  marquis  de  Langallerie,  lieutenant 
général,  après  avoir  déserté  aux  ennemis  en  1706,  imagina  ensuite  de 
se  faire  chef  d'une  espèce  de  théocratie.  Il  s'engagea  ,  par  un  traité  si^né 
avec  un  bacba ,  h  s'emparer  de  Rome  et  de  Pltalie  pour  le  Sultan,  moycii-^ 
nant  un  secours  de  troupes  soudoyées  par  les  Turcs,  et  quelques  vais- 
seaux. Il  dcvoit  avoir^  pour  récompense  quelques  lies  de  l'Archipel, qu'il 
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yal(0  furent  pendus  en  effigie,  pour  désertion  aux 
ennemis. 

Le  ipéme  esprit  de  justice  fit  donner  la  pairie  au 
maréchal  de  Boufflers,  qui  fit  dans  Lille  la  plus  belle 
défense  [1708}.  Les  ennemis  avoient  été  les  pre- 
miers à  lui  donner  des  marques  de  distinction.  Le 
prince  Eugène  le  conduisit  lui-même  à  Douay,  le  pla- 
çant avec  le  chevalier  de  Luxembourg  (a)  dans  le  fond 
du  carrosse,  se  mettant  seul  sur  le  devant;  et  fit  com- 
mander l'escorte  par  le  prince  d'Auvergne,  déserteur 
de  France.  Ces  honneurs  de  la  part  du  prince  Eu- 
gène étoient  d'autant  plus  remarquables,  que,  dans 
tout  le  cours  de  cette  guerre,  il  traita  généralement 
nos  prisonniers  avec  hauteur  et  dureté. 

II  balssoit  personnellement  le  Roi.  Après  la  bataille 
d'Oudenarde  en  1708,  adressant  la  parole  à  Biron, 
prisonnier,  et  depuis  maréchal  de  France  en  1735, 
qui  dinoit  entre  lui  et  M arlborough ,  il  loua  beau- 
coup la  valeur  que  les  Suisses  avoient  montrée. 
<c  C!est  une  belle  charge,  ajouta-t-il,  que  celle  de 
«  colonel  général  des  Suisses  *  mon  père  l'avoit  ;  à  sa 
«  mort,  mon  frère  pouvoit  lui  succéder:  le  Roi  lui 
«  préféra  un  fils  naturel.  Le  Roi  est  le  maître  ;  mais 
«  on  n'est  pas  fâché  quelquefois  de  faire  repentir  du 
m  mépris.  » 

liendroit  ea  souveraineté,  soas  la  protection  de  la  Porte.  Ses  folies fi:enl 
tant  d^éclat ,  que  PEmpereur  le  fit  enlever,  et  enfermer  dans  le  château  de 
Raab  ou  Javarin,  en  Hongrie,  oii  il  mourut  en  1717.  (D.) 

(1)  C'est  ce  comte  defionneval  qui  revint  pendant  la  régence,  et  obtint 
des  lettres  de  grâce,  épousa  une  fiirôn  ,  et  passa  depuis  en  Turquie,  oh 
il  est  mort,  dans  la  dignité  de  bacba  à  trois  queues.  (D.)  —  (2)  Le  cheva- 
lier de  Luxembourg,  nommé  ensuite  prince  de  Tingry,  enfin  maréchal 
de  Montmorency.  (P.) 
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Marlborcsgh 9  bien  différent  du  prince  Eugène, 
eut  toujours  les  plus  grands  égards  pour  ses  prison- 
mers,  et  donna  Texemple  des  procédés  d'humanité 
qui  ont  régné  depuis  dans  les  guerres. 

Louis,  que  la  prospérité  avoit  enivré,  ne  manqua 
ni  de  constance  ni  de  courage  dans  ses  disgrâces.  A 
l'âge  de  soixante-^dix  ans,  il  forma  le  projet  de  com- 
mander ses  armées  en  personne,  et  de  reprendre 
Lille.  Il  n'étoit  plus  question,  comme  dans  ses  pre- 
mières campagnes ,  de  traîner  à  sa  suite  un  faste  asia- 
tique :  tout  devoit  être  porté  au  nécessaire.  Le  plan 
de  cette  campagne  se  concertoit  entre  le  Roi ,  Cha"- 
millard,  les  maréchaux  de  Boufflers  et  de  Yillars.  On 
ne  vouloit  le  déclarer  à  madame  de  Maintenon  qu'au 
moment  du  départ,  pour  la  dispenser  du  voyage.  Elle 
en  fut  instruite,  et  fit  avorter  le  projet 5  mais  elle  ré- 
solut aussi  de  punir  Ghamillard  d'avoir  été  fidèle  au 
secret  du  Roi.  Tant  que  le  ministre  n'avoit  fait  des 
fautes  que  contre  l'Etat,  il  avoit  été  protégé  :  dès  ce 
moment,  elle  releva  tout  ce  qu'elle  avoit  excusé,  et 
la  place  de  Ghamillard  fut  donnée  à  Voisin,  nouvelle 
créature  de  madame  de  Maintenon,  et  qui  n'étoit  pas 
dun  caractère  à  suivre  son  devoir  au  préjudice  des 
volontés  de  sa  protectrice.  On  n  étoit  pas  encore  dans 
1  usage  d'exiler  les  ministres  qu'on  renvoyoit.  Le  Roi 
revoyoit  sans  peine  ceux  qu'il  avoit  disgraciés,  té- 
moin Arnauld  de  Pomponne,  qui  revint  en  place-, 
témoin  Ghamillard  lui-même,  à  qui  le  Roi  permit 
dans  la  suite  de  le  venir  voir,  et  qu'il  recevoit  avec 
attendrissement. 

Madame  de  Maintenon  fut  plus  implacable.  Gha- 
millard s'étoit  retiré  dans  une  petite  terre  (L'Etang), 
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peu  distante  de  Versailles:  ses  parens  et  amis  allèrent 
l'y  voir.  Elle  en  fut  choquée,  et  le  trouvant  trop  près 
de  la  cour,  lui  fit  dire  de  s'en  éloigner;  de  sorte  qu'il 
fut  obligé  d'acheter  dans  le  Maine  la  terre  de  Cour- 
celles,  où  il  se  réfugia  contre  une  persécution  igno- 
rée du  Roi  seul. 

Nos  armes  ne  furent  pas  plus  heureuses  sous  Voi- 
sin que  sous  Chamillard.  Je  ne  m'arrête  point  sur 
des  événemens  dont  les  histoires  sont  pleines  :  il  suf- 
fit de  considérer  que  la  perte  des  batailles  d'Hochs- 
tedt,  de  Ramillies,  d'Oudenarde,  de  Turin,  de  Mal- 
plaquet,  la  prise  de  Tournay,  de  Lille,  et  de  quan- 
tité d'autres  places,  mettoient  les  ennemis  en  état  de 
pénétrer  dans  l'intérieur  du  royaume.  Des  partis  vin- 
rent jusqu'aux  portes  de  Paris,  et  enlevèrent  le  pre- 
mier écuyer,  qu'ils  prirent  pour  le  Dauphin.  D'un 
autre  côté,  le  fanatisme  des  Ce  venues,  enflammé  par 
celui  des  persécuteurs ,  formoit  une  armée  de  révol- 
tés dont  un  gouvernement  sage  auroit  fait  des  défen- 
seurs. Ce  monarque  si  absolu,  qui,  après  cinquante 
ans  de  victoires,  avoit  oifensé  les  souverains  par  sa 
hauteur,  alarmé  l'Europe  par  ses  conquêtes,  ruiné  ses 
sujets  par  son  faste,  étoit  près  d'abandonner  sa  capi- 
tale pour  se  retirer  au-delà  de  la  Loire.  Ce  prince, 
qui  tant  de  fois  avoit  dicté  les  conditions  de  la  paix, 
étoit  réduit  à  l'implorer  sans  pouvoir  l'obtenir.  Pressé 
de  toutes  parts,  dénué  de  secours  :  a  Je  ne  puis  donc, 
«  dit-il  en  plein  conseil,  et  versant  des  larmes,  je  ne 
«  puis  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre  !  » 

Les  impôts  dont  les  peuples  étoient  accablés  ne 
suffisoient  pas  aux  dépenses  nécessaires  :  la  surcharge 
des  impositions,  la  dureté  de  la  perception,  tarissoit 
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chaque  jour  la  source  des  richesses  de  l'Etat.  Les  mi- 
nistres de  ces  temps-là  ne  soupçonnoient  pas,  et  ceux 
d'aujourd'hui  semblent  ignorer  encore ,  que  l'impôt 
forcé  est  destructif  de  l'impôt  même;  ou  plutôt  la 
plupart  des  ministres  n'ont,  dans  tous  les  temps, 
pensé  qu'à  jouir  de  leur  place,  sans  la  remplir;  à 
plaire  au  Roi,  en  satisfaisant  le  besoin  ou  la  fantaisie 
du  moment,  sans  s'inquiéter  du  sort  de  l'Etat.  La  le- 
vée des  milices  dépeuploit  les  campagnes  des  sujets 
les  plus  nécessaires.  J'ai  vu,  dans  mon  enfance,  ces 
recrues  forcées  conduites  à  la  chaîne  comme  des  mal- 
faiteurs. Pour  dérober  au  Roi  la  connoissance  de  ces 
horreurs,  on  faisoit  paroître  devant  lui  une  troupe 
de  bandits  bien  payés,  qui  Juroient  au  nom  de  tout 
lin  peuple. 

[1709]  Au  fléau  de  la  guerre  s'étoit  joint  celui  de 
la  famine.  L'hiver  de  1709  avoit  détruit  le  germe  des 
moissons.  La  misère  fut  extrême  dans  les  campagnes, 
dans  les  villes,  et  jusque  dans  Paris.  Le  luxe  même, 
le  dernier  sacrifice  que  l'on  fait,  n'osoit  paroître  :  les 
seuls  en  état  de  s'y  livrer  le  renfermoient  dans  l'inté- 
rieur de  leurs  maisons.  Les  étrennes  d'usage  à  la  cour 
furent  supprimées;  et  celles  de  quarante  mille  pis- 
tôles,  que  le  trésor  royal  présentoit  au  Roi,  furent 
envoyées  pour  aider  au  paiement  des  troupes. 

La  faim  éteint  tout  autre  sentiment.  Les  clameurs 
s'élevèrent;  les  placards  injurieux  s'affichoient  aux 
carrefours,  au  pied  des  statues  du  Roi.  Le  Dauphin 
n'osoit  plus  venir  à  Paris ,  au  milieu  d'un  peuple  qui 
le  suivoit  avec  des  cris  de  douleur,  lui  demandoit  du 
pain,  et  à  qui  il  ne  pouvoit  en  donner. 

Pour  satisfaire  aux  besoins  les  j^lus  urgens,  le  Roi, 
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en  1709,  fit  convertir  bsl  vaisselle  en  espèces,  et  ac- 
cepta celle  quon  lui  offrit.  Cette  opération  se  fit 
contre  Tavis  du  chancelier  de  Pontchartrain  et  du 
contrôleur  général  Desmarets  :  ils  représentoient  que 
cette  foible  ressource  manifestoit  notre  misère  aux 
ennemis,  sans  y  remédier.  Le  total  en  effet  ne  monta 
pas  à  trois  millions.  La  même  chose  s'étoit  pratiquée 
avec  aussi  peu  de  succès  en  1688,  quoique  le  Roi  y 
eût  sacrifié  des  meubles  de  toute  espèce ,  dont  le  tra- 
vail étoit  d'un  prix  inestimable.  On  a  recouru,  dans 
la  guerre  présente,  à  ce  moyen  avec  plus  de  raison, 
puisque  le  prêt  des  troupes  alloit  manquer. 

[1710]  L'établissement  du  dixième  des  revenus, 
en  1710,  fut  d'une  toute  autre  importance  pour  l'E- 
tat, et  en  fit  peut-être  le  salut,  quoiqu'on  ne  le  levât 
pas  avec  la  rigueur  qu'on  a  exercée  depuis.  Les  autres 
impôts  étoient  déjà  si  multipliés,  que  cette  nouvelle 
surcharge  excita  beaucoup  de  murmures.  Les  Etats 
de  Languedoc  allèrent  jusqu'à  offrir  d'abandonner  au 
Roi  l'administration  de  tous  leurs  biens,  pourvu  qu'on 
leur  en  délivrât  le  dixième  net.  Cependant  les  Etats 
de  cette  province  ne  manquent  pas  de  complaisance  : 
asservis  au  corps  épiscopal ,  ils  suivent  toutes  les  im- 
pulsions de  cet  ordre,  composé  de  cadets  de  noblesse 
presque  tous  nés  ou  élevés  dans  l'indigence,  et  qui, 
parvenus  à  l'opulence  par  les  grâces  du  Roi,  et  en 
désirant  encore,  n'ont  rien  à  lui  refuser;  d'ailleurs  le 
poids  des  charges  porte  légèrement  sur  le  haut  clergé. 
C'est  de  cette  assemblée  qu'est  sorti  le  projet  de  la 
capitation,  projet  que  Pontchartrain,  tout  contrôleur 
i,'énéral  qu'il  étoit  alors,  rejeta  long-temps,  par  l'abus 
qu'il  en  préyoyoit.  Ce  zèle  ecclésiastique  et  désinté- 
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ressé  vient  encore  de  donner  l'idée  d'une  taxe  sèche 
de  dix-sept  millions.  Sous  prétexte  de  rétablir  la  ma- 
rine, l'archevêque  de  Narbonne,  La  Roche- Ay mon, 
maître  des  Etats  par  les  prérogatives  de  sa  place,  s'a- 
vise, pour  faire  sa  cour,  d'offrir  un  vaisseau;  les 
Etats  n'osent  le  contredire  :  les  autres  provinces  et 
les  différens  corps  sont  obligés  de  suivre  cet  exemple, 
sous  peine  de  passer  pour  mal  affectionnés.  Le  pré- 
lat, un  des  plus  bornés  de  son  ordre,  et  peut-être 
par  Ik  même  élevé  de  la  pauvreté  aux  plus  hautes  di- 
gnités de  l'Eglise,  est  fait  à  l'instant  premier  duc  et 
pair  ecclésiastique ,  en  attendant  le  chapeau  de  car- 
dinal ( 


> 


Louis  XIV  résista  long-temps  à  la  proposition  du 
dixième.  Le  jésuite  Le  Tellier,  son  confesseur,  le 
voyant  rêveur  et  triste,  lui  en  demanda  le  sujet.  Le 
prince  lui  dit  que  la  nécessité  des  impôts  ne  l'empê- 
choit  pas  d'avoir  des  scrupules,  qui  augmentoient, 
sur  le  dixième.  Le  Tellier  lui  dit  que  ces  scrupule^ 
étoient  d'une  ame  délicate;  mais  que,  pour  le  soula- 
gement de  sa  conscience,  il  consulteroit  les  casuistes 
de  sa  compagnie.  Peu  de  jours  après,  l'intrépide 
confesseur  assura  son  pénitent  qu'il  n'y  avoit  pas  ma- 
tière à  scrupule,  parce  que  le  prince  étoit  le  vrai  pro- 

(i)  On  a  l'ciniprime,  an  bont  de  cinquante  ans ,  la  liste  de  sa  licence 
en  Sorbonne,  poar  montrer  qu^il  avoit  eu  le  dernier  rang  :  il  n^eq  est  pas 
moins  arrivé  à  tout  en  rampant.  On  fit  une  estampe  oii  on  le  rcpréscntoit 
poignardant  la  province  de  Languedoc ,  et  rougissant  sa  calotte  dans  le 
saugdela  malbeureuse  province.  Je  n'ai  point  connu  d'homme  plus  igno- 
rant; mais  il  faut  tout  dire  :  il  avoit  du  talent  pour  gouverner,  ses  dio- 
cèses ctoient  bien  conduits.  Il  a  en ,  comme  un  antre,  son  oraison  fu- 
nèbre :  elle  n'est  même  pas  mauvaise,  et  le  plaisant  est  qu'elle  fut  faite 
par  ua  panvre  évéqoe  in  parUbus,  à  qui  il  n'avoit  rien  fait  donner.  (V.) 
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priétaire,  le  maître  de  tous  les  biens  du  royaume. 
((  Vous  me  soulagez  beaucoup,  dit  le  Roi^  me  voilà 
c(  tranquille.  »  Sur  la  décision  du  jésuite,  Tédit  fut 
publié. 

Les  secours  que  Louis  xiy  tiroit  de  ses  sujets  com- 
mencèrent à  lui  faire  sentir  qu'un  roi  est*un  homme 
qui  a  besoin  de  ses  semblables.  Le  préambule  de 
Tédit  du  dixième  est  d'un  style  moins  despotique  que 
les  édits  précédens.  Ce  prince,  dans  ses  temps  de 
prospérité,  choqué  qu'un  magistrat  eût  (Jit  le  Roi  et 
VEtat,  l'interrompit  en  disant  :  L'Etat^  c'est  moL 
Cela  doit  être ,  quand  le  chef  ne  se  sépare  pas  lui- 
même  du  corps.  Les  lois  font  la  sûreté  des  princes 
qui  les  respectent. 

L'adversité  parut  changer  un  peu  les  idées  de 
Louis  XIV.  Le  prévôt  des  marchands,  Bignon,  étant 
venu,  à  la  tête  de  la  ville,  haranguer  le  Roi  pendant 
le  siège  de  Lille,  le  Roi,  touché  du  zèle  de  ses  su- 
jets, se  servit  du  mot  de  reconnaissance;  mais  il  ne 
put  s'empêcher  de  laisser  paroître  Taltération  que  lui 
causoit  un  terme  si  nouveau  de  sa  part.  Ses  égards 
s'étendoient  alors  jusque  sur  des  particuliers  dont  il 
avoit  besoin.  Samuel  Bernard  ayant  refusé  des  enga- 
gemens*  assez  forts  pour  des  fournitures  d'argent,  le 
contrôleur  général  Desmarets  lui  donna  un  rendez- 
vous  à  Marly ,  où  l'ayant  présenté  au  Roi ,  ce  prince 
fît  à  Bernard  le  plus  grand  accueil.  La  tête  du  finan- 
cier fut  enivrée  de  la  réception ,  et  il  fit  tout  ce  que 
voulut  Desmarets. 

Les  revers  que  Louis  xiv  éprouvoit  furent  encore 
aggravés  dans  les  conférences  tenues  à  Gertruydem- 
berg.  Le  prince  Eugène  et  Mariborough  y  firent  les 
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propositions  les  plus  dures,  sans  néanmoins  s'écarter, 
dans  les  expressions,  du  respect  qu  ils  dévoient  per- 
sonnellement au  Roi  ^  au  lieu  que  les  Hollandais  par- 
lèrent en  bourgeois  insolens,  qui  abusent  de  leur 
fortune.  Les  conditions  que  les  ennemis  exigeoient 
prouvoient  assez  qu'ils  ne  vouloient  absolument  point 
de  paix,  et  tendoient  à  l'invasion  et  au  démembre- 
ment du  royaume.  Louis  alloit  jusqu'à  offrir  des  sub- 
sides pour  aider  à  détrôner  son  petit-fils  Philippe  v  : 
ils  prétendoient  qu'il  s'en  chargeât  seul.  Tous  les 
Français  en  furent  indignés,  et  Ton  fut  forcé  de  con- 
tinuer la  guerre  (»;. 

Il  seroit  assez  difficile  de  juger  quel  eût' été  le  sort 
de  la  France,  si  les  intérêts  n'eussent  changé  par  la 
mort  de  l'empereur  Joseph.  Si  les  Anglais  ne  vou- 
loient pas  voir  une  branche  de  la  maison  de  France 
sur  le  trône  d'Espagne,  ils  craignoient  autant  la  réu- 
nion de  cette  couronne  à  celle  de  l'Empire  sur  une 
télé  de  la  maison  d'Autriche,  et  commencèrent  à 
écouter  les  propositions  de  la  France.  Marlborough 
devint  suspect  à  la  reine , d'Angleterre  ^  et  la  femme 
de  ce  général,  commençant  à  déplaire  par  des  tra- 
casseries de  cour,  fut  bientôt  d'autant  plus  insuppor- 
table il  la  Reine,  qu'elle  en  avoit  été  la  favorite.  Le 
commandement  fut  ôté  à  Marlborough,  et  donné  au 

(i)  J^ai  lu ,  dans  un  merao'rc  signé  de  la  main  du  prince  Eugène,  le 
plan  el  les  moyens  de'taillés  el  ti'ès-bicn  combine's  du  démembrement 
de  la  France.  Tercier,  mon  confrère  de  rAcadémie  des  belles-lettres,  qui 
faîsoit,  pour  le  premier  Daupbin,  Tex trait  des  plus  importantes  négo- 
ciations, me  communiqua  ce  mémoire.  Nous  doutions  delà  signature  ; 
mais,  après  l'avoir  confrontée  à  celles  de  plusieurs  lettres  du  prince  Eu- 
gène, nous  n^avons  pu  la  méconnoitie.  Comment  ce  mémoire  nous  est-il 
parvenu  ?  Je  Tignorc.  11  doit  élic  au  dépôt.  (D.) 
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duc  d^Ormond.  Dans  ces  circonstances,  llmpëratrice 
douairière,  mère  de  Fempereur  Joseph,  écrivit  à 
Louis  xiY,  pour  lui  faire  part  de  ia  mort  de  ce  fils  : 
elle  ajoutoit  que  sa  consolation  ëtoit  Tespërance  de 
Toir  bientôt  son  second  fils  roi  d'Espagne  et  des 
Indes ,  etc.  On  juge  bien  que  la  lettre  fut  renvoyée 
sans  réponse. 

L'intrépidité  froide  de  Philippe  v  dans  les  corn* 
bats  lui  avoit  gagné  le  cœur  des  Espagnols.  S'il  nV 
voit  pas  les  talens  dun  général,  il  avoit  du  moins  la 
sagesse  de  ne  pas  décider  des  opérations  militaires; 
mais,  dans  l'action  à  Luzara,  il  étoit  s^u  milieu  du 
feu,  examinant  tout  avec  une  curiosité  tranquille, 
et  s'en  expliquant  ensuite  avec  autant  de  discrétion 
que  de  discernement,  nommant  ceux  dont  il  avoit 
distingué  la  valeur ,  et  ne  parlant  qu'en  général  des 
foiblesses  qu'il  avoit  remarquées. 

L'armée  de  ce  prince  manquoit  souvent  des  choses 
les  plus  nécessaires.  Comment,  au  plus  fort  d'une 
guerre  qu'on  pouvoit  nommer  guerre  civile,  les 
finances  d'Espagne  n  eussent-elles  pas  été  en  désor- 
dre, puisque,  dans  les  temps  les  plus  tranquilles  de 
la  monarchie ,  l'Etat  a  souvent  éprouvé  des  détresses? 
Depuis  que  les  rois  d'Espagne ,  devenus  maîtres  des 
mines  du  Mexique  et  du  Pérou,  ont  sacrifié  les  ri- 
chesses réelles  aux  richesses  de  fiction,  les  Espagnols 
ne  sont  plus,  à  cet  égard,  que  les  caissiers  de  l'Eu- 
rope :  ce  qui  a  fait  dire  par  Boccalini  que  t Espagne 
est  à  V Europe  ce  que  la  bouche  est  au  corps  :  tout 
jr  passe,  et  rien  n'y  reste  i\ 

(i)  J*ai  lu ,  dans  anc  lettre  de  IVTéqae  de  Rennes ,  Vaurëal ,  noire  am- 
bassadear  h  Madrid  en  ...,  qne  lef  conaeiUers  d^Arragon  nVtantpas  payes 


DE   DUCIiOS.    [17  lo]  65 

Philippe  y  éprouva  que  ia  plus  grande  ressource 
est  l'amour  de  ses  sujets.  La  nation  espagnole,  celle 
où  Thonneur  s'est  le  mieux  conservé ,  jalouse  du  ser- 
ment qu'elle  avoit  fait  à  Philippe,  fit  des  actes  hé- 
roïques pour  l'y  maintenir,  et  y  parvint  seule.  Les 
Espagnols  livrèrent  leur  argenterie  pour  le  paiement 
des  troupes;  celle  des  églises  y  fut  employée  ;  l'hon- 
neur étouffa,  chez  un  peuple  dévot,  des  scrupules 
dont  l'hypocrisie  se  seroit  prévalue  ailleurs.  Les  curés 
ne  préchoient  que  la  fidélité  au  Roi  :  on  déclara  en- 
nemi de  l'Etat  quiconque  ne  concourroit  pas  au  sa- 
jut  commun.  L'archiduc,  au  milieu  de  Madrid,  ne 
put  empêcher  le  peuple  de  crier  :  vii^e  Philippe^'y  ! 
Le  marquis  de  Mancera,  homme  centenaire,  vouloit 
suivre  le  Roi  dans  sa  retraite  -,  mais  ce  prince  le  lui 
défendit.  L'archiduc  essaya  de  se  faire  prêter  ser- 
ment par  Mancera,  qui  répondit  qu'il  l'avoit  prêté  au 
Roi,  et  ne  le  trahiroit  pas.  L'archiduc  respecta  la 
vertu  de  ce  vieillard,  et  le  laissa  tranquille  i"^)^ 

La  dernière  classe  des  sujets  ne  montroit  pas  moins 

de  Içnrs  gages,  avoient  prié  le  Roi  de  leur  permettre  de  demander  Paii' 
mône.  Je  ne  dois  pas  onbiier  à  ce  snjetqa^en  1701  il  arriva  par  la  flottille, 
pour  le  général  des  jésuites,  une  caisse  de  chocolat.  La  pesanteur  ne  ré- 
pondant pas  à  rétiqnett&,  on  l'ouvrit ,  et  l'on  y  trouva  des  billes  d*or  re- 
couvertes de  chocolat.  Le  gouvemement.en  fit  faire  de  la  monnoie;  et 
l'on  envoya  une  vraie  caisse  de  chocolat  aux  jésuites ,  qui  n'osèrent  ré- 
clamer autre  chose.  (D.) 

(i)  Un  trait  que  sa,  singularité  peut  faire  ejccuser  dans  des  Mémoires , 
c'est  que  l'archiduc  étant  maître  de  Madrid ,  les  courtisanes  les  plus 
perdues  se  répandirent  parmi  ses  troupes,  et  en  firent  périr  plus  qu'une 
bataille.  Pour  ne  pas  rendre  équivoque  leur  patriotisme,  elles  se  van- 
toient  de  s'être  refusées  aux  troupes  du  Roi.  (D. ;  —  (2  II  mourut  à  cei^t 
sept  ans,  n'ayant  vécu  bien  des  années  que  de  chocolat  et  de  fruits 
glacés.  (D.) 

T.    76.  5 
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de  fidélité  que  les  grands.  La  R^ine ,  obligée  de  sortir 
de  Madrid,  confia  toutes  ses  pierreries,  et  entre  au- 
tres la  fameuse  perle  la  Perregrine^  à  un  valet  fran-^ 
çais  nommé  Yasu,  qui  les  apporta  en  France. 

Cette  princesse,  fille  du  duc  de  Savoie  Victor- 
Âmédée»  et  sœur  cadette  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, étoit  adorée  des  Espagnols,  et  sa  mémoire 
y  est  encore  en  vénération.  Long-temps  depuis  sa 
mort,  le  peuple  voyant  passer  la  seconde  femme  de 
Philippe  V,  continuoit  de  crier  :  vwa  la  Savojrana  I 
Supérieure  à  toutes  les  disgrâces,  elle  ne  parut  jamais 
touchée  que  des  maux  de  ses  sujets  ;  aucun  péril  n'é- 
branla son  courage.  Si  elle  eût  perdu  la  couronne 
d'Espagne,  elle  étoit  déterminée  à  passer  dans  les 
Indes.  Elle  mourut  le  i4  février  17 14,  trop  tôt  pour 
le  bonheur  des  peuples  et  l'exemple  des  rois. 

Jamais  Tarchiduc  ne  dut  mieux  comprendre  qu'il 
ne  régneroit  pas  en  Espagne ,  que  lorsqu'il  fut  maître 
de  la  capitale.  Si  la  force  donne  les  trônes,  ils  ne 
s'affermissent  que  par  l'amour  des  peuples.  L'archi- 
duc ne  vit  dans  Madrid  qu'éloignement  pour  lui,  et 
attachement  pour  Philippe.  Cependant  la  guerre  con- 
tinua encore  quelque  temps  entre  eux,  depuis  la  pa- 
cification des  autres  puissances. 

[171 1]  Pendant  que  Louis  xiv  éprouvoit  toutes  les 
disgrâces  de  la  guerre ,  il  eut  à  soutenir  les  plus  grands 
malheurs  domestiques.  Il  vit,  en  moins  d'un  an,  s'é- 
teindre trois  générations  :  le  Dauphin,  son  fils  unique, 
meurt  le  14  avril  171 1  ;  le  duc  de  Bourgogne,  devenu 
dauphin,  meurtl'annëe suivante  [17 12J,  le  18  février, 
n'ayant  survécu  que  six  jours  à  sa  femme ,  morte  le  1 2  ; 
trois  semaines  après,  le  8  mars,  le  duc  de  Bretagne, 
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rainé  de  leurs  fils ,  les  suit  au  tombeau  :  Paris  vit  le 
même  char  funèbre  renfermer  le  père ,  la  mère  et  l'en- 
fant. Le  duc  d'Anjou,  aujourd'hui  Louis  xv,  unique  re- 
jeton de  la  ligne  directe,  fut  à  deux  doigts  de  la  mort  : 
la  duchesse  de  Ventadour  sa  gouvernante,  par  un 
amour  d'autant  plus  courageux  qu  elle  osoit  se  char- 
ger de  Févénement,  éloigna  les  médecins,  et,  pleine 
des  idées  funestes  qui  naissoient  de  tant  de  morts  pré- 
cipitées, lui  donna  du  contre-poison  (»).  Que  ce  re- 
mède ait  été  nécessaire  ou  non ,  on  eut  le  bonheur  ife 
eonserver  un  enfant  si  précieux  à  l'Etat. 

Le  public  ne  trouva  rien  que  de  naturel  dans  la 
mort  du  premier  Dauphin,  attaqué  de  la  petite  vé- 
role^ mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  la  mort  du  duc,  de 
la  duchesse  de  Bourgogne ,  et  du  duc  de  Bretagne  : 
enlevés  tous  trois  presque  au  même  instant,  on  ne 
doutoit  point  que  ce  ne  fût  l'effet  du  poison.  Fagon, 
premier  médecin  du  Roi ,  et  Boudin,  médecin  des  En- 
fans  de  France,  le  disoient  sourdement,  avec  une  ti- 
midité apparente  et  concertée,  qui  n'en  étoit  que  plus 
persuasive.  Maréchal,  premier  chirurgien,  soutenoit 
le  contraire,  et  citoit  plusieurs  exemples  récens  de 
pareilles  maladies  -,  mais  il  paroissoit  moins  persuadé 
lui-même,  que  chercher  à  consoler  le  Roi,  en  écar- 
tant des  images  noires.  Le  jeune  duc  d'Anjou,  foible 
et  languissant,  qu'on  disoit  arraché  à  la  mort  par  un 
antidote,  sembloit  prouver  que  le  père  et  la  mère 
avoient  péri  par  le  poison.  On  ajoutoit  que  le  pre- 
mier accès  de  la  maladie  de  la  duchesse  de  Bour- 

(i)  Cet  antidote  fut  donné  parla  comtesse  deVe'rue,  qm  Tavoll  ap- 
porte' de  Turin,  où  elle  aroit  été'  empoisonnée,  étant  maîtresse  du  duc 
de  Savoie  Victor.  (D.) 

5. 
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gogne  avoit  été  une  douleur  vive  à  ]a  tempe,  suivie 
de  la  fièvre,  après  une  prise  de  tabac  d'Espagne-, 
que,  sur  cette  déclaration  de  la  princesse,  on  avoit 
inutilement  cherché  la  tabatière ,  qui  ne  s'étoit  plus 
trouvée. 

Ces  soupçons,  répandus  dans  tout  le  royaume, 
tomboient  uniquement  sur  le  duc  d'Orléans,  depuis 
régent ,  et  formèrent  bientôt  un  cri  d'accusation  pu- 
blique. Il  en  fut  si  consterné ,  qu'il  demanda  au  Roi 
de  se  constituer  prisonnier  avec  Hombert,  célèbre 
chimiste,  dont  il  avoit  pris  des  leçons,  jusqu'à  ce  que 
la  calomnie  fût  démontrée  et  détruite.  Le  Roi,  pré- 
venu par  les  ennemis  de  son  neveu,  fut  près  d'accepter 
sa  proposition  ;  mais  il  en  fut  détourné  par  Maréchal, 
qui  eut  le  courage  de  représenter  qu'un  tel  éclat  ne 
serviroit  qu'à  tourner  en  certitude ,  dans  l'imagination 
du  peuple,  des  soupçons  qui  se  détruiroient  d'eux- 
mêmes-,  au  lieu  que  la  justification  du  duc  d'Orléans 
laisseroit  toujours  à  sa  réputation  la  tache  d'une  accu- 
sation indigne  de  lui ,  et  que  la  démonstration  de  son 
innocence  passeroit  encore  pour  l'indulgence  d'un* 
roi  qui  ne  veut  pas  déshonorer  son  sang.  Maréchal 
rappela  à  ce  sujet  au  Roi  ce  qu'il  lui  avoit  entendu 
dire  à  lui-même  sur  son  neveu. 

Le  duc  d'Orléans  avoit  eu  une  maladie,  pendant, 
laquelle  Maréchal  l'avoit  vu  assidûment.  Us  eurent 
ensemble  plusieurs  conversations  sur  des  matières 
de  sciences.  Maréchal,  frappé  de  l'étendue  d'esprit 
et  de  la  quantité  de  connoissances  de  ce  prince ,  en 
parla  au  Roi  :  «  Sire,  lui  dit-il,  si  M.  le  duc  d'Or- 
«  léans  étoit  un  simple  particulier  sans  fortune,  il 
«  auroit  plus  de  dix  moyens  de  gagner  honnêtement 
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«  sa  vie;  el  c'est  d'ailleurs  le  meilleur  homme  du 
«  monde.  »  Le  Roi,  en  convenant  des  talens  du 
prince,  acheva  de  le  peindre  par  un  seul  trait  :  «  Sa- 
«  vez-vous,  dit-il,  ce  que  c'est  que  mon  neveu?  c'est 
a  un  fanfaron  de  crimes.  » 

L'affaire  en  resta  là,  mais  les  soupçons  ont  subsiste 
long-temps.  On  ne  vouloit  pas  faire  attention  que 
Fagon  et  Boudin  étoient  intéresses  à  justifier  l'in- 
suffisance de  leur  art(0.  Le  premier  étoit  la  créature 
de  madame  de  Maintenon,  dont  il  partageoit  le  res- 
sentiment contre  le  duc  d'Orléans ,  qui  se  l'étoit  at- 
tiré par  des  propos  indiscrets  sur  elle  ;  le  second  per- 
doit  tout  à  la  mort  des  princes,  de  voit  son  existence 
à  Fagon,  et  s'étoit  déjà  tellement  aliéné  le  duc  d'Or- 
léans, qu'il  croyoit  en  avoir  tout  à  craindre  dans  la 
suite,  s'il  ne  travailloit  à  le  perdre.  Madame  de  Main- 
tenon  avoit  des  desseins  plus  intéressans  qu'une  pe- 
tite vengeance  de  femme. 

Elle  ne  pouvoit  pas  croire  la  mort  du  Roi  fort  éloi- 
gnée. Pendant  la  minorité  du  successeur,  Philippe  v 
restant  en  Espagne,  la  régence  regardoit  le  duc  de 
Berrî,  dont  le  génie  seroit  aisément  subjugué  par 
celui  du  duc  d'Orléans-,  si  le  duc  de  Berri  mouroit 
(ce  qui  en  effet  arriva),  le  duc  d'Orléans  se  trouve- 
roit  régent.  Elle  imagina  donc,  pour  sa  propre  sû- 
reté, si  elle  survivoit  au  Roi,  de  se  faire  un  appui 
contre  un  prince  qu'elle  redoutoit. 

^i)  Tout  ceci  est  pris  des  Mémoires  de  Saint-Simon ,  pleins  delà  plus 
épouvantable  haine  contre  le  duc  du  Maine  et  madame  dé  Maintenon. 
Duclos  ëtoit  plein  tout  à  la  fois  de  probité  et  de  malice^  il  étoit  pot  té 
à  croire  qu'un  récit  malin  étoit  vrai ,  et  qnVn  récit  vrai  dcvoit  être  ma-* 
lin.  (V.) 
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De  tout  temps  elle  avoit  travaillé  à  Télévation  des 
enfans  naturels  du  Roi ,  et  surtout  à  celle  du  duc  du 
Maine ,  dont  elle  avoit  été  la  gouvernante.  Nous  ver- 
rons par  quels  degrés  le  Roi  tâcha  d'élever  ses  enfans 
naturels  au  comble  de  la  puissance. 

Madame  de  Maintenon  voulant  perdre  le  duc  d'Or- 
léans dans  l'esprit  du  public ,  n'y  trouvoit  que  trop 
de  facilité.  Ce  prince,  incapable  d'une  action  noire 
ou  basse,  avoit,  à  force  d'imprudences,  d'indiscré- 
tions ,  et  de  mœurs  crapuleuses ,  donné  de  lui  la  plus 
mauvaise  opinion,  que  l'idée  même  qu'on  avoit  de 
son  esprit  aggravoit  encore.  On  parloit  souvent  alors 
d'empoisonnement;  et  les  soupçons  ayant  été  une 
fois  dirigés  contre  le  duc  d'Orléans ,  se  réveilloient  à 
chaque  occasion. 

Un  cordelier  (^,  nommé  Augustin  Le  Marchand, 
d'un  couvent  de  Poitou,  ayant  apostasie,  s'étoit  en- 
gagé dans  les  troupes  françaises  qui  servoient  en  Es- 
pagne. Il  déserta  depuis,  et  passa  dans  celles  de  l'ar- 
chiduc. Sans  m'arrêter  sur  les  différentes  aventures 
de  ce  misérable ,  il  suffit  de  dire  qu'il  fut  véhémen- 
tement soupçonné  d'avoir  de  mauvais  desseins  contre 
le  roi  d'Espagne ,  et  alloit  être  arrêté  lorsqu'il  prit  la 
fuite.  Chalais,  neveu  de  la  prinôesse  des  Ursins,  se 
mit  sur  ses  traces ,  et  l'atteignit  k  Bressuire  en  Poitou, 
dans  un  couvent  de  cordeliers.  On  le  conduisit  à  la 
Bastille ,  où  le  lieutenant  de  police  d'Argenson  fut  seul 
chargé  de  l'interroger.  On  trouva,  dans  un  sac  que  ce 
moine  portoit  sur  lui,  des  paquets  d'arsenic,  dont  il 
prétendoit  se  servir  pour  différens  remèdes.  Sa  vie  pas- 

(1    II  étoit  fils  du  greffier  de  Loyal ,  diocèse  de  Saiut-Blalo.  Arrêté  à 
Bressuire  le  aa  mai  171a.  (D.) 
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sée ,  ses  correspondances  chez  les  Autrichiens ,  et  plu- 
sieurs contradictions  ou  obscurités  dans  ses  réponses, 
donnèrent  lieu  de  croire  qu'il  étoit  un  instrument  de 
la  maison  d'Autriche,  contre  laquelle  on  étoit  alors 
horriblement  prévenu.  On  ne  doutoit  point  que  Mans- 
feld,  ambassadeur  de  Léopold  à  Madrid,  n'eût  ero^ 
poisonné,  par  le  moyen  de  la  comtesse  de  Soissons, 
la  reine  d'Espagne  Marie  d'Orléans,  fille  de  Monsieur, 
et  femme  de  Charles  11  :  la  mort  du  prince  électoral 
de  Bavière ,  désigné  roi  d'Espagne  par  le  premier  tes- 
tament de  Charles,  fut  attribuée  aux  mêmes  moyens. 
D'ailleurs,  un  mémoire  du  prince  Eugène ,  adressé  au 
général  Mercy,  et  trouvé  dans  sa  cassette ,  prise  après 
sa  défaite  en  Franche-Comté,  portoit  :  «  Il  faut  faire 
(i  rentrer  la  France  dans  les  plus  étroites  limites;  et 
«  si  l'on  n'y  peut  réussir  par  les  armes ,  il  faut  re- 
«  courir  aux  grands  et  ordinaires  remèdes.  »  Ces  ex- 
pressions, tout  équivoques  qu'elles  sont,  ne  présen- 
tent pas  un  sens  favorable. 

Si  les  imputations  faites  à  la  maison  d'Autriche 
étoient  alors  fondées  (ce  que  je  n'oserois  assurer),  il 
faut  avouer  que  la  cour  de  Vienne  est  bien  cBangée  : 
jamais  prince  n'y  a  été  ennemi  plus  redouté ,  plus 
haï,  que  le  roi  de  Prusse  actuel;  et  jamais  Tlmpé- 
ratrice-Reine  n'a  été  soupçonnée  du  moindre  dessein 
odieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  cordelier,  après  trois  mois 
de  détention  à  la  Bastille ,  fut  transféré  en  Espagne , 
et  enfermé  dans  la  tour  de  Ségovie ,  où  il  a  vécu  plus 
de  vingt  ans. 

Ce  qui  faisoit  supposer  que  le  duc  d'Orléans  eût 
pu  entrer  dans  un  projet  contre  le  roi  d'Espagne , 
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c'étoit  laccusation  qu'on  lui  avoit  déjà  intentée  d'a- 
voir voulu  détrôner  Philippe  v,  lorsqu'il  en  comman- 
doit  Tarmëe. 

La  vérité  du  fait  étoit  que,  dans  un  moment  où  les 
affaires  de  Philippe  v  paroissoient  désespérées,  on 
crut  que  ce  prince  abandonneroit  l'Espagne,  pour 
aller  régner  dans  les  Indes.  Les  amis  du  duc  d'Orléans 
lui  conseillèrent  alors  de  prétendre  à  la  couronne  d'Es- 
pagne ,  du  chef  de  son  aïeule  Anne  d'Autriche.  Il  se 
prêta  au  projet,  en  cas  d'abandon  de  la  part  de  Phi- 
lippe V;  et,  revenant  en  France,  il  laissa  deux  offi- 
ciers affidés.  Flotte  et  Renault,  pour  ménager  les  es- 
prits à  cet  égard.  On  ignore  jusqu'où  ses  deux  agens 
usèrent  de  leurs  pouvoirs  ;  mais  ils  furent  arrêtés  l'un 
et  l'autre,  et  le  roi  d'Espagne,  excité  par  la  prin-* 
cesse  des  Ursins  sa  favorite,  et  l'ennemie  du  duc 
d'Orléans,  écrivit  en  France  pour  en  demander  jus- 
tice (1709). 

Il  falloit  que  les  accusations  fussent  graves;  car  le 
chancelier  de  Pontchartrain  eut  ordre  du  Roi  de  tout 
disposer  pour  instruire  le  procès  en  forme.  On  étoit 
à  la  veille  d'arrêter  le  duc  d'Orléans,  lorsque  le  chan- 
celier représenta  au  Roi  qu'il  seroit  contre  le  droit 
des  gens  de  poursuivre  en  France  un  homme  accusé 
d'un  crime  commis  en  pays  étranger,  a  Si  le  duc  d'Or- 
«  léans,  dit-il,  est  coupable  en  Espagne,  on  peut  et 
<x  l'on  doit  y  faire  son  procès  *,  mais  il  est  innocent  à 
«  l'égard  de  la  couronne  de  France  :  il  ne  peut  donc 
«  être  poursuivi  dans  un  royaume  qui  doit  être  son 
«  asyle.  »  Ce  moyen  de  défense  n'étoit  pas  sans  ré- 
plique dans  le  cas  d'un  crime  de  lèse-majesté  contre 
un  roi  de  la  maison  de  France;  mais  Louis  xiv  jugea 
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à  propos  de  s  en  contenter,  et  Taffaire  fut  aban- 
donnée. 

Celle  du  cordelier  n'avoit  pas  le  moindre  trait  au 
duc  d'Orléans.  J'ai  lu  toute  l'instruction ,  et  je  n'y  ai 
pas  vu  que  d'Ârgenson  ait  été  à  portée  de  rendre  dans 
cette  circonstance  d'autre  service  au  duc  d'Orléans 
que  de  dire  la  vérité.  Il  lui  en  fit  pourtant  sa  cour, 
en  lui  faisant  entendre  qu'il  avoit  saisi  cette  occasion 
de  détruire  dans  l'esprit  du  Roi  beaucoup  d'autres  pré- 
ventions fâcheuses. 

Il  me  semble  que  s'il  avoit  subsisté  quelque  opinion 
défavorable  au  duc  d'Orléans,  elle  auroit  dû  dispa- 
roître  à  la  régence  :  cependant  la  calomnie  s'est  en- 
core fait  sourdement  entendre.  Mais  comment  peut- 
on  imaginer  qu'un  prince  tremblant  sous  Louis  xiv 
eut  osé  commettre  les  crimes  les  plus  hardis ,  et  se 
seroit  arrêté  au  dernier  lorsqu'il  s'agissoit  de  monter 
sur  le  trône ,  et  qu'il  étoit  tout  puissant?  La  vie  de 
Louis  XV  est  la  démonstration  de  l'innocence  du  duc 
d'Orléans. 

Après  cette  digression ,  revenons  aux  princes  qui  y 
ont  donné  lieu. 

Louis ,  dauphin ,  fils  unique  de  Louis  xiv ,  avoit 
dans  le  caractère  de  la  douceur  et  de  la  bonté  :  son 
éloge  ne  s'étend  pas  plus  loin.  Né  avec  un  esprit 
borné,  il  n'y  suppléa  par  aucunes  connoissances  ac- 
quises :  élevé  par  Bossuet  et  Montausier,  il  prouva 
que  la  culture  produit  peu  sur  un  fonds  ingrat.  Sans 
vices  ni  vertus  d'éclat,  il  passoit  sa  vie  aussi  obscu- 
rément que  son  rang  le  pouvoit  permettre ,  n'ayant 
de  ressource  contre  l'ennui  que  la  table  et  la  chasse. 
C'étoit  enfin  le  meilleur  des  hommes,  et  le  plus  mé^- 
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diocre  des  princes.  Il  respectoit  et  craignoit  beau- 
coup le  Roi,  qu'il  croyoit  aimer,  et  qu'il  traitoit  plus 
en  roi  qu'en  père ,  comme  il  en  étoit  traité  plus  en 
sujet  qu'en  fils.  Le  Dauphin  ëtoit  chéri  du  peuple, 
parce  qu'il  étoit  très-pôpulaire ,  et  que  n'ayant  aucun 
crédit ,  on  ne  pouYoit  lui  imputer  aucun  des  maux 
dont  on  étoit  affligé. 

Sans  délicatesse  de  sentiment,  ni  même  de  galan- 
terie, il  eut  quelques  maîtresses  (i),  et  finit,  comme 
son  père,  par  un  mariage  de  conscience.  Mademoi- 
selle Chouin  fut  celle  qui  le  fixa  :  elle  avoit  été  en 
qualité  de  fille  d'honneur  auprès  de  la  princesse  de 
Conti-Vallière ,  sœur  naturelle  du  Dauphin.  Elle  n'é- 
toit  pas  jolie;  mais,  avec  beaucoup  d'esprit  et  le  plus 
excellent  caractère,  elle  se  fit  aimer  et  estimer  de 
tous  ceux  qu'elle  voyoit.  J'en  ai  connu  quelques-uns. 
Elle  n'eut  jamais  ni  maison  montée ,  ni  même  d'équi- 
page à  elle,  et  s'étoit  bornée  à  un  simple  logement 
chez  La  Croix,  receveur  général  des  finances,  près 
le  petit  Saint- Antoine.  Son  commerce  avec  le  Dau- 
phin fut  long-temps  caché ,  sans  en  être  moins  connu. 
Ce  prince  partageoit  ses  séjours  entre  la  cour  du  Roi 
son  père  et  le  château  de  Meudon.  Lorsqu'il  y  devoit 
venir,  mademoiselle  Chouin  s'y  rendoit  de  Paris  dans 
un  carrosse  de  louage,  et  en  revenoit  de  même, 
lorsque  son  amant  retournoit  à  Versailles. 

Malgré  cette  conduite  simple  d'une  maîtresse  obs- 

(i)  On  ue  lui  a  connu  qu'une  fille  naturelle ,  qu'il  eut  de  la  Raisiu , 
fameuse  comédienne.  On  la  nommoit  mademoiselle  Fleury.  La  princesse 
de  Conii-Vallière  la  maria  ,  en  juin  l'jiù,  k  d'Avaugour,  officier  de  gen- 
darmerie. Le  Roi  signa  le  contrat ,  mais  eh  particulier.  Elle  mourut  en 
1716.  (D.) 
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cure,  tout  sembloit  prouver  un  mariage  secret.  Le 
Roi,  dëvot  comme  il  ëloit,  et  qui  d'abord  avoit  té- 
moigné du  mécontentement ,  finit  par  oS'rir  à  son  fils 
de  voir  ouvertement  mademoiselle  Chouin,  et  même 
de  lui  donner  un  appartement  à  Versailles  :  mais  elle 
le  refusa  constamment,  et  persista  dans  le  genre  de 
vie  qu  elle  s'étoit  prescrit.  Au  surplus,  elle  paroissoit 
à  IVIeudon  tout  ce  que  madame  de  Maintenon  étoit  à 
Versailles  *,  gardant  son  fauteuil  devant  le  duc  et  la 
duchesse  de  Bourgogne,  et  le  duc  de  Berri,  qui  ve- 
noient  souvent  la  voir',  les  nommant  familièrement 
le  duc  y  la  duchesse,  sans  addition  de  monsieur  ni 
de  madame  en  parlant  d  eux ,  et  devant  eux.  Le  duc 
de  Bourgogne  étoit  le  seul  pour  qui  elle  employât  le 
mot  de  monsieur,  parce  que  son  maintien  sérieux 
n'inspiroit  pas  la  familiarité  \  au  lieu  que  la  duchesse 
de  Bourgogne  faisoit  à  mademoiselle  Chouin  les 
mêmes  petites  caresses  qu  à  madame  de  Maintenon. 
La  favorite  de  Meudon  avoit  donc  tout  Tair  et  le  ton 
d'une  belle-mère  -,  et  comme  elle  n'avoit  le  caractère 
insolent  avec  personne ,  il  étoit  naturel  d'en  conclure 
la  réalité  d'un  mariage.  Si  je  me  suis  permis  ces  pe- 
tits détails  domestiques,  c'est  qu'ils  donnent  les  no- 
tions les  plus  justes  des  personnages. 

Pour  achever  de  faire  connoître  mademoiselle 
Chouin ,  j'ajouterai  un  trait  sur  son  désintéressement. 
Le  Dauphin,  à  la  veille  d'un  départ  pour  l'armée,  lui 
ayant  donné  à  lire  un  testament  par  lequel  il  lui  as- 
suroit  la  plus  grande  fortune,  elle  le  déchira,  en  di- 
sant :  «  Tant  que  je  vous  conserverai,  je  ne  puis 
((  manquer  de  rien  \  et  si  j'avois  le  malheur  de  vous 
((  perdre,  mille  écus  de  rente  me  suffiroient.  »  Elle  le 


^6  [^7^^]    lAÉMOIRËS   SECRETS 

prouva  à  la  mort  du  Dauphin  ^  car  elle  se  retira  aussi- 
tôt dans  son  ancien  et  premier  logement  de  Paris,  où 
elle  a  passe  près  de  vingt  ans  dans  la  pratique  de 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres ,  vivant  avec  un  petit 
nombre  de  vrais  amis  qui  lui  restèrent,  et  délivrée 
d'une  foule  de  plats  courtisans  qui  s'éloignèrent  d'elle, 
sans  préparatifs  ni  pudeur.  Elle  mourut  en  17 lo. 

A  la  mort  du  premier  Dauphin ,  le  Roi  en  fit  prendre 
le  titre  au  duc  de  Bourgogne  ^^\  Si  ce  prince  eût  ré- 
gné, c'eût  été  le  règne  de  la  justice,  de  l'ordre  et  des 
mœurs.  Pour  le  faire  complètement  connoître,  peut- 
être  même  pour  en  relever  le  mérite,  je  ne  dissimu- 
lerai pas  les  travers  de  sa  première  jeunesse  :  on  ne 
peut  les  imputer  qu'à  l'éducation  de  son  enfance ,  âge 
où  la  foiblesse  même  des  organes  rend  les  impres- 
sions si  fortes,  qu'elles  subsistent  souvent  pendant 


(i)  Lenouyeau  daaphin  ne  voulut  être  appelé  que  monsieur  ;  on  n^ap- 
peloll  le  premier  que  monseigneur.  Ce  titre  ëtoit  derenu  une  espèce  de 
nom  propre,  puisque  le  Roi  Pemployoit  lui-même  en  parlant  de  ce-dau- 
phin ,  comme  il  disoit  monsieur  eu  parlant  de  son  frère  ;  mais,  en  leur 
adressant  la  parole,  il  traitoît  Pnn  de  fils,  Pautre  de  frère.  Lorsque  le  duc 
de  Beauvilliers  entendoit  quelqu'un  appeler  le  duc  de  Bourgogne  mon- 
seigneur, il  demandoit  si  on  le  prenoit  pour  un  ëvéque.  Cependant  le 
Roi  ordonna  au  parlement  de  traiter  le  nouveau  dauphin  de  monsei' 
gneur,  en  le  haranguant.  Ce  qui  fit  que  le  premier  pre'sident  commença 
la  harangue  par  ces  mots  :  «  Monseigneur  (  car  le  Roi  yent  qu'on  vous 
<c  nomme  ainsi  ),  etc.  »  A  la  mort  du  premier  dauphin ,  le  deuil  fut  d'an 
an  :  les  pairs,  les  ducs  et  les  grands  officiers  eurent  ordre  de  draper;  et 
le  Roi  en  donna  la  permission  au  marquis  de  Beauvcau,  comme  parent, 
la  sixième  aïeule  de  Louis  xiv  étant  Beanveau.  Voisin,  qui  fut  depuis 
•chancelier,  obtint  la  même  distinction  pour  le  marquis  de  Chfttillou  son 
cendre,  en  faveur  de  plusieurs  alliances  avec  la  maison  royale.  Ce  Châ- 
tillon  a  été  nommé  depuis  duc  et  pair,  et  gouverneur  du  dauphin  actuel. 

Les  deux  fils  naturels  du  Roi  reçurent ,  à  cette  occasion ,  des  yisites 
comme  frères  du  Dauphin.  (D.) 
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tout  Je  cours  de  la  vie.  Cest  presque  au  moment  de 
la  naissance  que  Tëducation  devroit  commencer,  ou 
se  préparer  :  ces  premières  et  précieuses  années  des 
princes  sont  abandonnées  à  des  femmes  ignorantes, 
foiUes,  présomptueuses,  adulatrices,  et  ne  leur  par- 
lant que  de  leur  puissance  future.  Quand  les  enfans 
de  TEtat  passent  entre  les  mains  des  hommes,  ces 
gouverneurs,  s'ils  3ont  dignes  de  leur  place,  trouvent 
plus  à  détruire  qu'à  édifier  dans  leur  élève. 

Le  jeune  prince,  élevé  au  milieu  d'unecour  supersti- 
tieuse, où  la  dévotion  et  encore  plus  l'hypocrisie  cora- 
mençoient  à  être  à  la  mode,  ne  fut  instruit  que  des 
pratiques  d'une  dévotion  minutieuse,  qu'on  substitua 
à  des  principes  de  vertu.  Telles  furent  les  leçons  de 
son  enfance.  Il  passa  heureusement  entre  les  mains 
des  hommes  :  il  y  en  avoit  alors*,  et  quand  les  rois  les 
cherchent,  ils  les  trouvent,  ou  les  font  naître.  Le  sage 
Beauvilliers,  le  vertueux  Fénelon,  l'un  gouverneur, 
l'autre  précepteur,  éprouvèrent  combien  il  est  difficile 
d'effacer  les  premières  impressions.  Leur  élève,  avec 
toutes  ses  habitudes  dévotes,  ne  laissoit  voir  que  hau- 
teur, dureté,  inapplication,  mépris  de  tous  les  devoirs 
qui  ne  se  remplissoient  pas  à  l'église.  Dans  la  campagne 
qu'il  fit  en  Flandre,  il  fut  accompagné  par  le  roi  d'An- 
gleterre Jacques  m,  qui,  sous  le  nom  de  chevalier  de 
Saint  Georges,  servit  comme  volontaire  dans  l'armée  : 
au  lieu  de  lui  témoigner  le  respect  dû  à  un  prince 
malheureux ,  il  le  traitoit  avec  une  légèreté  offen- 
sante. Gamache,  un  des  menins  du  duc  de  Bourgo- 
gne, révolté  d'une  indécence  si  soutenue,  lui  dit  en 
franc  chevalier  :  «  Votre  procédé  avec  le  chevalier  de 
Il  Saint-Georges  est  apparemment  une  gageure-,  si  cela 
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«  est,  vous  Favez  gagnée  :  ainsi  traitez-le  mieux  do- 
((  rénavant.  »  Une  autre  fois ,  ennuyé  des  puérilités 
du  prince  :  «  Vous  avez,  lui  dit-il,  beau  faire  des  en- 
ce  fantillages,  le  duc  de  Bretagne,  votre  fils,  seroit 
«  encore  votre  maître.  »  Après  une  longue  station  à 
Féglise,  pendant  qu'on  disposoit  les  troupes  :  «  Je  ne 
«  sais,  lui  dit  Gamache,  si  vous  aurez  le  royaume  du 
(c  ciel  ;  mais  pour  celui  de  la  terre,  le  prince  Eugène 
c<  et  Marlborough  s'y  prennent  mieux  que  vous.  » 

Enfin  les  germes  d'un  bon  naturel ,  presque  étouf- 
fés par  la  première  éducation,  se  développèrent  tout 
à  coup  :  Beauvilliers  et  Gamache  se  firent  écouter. 
Bossuet  n'avoit  pu  communiquer  ses  lumières  à  son 
élève  :  Fénelon  inspira  ses  vertus  au  sien  ;  mais  la  ré- 
génération fut  si  prompte,  que  le  duc  de  Bourgogne 
la  dut  principalement  à  lui-même. 

Socrate  se  glorifioit  d'avoir  rectifié ,  par  les  efforts 
de  la  philosophie,  le  caractère  vicieux  qu'il  tenoit  de 
la  nature.  Le  duc  de  Bourgogne  auroit  pu  se  donner 
le  même  éloge  -,  mais  il  attribuoit  son  changement  à 
un  principe  qui  lui  défendoit  de  s'en  glorifier  :  il  en 
donnoit  tout  Thonneur  à  la  religion  ;  ce  qui  lui  faisoit 
une  vertu  de  plus  qu'à  Socrate.  Il  étoit  né  intempé- 
rant, colère,  violent,  orgueilleux,  méprisant,  fas- 
tueux, dissipé  :  il  se  fit  tempérant,  indulgent,  pa- 
tient, modeste,  humain,  économe,  appliqué  à  ses 
devoirs. 

Ses  maximes  étoient  que  les  rois  sont  faits  pour 
les  sujets^  et  non  les  sujets  pour  les  rois;  qu^ils 
doivent  punir  avec  justice ^  parce  qu'ils  sont  les  gar- 
diens  des  lois;  donner  des  récompenses ,  parce  que 
ce  sont  des  dettes;  jamais  de  présens ,  parce  que  y 
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v!ajant  rien  à  euçc  y  ils  ne  peuvent  donner  qu'aux 
dépens  des  peuples.  Ces  paradoxes  ëtoient  l'effet  de 
son  discernement,  et  il  avoit  le  courage  de  les  avan- 
cer au  milieu  de  la  cour. 

S'ëtant  refusé  un^ meuble  dont  il  avoit  envie,  mais 
qu'il  trouva  trop  cher,  il  répondit,  à  un  courtisan  qui 
lui  conseilloit  de  se  satisfaire  :  «  Les  sujets  ne  sont 
«  assurés  du  nécessaire  que  lorsque  les  princes  s'in- 
«  terdisent  le  superflu.  » 

En  remplissant  les  devoirs  religieux  qui  inspirent 
aux  peuples  le  respect  pour  la  divinité ,  il  y  sacritioit 
les  plaisirs,  non  pas  les  affaires.  Le  Roi  son  aïeul, 
embarrassé  quelquefois,  et  peut-être  un  peu  humilié 
d'une  dévotion  plus  gênante  que  la  sienne,  lui  dit, 
un  jour  de  fête,  de  se  trouver  au  conseil  de  l'après- 
midi  :  <(  A  moins,  ajouta-t-il,  que  vous  n'aimiez  mieux 
«  aller  à  vêpres.  »  Le  prince  vînt  au  conseil;  mais  il 
refusa  le  même  jour  d'assister  à  un  bal ,  parce  que  ce 
n'étoit  pas  un  devoir,  et  qu'il  préféroit  le  repos  de  la 
nuit,  qui  le  préparoit  au  travail  du  lendemain.  Il  ap- 
prouva fort  que  la  princesse  sa  femme  s'y  trouvât  :  son 
devoir  étoit  de  plaire.  Il  ne  blâmoit  aucun  des  plai- 
sirs, tels  que  bals,  fêtes,  spectacles;  mais  il  ne  les 
pàrdonnoit  qu'à  l'oisiveté. 

Plein  de  respect  pour  le  Roi  et  de  retenue  sur  le 
gouvernement,  il  n'en  faisoitla  critique  que  par  sa  con- 
duite. Les  libertins  auroient  pu  craindre  son  règne; 
les  philosophes  l'auroient  béni  ;  les  prêtres  n'auroient 
peut-être  pas  été  les  plus  contens  d'un  prince  qui  au- 
roit  mis  les  intérêts  de  la  religion  avant  les  leurs. 

Le  Roi,  reconnoissant  de  jour  en  jour  les  qualités 
supérieures  de  son  petit-fils ,  ordonna  aux  ministres 
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d'aller  travailler  chez  lui.  Insensiblement  il  se  trouva 
à  la  tête  de  toutes  les  affaires,  et  s  attira,  de  la  part 
de  son  aïeul  même,  ce  respect  personnel  qui  est  du 
à  la  vertu.  Les  puissances  étrangères  espëroient  que 
ce  prince,  en  faisant  respecter  la  France  sans  la  faire 
redouter,  pourroit  assurer  la  paix  et  le  bonheur  de 
l'Europe.  Sa  mort  fut  donc  un  malheur  pour  Thuma- 
nité  entière. 

Le  pape  Clément  xi  (Albani)  témoigna  sa  douleur 
par  des  obsèques  pontificales  (i). 

La  duchesse  n'avoit  précédé  que  de  six  jours  son 
mari  au  tombeau.  Jamais  princesse  n'eut  plus  qu'elle 
l'art  dé  plaire.  Séduisante  par  mille  agrémens,  elle 
gagna  bientôt  l'amitié  du  Roi  et  de  madame  de  Main- 
tenon  :  n'osant,  par  discrétion,  donner  le  nom  de 
mère  à  la  vieille  sultane,  elle  la  nommoit  sa  tante. 
Â  la  faveur  des  caresses,  elle  hasardoit  souvent  des 
plaisanteries  assez  fortes.  «  Savez-vous  bien ,  ma  tante, 
«  disoit-elleunjour  devant  le  Roi,  pourquoi  les  reines 
a  en  Angleterre  gouvernent  mieux  que  les  rois? 
«  C'est  que  les  hommes  gouvernent  sous  le  règne 
((  des  femmes,  et  les  femmes  sous  celui  des  rois.  » 
Sa  vivacité  l'emportoit  quelquefois  trop  loin;  mais 
elle  saisissoit  bien  les  momens.  Un  jour,  qu  elle  remar- 
qua que  le  Roi  étoit  importuné  de  la  dévotion  du  duc 
de  Bourgogne  :  «  Je  désirerois,  dit-elle,  mourir  avant 
<(  mon  mari,  et  revenir  ensuite  pour  le  trouver  marié 
«  avec  une  sœur  grise,  ou  une  tourière  de  Sainte- 

• 

(i)  Ces  obsèques  se  faisoient  anciennement  h  Rome  pour  nos  rois,  ei 
à  Paris  ponrles  papes.  La  cour  de  ftome  les  refasa  poar  Henri  m,  quelle 
regardoit  comme  excommunié;  et  Ton  cessa  de  les  faire  à  Paris  pour  los 
papes.  (D.) 
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«  Marie.  »  Elle  savoit  aussi  preadre  un  ton  plus  sé- 
rieux ,  et  le  sentiment  le  lui  inspiroit  dans  les  occa- 
sions. Un  jour,  qu'on  la  pressoit  de  jouer  dans  le  salon 
de  Marly,  pendant  le  plus  grand  feu  de  la  guerre  :  «  Et 
«  avec  qui  voulez- vous  que  je  joue  ?  Avec  des  fem  mes 
«  qui  tremblent  pour  leurs  maris,  leurs  enfans,  leurs 
«  frères,  et  moi  qui  tremble  pour  TEtat?  » 

S'ëtant  aperçue  que  madame  la  duchesse  et  la  prin- 
cesse de  Conti ,  deux  filles  naturelles  du  Roi ,  jalouses 
des  progrès  qu'elle  faisoit  dans  le  cœur  de  leur  père, 
avoient  hausse  les  épaules  de  toutes  ses  petites  folies, 
elle  affecta  de  dire  devant  elles,  en  sautant  et  riant  : 
«  Je  saiâ  bien  que  tout  ce  que  je  dis  et  fais  devant 
«  le  Roi  n'a  pas  le  sens  commun  ;  mais  il  lui  faut  du 
«  bruit  de  ma  part,  et  il  en  aura.  Cela  n'empêchera 
«  pas,  ajouta-t-elle  en  les  regardant  et  continuant 
ft  de  rire,  que  je  ne  sois  un  jour  leur  reine.  » 

Cet  enfant  si  séduisant  et  si  cher  au  Roi  n'en  tra- 
hissoit  pas  moins  l'Etat,  en  instruisant  son  père,  alors 
duc  de  Savoie,  et  notre  ennemi ,  de  tous  les  projets 
militaires  qu'elle  trouvoit  le  moyen  de  lire.  Le  Roi 
en  eut  la  preuve  par  les  lettres  qu'il  trouva  dans  la 
cassette  de  cette  princesse  après  sa  mort,  a  La  pe- 
tt  tite  coquine ,  dit-il  à  madame  de  Maintenon,  nous 
a  trompoit.  » 

Comme  j'aurai  à  traiter  ce  qui  concerne  les  jésuites, 
je  ferai  connoître  d'avance  ici,  à  l'occasion  de  la  mort 
delà  duchesse  de  Bourgogne,  l'opinion  qu'on  avoit 
d'eux  à  la  cour,  dans  le  temps  le  plus  brillant  de  leur 
règne. 

L'acte  de  catholicité  qui  doit  être  le  plus  libre  est 
sans  doute  la  confession ,  quant  au  choix  du  ministre  y 
T.  76.  6 
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et  jamais  il  n'y  en  eut  de  plus  contraint  dans  la  mai- 
son royale,  et  surtout  dans  la  famille .  Le  Pauphin  a 
communément  pour  confesseur  celui  du  Roi  son  père. 
Cet  usage  pourroit  faire  regretter  la  confession  aux 
rois  protestans. 

Toutes  les  consciences  de  la  maison  royale  étoient, 
sous  Louis  xiY,  entre  les  mains  des  jésuites;  mais  il 
ne  tint  qu'à  lui  de  s'apercevoir  combien  la  crainte 
qu'il  inspiroit,  ou  le  désiir  de  lui  plaire,  y  avoient  de 
part. 

Dès  que  la  duchesse  de  Bourgogne  parut  en  danger, 
le  jésuite  La  Rue ,  son  confesseur  ordinaire ,  se  pré- 
senta pour  la  disposer  à  la  mort.  Dans  ce  moment,  où 
l'on  ne  craint  plus  les  rois  mêmes,  elle  montra  une 
telle  répugnance,  que  l'habile  jésuite,  pour  épargner 
à  sa  compagnie  un  plus  grand  éclat,  dit  à  la  princesse 
que  si  elle  avoit  plus  de  confiance  en  un  autre  que 
lui ,  il  iroit  le  chercher.  Elle  lui  nomma  sur-le-champ 
Baiily,  prêtre  de  la  paroisse  de  Versailles.  Celui-ci  ne 
s'étant  pas  trouvé,  elle  demanda  un  père  Noël,  ré- 
collet ;  ce  qui  prouve  un  éloiguement  très-décidé  pour 
les  jésuites,  d'autant  plus  que  Baiily  étoit  fort  suspect 
^  de  jansénisme ,  la  plus  noire  des  taches  aux  yeux  du 
Roi.  Les  jansénistes  avoient  alors  l'estime  publique. 
Ce  dégoût  marqué  pour  la  société  n'étoit  pas  un 
exemple  unique.  Henri -Jules  de  Bourbon  -  Condé 
avoit  réclamé  en  mourant  le  père  de  L^  Tour,  général 
de  rOratoire,  l'horreur  des  jésuites  (0,  et  peu  agréable 

•  i)  Les  iesuites  chcrchèreui  long-temps  et  inuiilemen^  à  perdre  le  père 
La  Tour.  Le  Roi,  fatigue  des  tentatives  mu  Itiplie'es,  imposa  si]ence.  «Il 
«  y  a  deux  ans,  dit-il ,  que  je  le  fais  observer ,  àans  qu'il  m^cn  soit  rien 
a  revenu  de  reprchensible  :  il  faut  qu'il  soit  plus  sage  qu'on  me  dit,  ou 
«  plus  fin  qno  nous.  Qu'on  nç  m'en  parle  plus.  »  (B.) 
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au  Roi.  Il  est  vrai  que  Henri- Jules  se  conduisit  en 
courtisan  jusque  dans  la  manière  de  mourir.  Il  en- 
voyoit  chercher  le  père  La  Tour  dans  un  carrosse  de 
louage ,  et  on  Tintroduisoit,  comme  en  bonne  for* 
tune,  par  un  escalier  dërobë;  tandis  que,  sous  prë* 
texte  d'un  mieux  dans  la  maladie ,  ou  du  sommeil  du 
prince,  on  refusoit  la  principale  porte  de  l'apparte- 
ment à  un  père  Lucas ,  jësuite ,  confesseur  en  titre , 
et  qui,  sur  la  nouvelle  du  danger,  ëtoit  accouru  de 
Rouen  pour  se  saisir  de  Tame  du  prince  ^  mais  elle 
lui  échappa. 

Tous  les  ans,  à  Pâques,  le  prince  envoyoit  une 
chaise  de  poste  qui  amenoit  de  Rouen  et  ramenoit  ce 
père  Lucas.  Pour  cette  fois-ci ,  il  en  vint  par  la  mes- 
sagerie, et  retourna  par  la  même  voie. 

La  princesse  Louise-Marie  Stuart,  fille  de  Jac- 
ques II,  répudia,  en  mourant,  son  jésuite,  pour  le 
curé  de  Saint-Germain.  Son  frère  en  fit  autant,  lors- 
qu'il fut  en  danger  de  mourir  de  la  petite  vérole.  La 
reine  d'Espagne,  première  femme  de  Philippe  v, 
changea,  en  mourant,  son  jésuite  contre  un  domi- 
nicain. 

Les  jésuites  voyoient  souvent  se  vérifier  le  mot  du 
premier  président  de  Harlay.  Des  jésuites  se  trou- 
vant à  son  audience  avec  des  oratoriens  :  «  Mes  pères^ 
a  dit  le  caustique  magistrat  en  s'adressant  aux  pre-^ 
«  miers,  il  faut  vivre  avec  vous  5  )>  et  se  tournant  vers 
les  oratoriens  :  «  Et  mourir  avec  vous.  » 

Les  malheurs*  domestiques  de  Louis  xiv,  tels  que 
nous  venons  de  les  voir,  n'étoient  pas  adoucis  par  la 
certitude  de  la  paix.  On  espëroit  y  parvenir,  depuis 
que  la  négociation  ëtoit  entamée  avec  les  Anglais  5 

6. 
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mais  il  $e  troavoit  encore  bien  des  obstacles  de  la 
part  de  leurs  alliés 'i\  La  victoire  que  le  maréchal  de 
Villars  remporta  sur  eux  à  Denain  les  rendit  plus 
traitables.  Villars ,  d'une  figure  distinguée ,  d'un  air 
avantageux,  d'un  caractère  qui  Tétoit  encore  plus, 
fanfaron,  mais  très-brave,  sachant  mieux  que  per- 
sonne se  prévaloir  de  la  part  qu  il  avoit  à  un  heureux 
succès ,  et  en  usurper  le  reste ,  étoit  un  général  fait 
pour  des  Français,  à  qui  la  gaieté,  unie  au  courage, 
inspire  la  confiance.  Un  homme  de  ce  caractère 
frappe  et  saisit  plus  leur  imagination  qu'un  homme 
modeste,  à  moins  qu'il  ne  soit  dun  ordre  supérieur 
et  reconnu,  tel  qu'un  Turenne.  Lorsque  Villars  entra 
dans  le  monde ,  sa  mère  lui  dit  :  a  Parlez  toujours 
((  de  vous  au  Roi ,  et  jamais  à  d'autres.  »  Il  parla  de 
lui  à  tout  le  monde,  et  n'en  réussit  que  mieux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  a  été  utile  à  la  France. 

L'affaire  de  Denain,  suivie  de  plusieurs  autres 
succès^  fit  regretter  aux  alliés  de  n'avoir  pas  accepté 
les  conditions  offertes  à  Gertruydemberg,  et  tous  les 
articles  de  la  paix  furent  bientôt  arrêtés.  Celui  qui 
demanda  le  plus  de  discussion  regardoit  les  renon- 
ciations. 

Nous  avons  vu  que  l'Angleterre  exigeoit  pour  pré- 
liminaire que  jamais  les  couronnes  de  France  et  d'Es- 
pagne ne  pussent  se  réunir  sur  une  même  tête.  U  s'a- 

(i)  L«8  préliminaires  conrcnas  entre  la  France  et  PAngletcrre  furent 
communiqncs  aux  autre»  puissances  dès  le  moi  s  de  février  1711.  Les  con- 
férences pour  la  paix  générale  s^onvrireot  à  Ulrccht  le  99  janvier  1712. 
Les  ministres  hollandais  essayèrent  d^abord  d*y  parler  comme  h  Gertrnj- 
(lemberg  j  mats  le  cardinal  de  Polignac  leur  imposa  silence,  a  Messieurs , 
«  leur  dit-il ,  Içs  circonstances  sont  changées  :  il  faut  changer  de  ton. 
«  Nous  traiterons  ches  vous  de  vous ,  et  sans  vous.  »  (D.)  1 
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gissoit  donc  de  faire  renoncer  Philippe  y,  pour  lai  et 
sa  postérité ,  à  la  couronne  de  France  y  et  que  les  ducs 
de  Berri  et  d'Orléans  fissent  une  pareille  renoncia- 
tion à  la  couronné  d'Espagne,  sur  laquelle  ils  avoient 
des  prétentions  communes  du  chef  d'Anne  d'Autriche, 
femme  de  Louis  xiii,  aïeule  du  duc  d'Orléans,  et 
bisaïeule  du  duc  de  Berri.  Celui-ci  avoit,  de  plus, 
les  droits  qu'il  tenoit  de  Marie-Thérèse,  son  aïeule, 
femme  de  Louis  xiv.  Ces  renonciations  étoient  jugées 
d'autant  plus  nécessaires,  que  Philippe  v,  avant  que 
de  passer  en  Espagne,  avoit  pris,  pour  la  conserva- 
tion de  ses  droits  à  la  couronne  de  France,  des  lettres 
patentes,  telles  que  Henri  m  les  avoit  en  allant  ré- 
gner en  Pologne.  D'ailleurs  Philippe  v,  dès  le  com- 
mencement de  son  règne  (en  1703) ,  avoit  donné  une 
déclaration  interprétative  du  testament  de  Charles  11, 
pour  assurer  les  droits  du  duc  d'Orléans  à  la  couronne 
d'Espagne  ;  et  ceux  du  duc  de  Berri  faisoient  un  ar- 
ticle du  testament  même. 

Notre  ministère  opposoit  que ,  par  les  lois  fon- 
damentales de  France ,  le  prince  le  plus  proche  de 
la  couronne  est  l'héritier  nécessaire  *,  qu'il  succède , 
non  comme  héritier  simple,  mais  comime  maître  du 
royaume,  non  par  choix,  mais  par  le  seul  droit  de 
naissance  ;  qu'il  ne  doit  sa  couronne  ni  à  la  volonté  de 
son  prédécesseur,  ni  au  consentement  de  qui  que  ce 
soit,  mais  à  la  constitution  de  la  monarchie,  à  Dieu 
seul  ;  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  la  changer ,  et 
que  toute  renonciation  seroit  inutile. 

Milord  Bolingbrocke  répondit  :  et  Vous  êtes  per- 
«  suadés  en  France  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse 
«  abolir  cette  loi ,  sur  laquelle  le  droit  de  votre  suc-- 
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((  cession  est  fonde;  mais  vous  nons  permettrez 
(c  aussi  de  croire,  dans  la  Grande-Bretagne,  qu'un 
«  prince  peut  renoncer  à  ses  droits  par  une  cession 
<i  volontaire ,  et  que  celui  en  faveur  de  qui  cette 
<c  renonciation  se  fait  peut  être  soutenu  avec  justice 
«  dans  ses  prétentions  par  les  puissances  qui  ont  ac- 
te ceptë  la  garantie  du  traité.  Enfin,  monsieur,  la 
((  Reine  m'ordonne  de  vous  dire  que  cet  article  est 
((  d'une  si  grande  conséquence,  tant  à  son  propre 
«  égard  qu'à  celui  de  toute  l'Europe ,  qu'elle  ne  con- 
c(  sentira  jamais  à  continuer  des  négociations  de  paix, 
«  à  moins  qu'on  n'accepte  l'expédient  qu'elle  a  pro- 
ie posé,  ou  quelque  autre  aussi  solide  (i  .  » 

Louis,  qui  avoit  si  souvent  dicté  des  conditions, 
n'étoit  plus  en  état  de  rejeter,  pas  même  de  discuter, 
celles  qui  lui  étoient  prescrites.  Il  fallut  consentir  aux 
renonciations.  Les  Anglais  n'étoient  pas  encore  sépa- 
rés de  leurs  alliés,  l'affaire  de  Denain  n'étoit  pas  ar- 
rivée, et  il  y  avoit  autant  de  vérité  que  de  compli- 
ment dans  la  lettre  du  maréchal  de  Yillars  au  duc 
d'Ormond,  général  anglais,  qui  venoit  de  remplacer 
Marlborough  :  «  Les  ennemis  du  Roi  ont  déjà  senti 
((  qu'ils  n'ont  plus  avec  eux  les  braves  Anglais.  » 

Le  ministère  de  France  parut  si  opposé  à  la  renon-' 
ciation,  que  celui  d'Angleterre  offrit  pour  Philippe  v 
l'alternative  ou  de  garder  l'Espagne  et  les  Indes,  en 
renonçant  actuellement  pour  lui  et  sa  postérité  au 
trône  de  France,  ou  d'y  conserver  tous  ses  droits, 
en  cédant  la  couronne  d'Espagne  au  duc  de  Savoie , 

(i)  Voyez  le  rapport  du  comité  secret  imprime  à  Londres,  où  se  trouve 
le  me'moire  du  23  mai  171a,  de  la  cour  de  Londres^  la  réponse  dn  marquis 
Torcy,  ministre  de  France,  et  la  réplique  da  lord  Bolingbrecke.  (D.) 
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et  reoevant  en  échange  les  royaumes  de  Napies  et  Si- 
cile, la  Savoie,  le  Piémont,  le  Montferrat,  et  le  du- 
ché de  Mantoiie  :  et  au  cas  que  lui  ou  quelqu'un  de 
ses  descendans  parvînt  h  la  couronne  de  France,  tous 
ces  Etals  échangés  y  seroient  réunis,  à  Texception 
de  la  Sicile,  qui  pa^ëeroit  à  la  maison  d^Autx^he. 
Louis  iciv  n'oublia  rien  pour  engager  son  petit-fils  à 
accepter  le  dernier  parti  ^  mais  Philippe  avoit  reçu 
trop  de  preuves  de  rattachement  des  Espagnols  pour 
les  abandonner.  Il  ne  balança  pas,  et,  le  5  novembre 
1712,  fit  en  pleins  cortfesCi)  sa  renonciation  à  la  cou- 
ronne de  Fràirce.  Le  jour  suivant,  il  en  donna  avis  à 
son  frère  le  duc  de  Berri  par  une  lettre  communiquée  ^ 
à  la  junte,  et  qu'il  accompagna  d'un  modèle  de  re- 
nonciation à  la  couronne  d'Espagne  pour  les  ducs  de 
Berri  et  d'Orléans. 

La  renonciation  faite  au  nom  de  ces  deux  princes 
dans  les  cortès  d'Espagne  y  avoit  toute  la  force  et 
l'authenticité  possible.  Il  n'en  étoit  pas  ainsi  de  celle 
de  Philippe  en  France  :  il  falloit  qu'elle  y  fût  ratifiée 
avec  le  même  appareil  que  les  deux  autres  l'avoient 
été  à  Madrid.  Louis  xiv  offroit  de  faire  enregistrer 
an  parlement  une  déclaration  contenant  les  renoncia- 
tions respectives;  mais  les  Anglais,  et  surtout  leurs 
alliés,  pour  rompre  la  négociation ,  et  pour  continuer 
la  guerre ,  exigeoient  la  sanction  des  Etats  généraux 
de  France.  Ils  savoient  combien  les  renonciations  et 
les  sermens  avoient  déjà  été  illusoires.  Louis  xiii  les 
avoit  feits  iorsdfe  son  mariage  avec  Anne  d'Autriche  ; 
Louis  XIV  les  avoit  renouvelés  à- la  paix  des  Pyrénées, 

(i)  Les  Efats  gcueraax  se  nomment,  en  Espagne,  las  cortes.  La  junte, 
en  Espagne,  rëponcl  au  conseil  d^Etat  en  France.  (D.) 


n 
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en  épousant  Marie-Tbërèse  :  cela  n'avoit  pas  empêche 
rinvasion  de  la  Franche-Comté  et  d'une  partie  des 
Pays-Bas  espagnols ,  après  la  mort  de  Philippe  iv. 
Quelle  forme  plus  sacrée  pouvoit-on  donner  aux  nou- 
velles renonciations,  sans  la  sanction  dés  Etats? 

Louis ,  accoutumé  à  concentrer  tout  TEtat  dans  sa 
personne ,  ne  concevoit  pas  qu  on  pût  réclamer  une 
autorité  confirmative  de  la  sienne.  Cependant  la  paix 
devenoit  tous  les  jours  plus  nécessaire,  et  il  falloit 
contenter  les  alliés.  Un  comité,  composé  des  ducs  de 
Beauvilliers,  de  Chevreuse ,  de  Charost,  d*Humières, 
de  Saint-Simon  et  de  Noailles,  fut  chargé  de  cher- 
cher un  moyen-  de  parvenir  au  but  qu'on  se  propo-> 
soit,  sans  l'assemblée  des  Etats. 

On  proposa  de  convoquer  les  princes  du  sang,  les 
ducs  et  pairs,  les  ducs  vérifiés  ou  héréditaires  non 
pairs,  les  officiers  de  la  couronne,  les  gouverneurs 
des  provinces  et  les  chevaliers  de  Tordre,  qui  repré-^ 
senteroient  la  noblesse.  Mais  le  corps  de  la  noblesse 
ne  pouvoit  être  régulièrement  représenté  que  par  des 
députés  nommés  par  elle-même  :  le  clergé  ne  se  croi- 
roit  pas  représenté  par  les  pairs  ecclésiastiques ,  si  la 
noblesse  ne  croyoit  pas  l'être  par  les  ducs  et  lés  offi- 
ciers de  la  couronne  :  le  tiers  paroitroit  à  l'instant; 
et  les  parlemens,  qui  en  sont  la  principal^  partie,  ne 
seroient  pas  satisfaits  de  l'unique  personne  du  chan- 
celier, qui  d'ailleurs  ne  seroit  regardé  que  comme 
officier  de  la  couronne.  On  en  concluoit  que  cette 
assemblée  ne  seroit  qu  une  fausse  image  d'Etats,  qui, 
sans  en  avoir  le  poids  et  l'autorité,  n'en  blesseroit 
pas  moins  le  Roi,  qui  n'en  voudroit  ni  la  réalité  ni 
l'apparence. 
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Saint-Simon ,  ivre ,  jusqu'à  la  manie ,  de  son  titre 
de  duc  et  pair,  prétendoit  que  rassemblée  des  princes 
da  sang ,  des  pairs ,  des  ducs  héréditaires ,  et  des  of- 
ficiers de  la  couronne,  représenteroit  parfaitement 
les  parlemens  de  la  première ,  de  la  seconde  et  du 
commencement  de  la  troisième  race. 

Les  monumens  de  ces  temps-là  sont  si  obscurs, 
qu'ils  se  prêtent  à  toutes  sortes  de  systèmes.  Le  duc 
de  Saint-Simon  avançoit  que  dans  ces  parlemens 
{placita)  il  ne  se  trouvoit  que  les  grands  vassaux 
laïques  et  ecclésiastiques ,  ces  derniers  par  leur  titre 
seul  de  grands  vassaux.  L'armée,  qui  étoit  propre- 
ment la  noblesse ,  assemblée  dans  le  Champ  de  Mars 
sans  délibérer  elle-même,  attendoit  et  recevoit  les 
décisions ,  les  lois  des  placiia. 

Les  discussions  de  notre  comité  ne  décidoient  pas 
Tafiaire  :  Bolingbrocke  la  termina  sur  la  forme  avec 
les  alliés,  comme  il  avoit  déjà  fait  sur  le  fond  avec 
notre  ministre. 

Depuis  long-temps  la  France  et  l'Angleterre  jouent 
le  principal  rôle  dans  les  guerres  générales  de  l'Eu- 
rope :  dès  que  ces  deux  puissances,  qui  fournissent 
les  subsides,  sont  d'accord,  les  autres  sont  bientôt 
obligées  d'accéder.  Dans  le  système  actuel,  la  nation 
la  plus  riche  fait  la  loi^ 

La  reine  d'Angleterre  consentoit  à  la  paix  ;  et  Bo- 
lingbrocke, son  ministre,  avoit  intérêt  de  la  faire, 
pour  abaisser  le  parti  de  Marlborough.  D'ailleurs, 
dans  un  voyage  qu'il  avoit  fait  en  France  pour  dis- 
cuter les  préliminaires,  il  avoit  été  très-sensible  aux 
égards  que  le  Roi  lui  marquoit.  Quoique  ce  prince 
fût  alors  dans  un  état  d'humiliation ,  l'Europe  étoit 
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depuis  si  long-temps  accoutumée  à  le  regarder  comme 
le  grand  roi,  que  rimrpression  en  subsistoit encore. 
Un  étranger,  quel  qu'il  fut ,  se  trouvoit  très-flatté  des 
moindres  distinctions  de  ce  monarque.  Buys ,  pléni- 
potentiaire des  Hollandais ,  qui  dans  les  conférences 
avoit  déclamé  si  indécemment  contre  le  Roi ,  étant 
venu  ensuite  ambassadeur  en  France ,  devint  un  de 
ses  plus  passionnés  admirateurs. 

Bolingbrocke  fit  donc  approuver  aux  alliés  le  pro- 
jet de  déclaration  que  le  Roi  avoit  offert  sur  les  re- 
nonciations. Il  leur  fit  voir  que  si  la  France  étoit 
jamais  assez  puissante  pour  revenir  contre  ses  enga- 
gemens,  rien  ne  Tarréteroit;  mais  que  Tintérét  des 
puissances  réunies  de  l'Europe  seroit  la  plus  sûre  des 
garanties,  la  force  étant  toujours  entre  les  prince 
l'interprète  des  traités. 

Les  principes ,  ou  les  préjugés  nationaux ,  sont  in- 
altérables. On  est  généralement  persuadé  en  France 
que  si  la  famille  royale,  la  branche  directe,  venoit  à 
s'éteindre,  Fainé  de  la  branche  espagnole  passeroit 
sur  le  trône  de  France,  au  préjudice  de  tous  les 
princes  du  sang  qui  ne  seroient  pas  sortis  de  Louis  xiv, 
Louis  XV,  etc.  :  on  n'est  pas  moins  convaincu  que  les 
deux  couronnes  ne  seroient  pas  réunies  sur  la  même 
tête  ';. 

(i)  Loaisxv  avant  la  petite  vérole  aamois  d'octobre  1728,  et  le  cour- 
rier ayant  manqué  un  jour  en  Espagne,  Philippe  v  supposa  (jue  Je  Roi 
son  neveu  étott  mort  :  il  fit  aussitôt  assembler  la  junte,  et  dcfclara  qu'il 
aUoit  passe*  en  France  avec  le  second  de  ses  fils ,  laissant  la  coaronne 
d'Espagtic  au  prince  des  Asturies  son  aîné,  qui  la  pr^fcroit,  et  qui  fit 
dans  la  chapelle  sa  renonciation  en  forme  à  celle  de  France.  Les  ordres 
ctoient  donnés  pour  partir  Icf  lendemain  :  mais  le  courrier  apporta ,  an  mo* 
meni  du  départ,  la  nouvelle  de  la  convalescence  du  Roi.  Je  tiens  ce  fait 
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[1713J  La  forme  des  renonciations  étant  conve- 
nue, les  ducfS'de  Berri  et  d'Orlëans  se  rendirent  le 
i5  mars  171 3  au  parlement,  où  se  trouvèrent  le  duc 
de  Bourbon,  le  prince  de  Conti,  princes  du  sang;  les 
deux  légitimas ,  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Tou* 
louse,  cinq  pairs  ecclésiastiques,  et  ce  qu'il  y  avoit 
de  pairs  laïques  en  état  dY  assister.  Le  chancelier  de 
Pontchartrain ,  n'ayant  point  eu  ordre  du  Roi  d'y  al- 
ler, ne  fut  pas  fôché  de  s'en  dispenser,  sachant  mieux 
que  personne  la  valeur  de  cette  cérémonie. 

Le  duc  de  Shrewsbury  et  Prior,  plénipotentiaires 
d'Angleterre,  le  duc  d'Ossone,  plénipotentiaire  d'Es- 
pagne à  Utrecht,  et  qui  étoit  pour  lors  à  Paris,  étoient 
placés  dans  une  des  lanternes  ou  tribunes,  chacun 
ayant  une  copie  des  pièces  dont  on  alloit  faire  le  rap- 
port, pour  en  suivre  la  lecture. 

Les  gens  du  Roi  ayant  exposé  le  sujet  de  l'assem- 
blée, le  doyen  du  parlement  (Le  Nain)  lut  la  lettre 
de  cachet,  et  les  lettres  patentes  du  mois  de/  dé- 
cembre 1700,  quiconservoient  à  Philippe  v  et  à  sa 
branche,  quoique  absente  et  non  régnicôle,  les  droits 
à  la  couronne  de  France.  On  lut  tout  de  suite  sa  re- 
nonciation,  qui  fut  mise  en  marge  des  registres  ^  pour 
annuler  les  lettres  patentes. 

De  là,  on  passa  aux  renonciations  des  ducs  de 
Berri  et  d'Orléans  à  la  couronne  d'Espagne,  pour" 
eux  et  pour  leur  postérité  mâle  et  femelle. 

Les  conclusions  du  procureur  général,  et  l'arrêt 
du  parlement,  furent  bis  et  approuvés.  Les  magis- 

de  la  duchesse  de  Saint-Pierre,  dame  du  palais  de  la  reine  d'*Espagne,  et 
da  maréchal  de  Brancas,  ambassadeur  de  France  à  Madrid  y  prc'scns  h  la 
cérémonie  de  la  renonciation  du  prince  des  Asturies.  (D.) 
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trats  sortirent  pour  prendre  la  robe  rouge  y  revinrent 
se  placer  aux  hauts  sièges,  etFarrét  fut  prononcé  en 
pleine  audience,  et  à  portes  ouvertes. 

Je  dois  observer  que  le  roi  d'Espagne,  prenant 
dans  ses  qualités  celles  de  roi  de  Navarre  et  de  due 
de  Bourgogne,  le  parlement  mit  dans  Teoregistre- 
ment  :  Sans  approbation  des  titres. 

Je  me  permettrai  de  rapporter  ici  un  fait  assez 
puérile  en  soi ,  mais  qui  n'en  fera  que  mieux  con- 
noître  dans  quel  esprit  un  gouverneur  et  un  précep- 
teur ,  alors  deux  hommes  de  mérite ,  étoient  cepen- 
dant obligés,  sous  les  yeux  de  Louis  xiv ,  d'élever  des 
princes  qui  pouvoient  éventuellement  monter  sur  le 
trône  ^  ce  qui  venoit  même  d'arriver  à  Philippe  v. 

Le  premier  président  de  Mesmes  ayant  ouvert  la 
séance  par  un  compliment  au  duc  de  Berri,  ce  prince, 
qui  avoit  appris  une  réponse  de  six  lignes ,  dit  et  ré- 
péta plusieurs  fois  :  «  Monsieur. . .  ;  »  mais  sa  timi- 
dité naturelle ,  augmentée  par  le  spectacle  de  rassem- 
blée, ne  lui  permit  pas  d'ajouter  un  mot  :  de  sorte 
que  le  premier  président ,  ayant  attendu  le  peu  de 
temps  qu'auroient  pu  durer  deux  phrases,  s'inclina 
profondément,  comme  si  la  réponse  eût  été  finie,  et 
termina  l'embarras  du  duc  de  Berri  et  des  assistans. 

Ce  prince,  affligé  du  déconcerte  ment  où  il  s'étoit 
trouvé,  ne  levoit  pas  les  yeux,  et  garda  un  silence 
morne  jusqu'à  Versailles.  Pour  ajouter  le  dépit  à  la 
douleur,  à  son  arrivée  la  princesse  de  Montauban 
(Bautru-Nogent)  vint  au  devant  de  lui,  et,  avec  une 
flatterie  plate  et  un  engouement  de  femme  de  cham- 
bre, félicita  le  pauvre  prince  sur  l'éloquence  qu'il 
avoit  fait  paroître  au  parlement.  Elle  ne  disoit  pas  un 
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mot  qui  ne  fût  un  coup  de  poignard  pour  une  ame 
déjà  noyée  dans  la  douleur.  Le  prince  n'y  pouvant 
plus  tenir,  s'échappa  brusquement,  et  lorsqu'il  fut  en 
liberté  s'abandoana  «§||fc  larmes  et  aux  cris.  ITosant 
nommer  le  Roi,  il  s'enjportoit  contre  le  duc  de  Bean- 
?iUlers  son  gouverneur,  qu'il  accusoit  de  sa  mauvaise 
éducation,  a  Tétois  cadet,  disoit-il  en  sanglotant, 
«  j'avois  autant  de  dispositions  que  mes  aînés  :  on  a 
«  eu  peur  de  moi;  on  ne  m'a  appris  qu'à  chasser; 
«  on  n'a  cherché  qu'à  m'abrutir,  on  y  a  réussi  ;  on  m'a 
«  rendu  incapable  de  tout.  »  Cet  état  violent  dura 
deux  heures ,  avec  des  apostrophes  réitérées  à  la  prin- 
cesse de  Montauban.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  le 
calmer,  et  à  lui  persuader  que  le  compliment  qu'elle 
lui  avoit  fait  n'étoit  qu'une  fade  adulation  sans  ma- 
lice. Pour  donner  encore  un  échantillon  des  plati- 
tudes de  cour,  je  noterai  ici  que  la  duchesse  de  Berri 
étant  accouchée  d'un  fils  qui  vint  à  sept  mois,  les  plus 
robustes  courtisans  se  trouvèrent  nés  à  pareil  terme; 
ce  qui  n'empéchà  pas  l'enfant  de  mourir  au  bout  de 
huit  jours. 

Les  renonciations  ayant  été  acceptées ,  la  paix  fut 
bientôt  conclue  entre  la  France  et  les  alliés,  excepté 
l'Empereur.  Elle  fut  signée  à  Utrecht  le  11  avril,  et 
publiée  à  Paris  le  25  mai  171 3.  Ce  traité,  et  ceux  qui 
en  furent  la  suite ,  sont  si  connus ,  et  se  trouvent  dans 
un  si  grand  nombre  de  livres,  que  je  n'en  rapporterai 
pas  les  articles.  Une  chose  peu  importante,  mais  as- 
sez singulière ,  c'est  que  Tabbé  de  Polignac ,  un  de 
nos  plénipotentiaires  à  Utrecht,  obtint  le  chapeau  de 
cardinal  à  la  nomination  de  Jacques  m,  comme  roi 
d'Angleterre ,  dans  le  temps  que  l'abbé  signoit  les  ar- 
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ticles  qui  eiicluoient  ce  prince  du  trône,  dont  on  as- 
surait la  possession  à  la  branche  protestante  d'Ha- 
novre. 

Par  un  accord  particulier  «1^  la  reine  Anne  avec 
Louis  XIV,  cette  princesse  convint  de  faire  payer  sept 
cent  cinquante  mille  livres  de  douaire  à  la  reine 
Marie  d'Est,  veuve  du  roi  Jacques  ii;  et  pour  ëviter 
toute  difficulté  sur  les  quittances,  qu'elle  n'auroit 
pas  pu  signer  reine  d'Angleterre,  de  France,  etc.  y 
il  fut  convenu  qu'elle  signeroit  simplement  Marie, 
reine. 

Quoique  l'union  des  royaumes  d'Angleterre,  d'E- 
cosse et  d'Irlande  eût  ëté  faite  sous  le  titre  de  Grande- 
Bretagne  ,  les  Stuarts  y  avoient  encore  beaucoup  de 
partisans.  Une  association  nombreuse  d'Ecossais  a  voit 
présenté  en  17 ii,  à  la  reine  Anne,  une  adresse  par 
laquelle  ils  l'assuroient  de  leur  fidélité,  puisqu'ils 
l'avoient  reconnue,  quoiqu'elle  ne  dût  pas  être  leur 
reine,  ayant  un  frère  à  qui  ils  la  supplicient  d'assurer 
la  couronne,  et  de  lui  donner,  en  attendant,  cent 
mille  livres  sterlings  de  pension.  | 

La  Reine  auroit  travaillé  de  grand  cœur  à  se  don-     | 
ner  ce  frère  pour  successeur,  si  elle  eût  eu  la  moin-     | 
dre  espérance  d'y  réussir ,  et  avoit  toujours  su  gré  à     j 
Louis  XIV  d'avoir  donné  asyle  à  cette  famille  malheu-     ' 
reuse  5  et  ces  sentimens  n'avoîent  pas  peu  contribué 
à  la  disposer  à  la  paix.  Dès  qu'elle  fut  conclue,  cette     ^ 
princesse  désira  que  Louis  xiv  acceptât,  en  signe 
d'amitié ,  l'ordre  de  la  Jarretière  -,  et  ce  prince  ne  s'y 
fût  pas  refusé,  sans  la  crainte  qu'il  eut  d'affliger  la 
reine  Marie. 

[1714]  Le  6  mars  de  Tannée  suivante,  le  prince 
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Eugène  au  nom  de  TEmpereuf ,  et  le  maréchal  de 
Villars  au  nom  du  Roi,  signèrent  la  paix  à  Radstadt; 
et  le  7  septembre  elle  fut  conclue  avec  l'Empire  à 
Bade,  par  le  maréchal  de  Villars,  le  oorate  Du  Luc- 
Vintimille,  et  Contest,  maître  des  requêtes. 

On  ne  fit,  dans  le  traité  de  Bade,  aucune  mention 
de  Philippe  y,  que  l^mpereur  ne  reconnoissoit  pas 
pour  roi  d'Espagne;  comme  Philippe  ne  reconnois- 
soit pas  Charles  vi  pour  empereur. 

Les  conditions  de  la  paix  n'étoient  pas  assez  agréa- 
bles au  Roi  pour  qu'il  en  reçût  les  complimens  avec 
plaisir  :  aussi  refttsa-4-il  d'en  recevoir  (i . 

Croiroît-on ,  si  Ton  ne  savoit  jusqu'où  peut  aller  la 
témérité  d'une  favorite,  que  la  princesse  des  Ursins 
arrêta  pendant  plusieurs  mois  la  conclusion  de  la 
pai!£  ?  Cette  femme  a  joué  un  rôle  si  singulier,  même 
dans  les  affaires  générales,  qu'il  est  à  propos  de  la 
faire  connoître. 

Anne-Marie  de  La  Trémouille,  veuve  de  Talley- 
rand,  prince  de  Chalais,  épousa  ensuite  le  duc  de 
Bracciano,  de  la  maison  des  Ursins  (^},  dont  elle  resta 
encore  veuve  en  1698.  Le  duché  de  Bracciano  ayant 
été  vendu  pour  payer  les  dettes  de  la  maison  des  Ur- 
sins, elle  prit  le  nom  de  princesse  des  Ursins. 

Lorsqu'on  fit  la  maison  de  la  première  femme  de 
Philippe  V,  fille  du  duc  de  Savoie  Victor- Amédée, 

(i)  Louis  XV  a  pareillement ,  et  parles  mêmes  raisons ,  refuse' les  com- 
plimens sur  la  paix  avec  les  Anglais ,  eonclne  à  Paris  le  lo  fi^vrier  1768 , 
et  publiée  le  ai  juin  4e  ^  mêrofi  anné^,  Les  préliminaires  furent  signés 
le  3  novembre  176a.  (D.)  —  (2)  Il  faut  lire  la  maison  Orsini,  Le  duché 
de  Bracciano  fut  acheté  par  les  Odescalcbi ,  maison  originaire  de  Côme, 
qui  dut  sa  fortune  k  la  banque,  et  sa  grandeur  à  la  papauté  d^inno- 
ccnt  XI.  (V.) 
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la  princesse  des  Ursins  fut  nommée  dame  d*honneur 
de  la  Reine ,  se  rendit  bientôt  maîtresse  absolue  de 
Fesprit  du  Roi  et  de  la  Reine ,  et  rien  ne  se  faisoit 
en  Espagne  que  par  ses  conseils.  Quoiqu'elle  eût  par 
elle-même  le  plus  grand  crédit,  elle  étoit  encore  ap- 
puyée parla  France.  La  marquise  de  Maintenon  ayant 
intérêt  de  prévenir  favorablement  Louis  xiv  pour 
la  princesse  des  Ursins,  la  lui  peignoit  comme  une 
Française  zélée ,  dont  il  pouvoit  se  servir  pour  gou- 
verner lui-même  son  petit-fils.  Cétoit  le  prétexte  :  le 
vrai  motif  de  madame  de  Maintenon  étoit  d'être  in- 
struite ,  par  sa  protégée ,  de  tous  les  secrets  de  la  cor- 
respondance d'Espagne.  Torcy,  uniquement  attaché 
à  Louis  niVj  ne  s'étoit  jamais  asservi  à  communiquer 
ses  dépêches  à  madame  de  Maintenon  :  aussi  ne  l'ai- 
moit-elle  point.  Aucune  femme  régnante  ne  pardonne 
à  un  ministre  de  ne  la  pas  préférer  à  son  maître. 

La  princesse  des  Ursins,  ivre  de  sa  faveur,  crut 
pouvoir  tout  se  permettre.  Elle  intercepta  une  dé- 
pêche que  l'abbé  d'Estrées,  ambassadeur  de  France  à 
Madrid,  écrivoit  au  Roi,  et  dans  laquelle,  en  faisant 
un  tableau  de  la  cour  d'Espagne ,  il  disoit  que  la  prin- 
cesse des  Ursins  exerçoit  un  empire  despotique  sur 
tout  ce  qui  l'approchoit ,  excepté  sur  un  nommé  Bou- 
trot  d'Aubigny,  son  intendant,  par  qui  elle  étoit  sub- 
juguée, et  avec  qui  elle  couchoit.  Il  ajoutoit,  par 
égards,  qu'on  les  croyoit  mariés.  La  princesse  ne  se 
trouvant  offensée  que  du  dernier  mot,  eut  l'impu- 
dence d'envoyer  la  lettre  à  Louis  xiv,  et  d'écrire  en 
marge  :  Pour  mariée^  non. 

Un  procédé  si  leste  n'étoit  ni  dans  les  mœurs  du 
Roi,  ni  dans  la  pruderie  de  madame  de  Maintenon. 
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Le  prÎBce  renvoya  la  lettre  à  soii  petit-fils,  et  en  exigea 
de  chasser  madame  des  Ursins.  L'ascendant  qu  elle 
avoit  sur  Philippe  céda,  pour  le  moment,  à  la  dévo- 
tion et  à  l'obéissance  que  Louis  avoit  toujours  inspi- 
rée à  sa  famille. 

La  princesse  des  Ursins,  éloignée  de  la  cour  d'Es- 
pagne, et  rejetée  de  celle  de  France,  resta  quelque 
temps  dans  une  espèce  d'exil  à  Toulouse.  Madame  de 
Maintenon  n'osa  d'abord  la  défendre  ;  mais  elle  re- 
grettoit  sa  correspondance  d'Espagne.  Elle  laissa  donc 
refroidir  le  ressentiment  du  Roi,  fit  valoir  par  degrés 
la  douleur  qu'avoit  causée  au  roi  et  à  la  reine  d'Es- 
pagne le  s^acrifice  de  leur  favorite,  l'utilité  dont  elle 
pouvoit  être  à  Madrid,  les  remords  qu'elle  avoit  de 
sa  conduite,  et  surtout  d'avoir  déplu  au  Roi  ;  de  sorte 
que  ce  prince,  croyant  corriger  quand  il  punissoit, 
consentit  au  retour  de  l'exilée,  rappela  l'abbé  d'Es- 
trées,  qui  ne  pouvoit  être  désormais  que  désagréa- 
blement à  Madrid;  et  pour  l'en  dédommager,  on  lui 
donna  l'ordre  du  Saint-Esprit.  C'est  le  premier  exem- 
ple de  cette  grâce  accordée  à  un  ecclésiastique  non 
prélat. 

Le  roi  et  la  reine  d'Espagne  avoient  un  goût  si  dé- 
cidé pour  la  princesse  des  Ursins,  que  son  absence  la 
leur  avoit  rendue  plus  chère.  Elle  reparut  à  Madrid 
avec  plus  d'éclat  et  d'autorité  que  jamais.  Dans  un 
voyage  qu'elle  fit  aux  eaux  de  Bagnères  pour  sa  santé , 
elle  fut  accompagnée  par  un  détachement  des  gardes 
du  corps.  Elle  continua  son  commerce  avec  d'Aubi- 
gny,  mais  avec  plus  de  discrétion ,  par  Ja  crainte 
qu'elle  avoit  de  Louis  xiv,  et  surtout  qu'on  ne  la 
soupçonnât  d'être  mariée. 

T.  76.  ^ 
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D'Aubigny,  respectueux  en  public  pour  sa  maî- 
tresse, la  traitoit  quelquefois  en  particulier  avec  l'em- 
pire qu'un  amant  trop  inférieur,  soit  mépris,  soit 
système,  prend  communément  sur  une  femme  d'un 
haut  rang^  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  la  lui  at- 
tacher. 

Quelque  brillante  que  fût  la  position  de  la  princesse 
des  Ursins,  elle  ne  la  crut  pas  sûre.  Elle  s'étoit  déjà 
vue  sacrifiée  aux  volontés  àe  Louis  xiv ,  elle  pôuvoit 
l'être  encore  :  elle  résolut  donc  de  se  faire  un  état 
indépendant  en  se  procurant  une  souveraineté,  et 
jeta  ses  vues  sur  la  ville  et  le  canton,  de  La  Roche, 
en  Ardennes  (  Rupes  Ardennœ) ,  à  douze  lieues  de 
Luxembourg.  Elle  engagea  le  roi  d'Espagne,  qui  ne 
savoit  rien  lui  refuser,  à  faire  de  cet  article  une  des 
conditions  de  la  paix  qui  se  traitoit  à  Utrecbt.  Pour 
rendre  Louis  xiv  plus  favorable  à  cette  prétention,  elle 
offroit  de  stipuler  dans  le  traité  la^Térersion ,  après  sa 
mort,  de  la  souveraineté  de  La  Roche  à  la  couronne 
de  France.  Elle  avoit  un  projet  ultérieur,  qu'elle  ne 
déclaroit  pas  encore  :  c'étoit  de  proposer  dans  la  suite 
au  Roi  de  la  faire  jouir  des  droits  de  souveraineté  en 
Touraine,  en  échange  de  La  Roche.  Elle  goûtoit  d'a- 
vance le  plaisir  d'étaler  sa  gloire  dans  sa  patrie ,  et 
doutoit  si  peu  de  l'acceptation  du  Roi,  qu'elle  envoya 
d'Aubigny  choisir  près  de  Tours  un  canton  agréable, 
un  terrain  propre  à  bâtir  un  château  vaste  et  corn* 
mode ,  et  l'étendue  nécessaire  pour  les  jardins.  D'Au- 
bigny exécuta  les  ordres  de  la  princesse  de  la  maniée 
la  plus  conforme  à  la  destination  du  château.  On  étoit 
étonné  de  voir  faire  utie  si  prodigieuse  dépense  ]^r 
un  simple  particulier  que  l'on  connoisâoit  pour  fils 
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d'uD  procnreur  de  Paris ,  et  dans  un  lieu  sans  justice 
ni  seigneurie  :  circonstances  qui  auroient  para  assez 
indifférentes,  si  1  on  eût  su  pour  qui  et  pour  quoi  se 
faisoit  un  tel  établissement.  Nous  allons  voir  que  la 
princesse  des  Ursins  n'a  jamais  pu  en  jouir.  Ce  châ- 
teau, nommé  Chanteloup,  resta  à  d'Aubigny  pour  prix 
de  ses  services.  Il  se  maria  après  la  mort  de  sa  mai- 
tresse  ,  et  mourut  en  1^33,  laissant  une  fille  unique 
très-riche,  qui  épousa  W  marquis  d'Armentières-Con- 
flans'i;. 

Les  plénipotentiaires  d'Espagne  étant  chargés ,  par 
leurs  instructions ,  d^appnyer  la  demande  de  la  prin- 
cesse des  Ursins,  'elle  crut  quil  étoit  de  sa  dignité 
d  avoir  à  Utrecht  une  manière  de  ministre  à  elle  :  ce 
fat  le  baron  de  Câpres -Botirnonville,  qui  se  fit  assez 
mépriser  par  le  contraste  de  sa  naissance  et  de  sa  com- 
mission. Aucun  des  ministres  ne  voulut  traiter  avec 
lui,  ni  le  reconnoitre.  Les  dégoûts,  les  humiliations 
qu'il  affronta  dans  Utrecht  firent  sa  fortune  en  Es- 
pagne ,  et  il  se  crut  bien  dédommagé.  Ltionneur  qui 
se  vend ,  si  peu  qu^on  en  donne ,  est  toujours  payé 
pins  qu'il  ne  vaut. 

Les  recommandations  de  Philippe  v,  et  les  sollici- 
tations de  la  prince^e  des  Ursins ,  furent  inutiles. 
Louis  XIV  avoit  d'abord  vu  avec  assez  d'indifférence  « 
les  prétentions  de  cette  ambitieuse*,  mais  la  marquise 
de  Maiîrtenon ,  réduite  à  voiler  sa  grandeur  réelle ,  ne 
ptft  digérer  que  sa  protégée  prétendît  se  faire  osten- 
siUement  souveraine ,  chercha  les  moyens  de  la  perdre 
dans  Vesprit  duRoi,  et  ne  tardaipas  à  les  trouver.  Les 

^i)  Otte  terre ,  accrue  <îe  beaucoup  d'autres  possessions ,  \icnl  d'élre 
«:hcic€  par  le  doc  de  Oiorteiil ,  mmîsfro  de  la  guerre.  'D.) 
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plénipotentiaires  d'Espagne  sollicitoient  vivement  en 
faveur  de  madame  des  Ursins;  mais  ceux  de  Hollande 
ne  voulurent  absolument  consentir  à  rieA.  La  paix  ne 
se  concluoit  point.  Louis  xiv,  impatient  d'en  recevoir 
la  nouvelle,  apprit  les  motifs  du  retardement,  en  fut 
indigné  ;  et  madame  de  Maintenon  approuvant  fort 
la  colère  où  il  ëtoit ,  -il  fit  ordonner  aux  plénipoten- 
tiaires de  son  petit-fils  de  signer  sur-le-champ  :  c<  sans 
«  quoi,  ajouta-t-il ,  TEspagn^e  devoit  plus  rien  es- 
a  pérer  de  la  France.  » 

La  princesse  des  Ursins,  voyant  échouer  son  projet 
de  souveraineté  personnelle,  ne  songea  plus  qu'à  ré- 
gner précairement  à  Madrid  ^  mais  elle  conçut  bientôt 
de  plus  hautes  espérances. 

La  reine  d'Espagne,  attaquée  d'humeurs  froides, 
languissoit  depuis  long-temps^  et  mourut  le  i4  fé- 
vrier 1 7  i  4-  Madame  des  Ursins  s'imagina  qu'il  ne  se- 
roit  pas  impossible  de  lui  succéder.  Voici  sur  quoi  elle 
se  fondoit. 

Philippe  V,  né  avec  un  caractère  doux  et  pares- 
seux, élevé  dans  la  soumission  à  l'égard  du  duc  de 
Bourgogne  son  frère  aîné ,  à  qui  il  étoit  d'abord  des- 
tiné à  obéir,  en  avoit  contracté  toutes  les  dispositions 
à  se  laisser  conduire,  et  madame  des  Ursins  en  fai- 
soit,  depuis  plusieurs  années,  l'expérience  par  elle- 
même.  Ce  prince  d'ailleurs,  nourri  dans  la  dévotion, 
avec  une  ame  timorée ,  étoit  partagé  d'un  tempéra- 
ment brûlant,  qui  lui  rendoit  une  femme  nécessaire. 
Il  n'avoit  découché  d'avec  la  sienne  que  cinq  jours  j 
avant  sa  mort*,  et  quoiqu'elle  fût  dans  un  état  fort 
,  dégoûtant,  il  usa  toujours  des  droits  d'époux.  Il  avoit 
plus  de  besoins  que  de  sentimens;  car  le  jour  même 
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qu'on  portoit  à  TEscurial  le  corps  de  la  Reine,  il 
alla  à  la  chasse-,  et,  en  revenant  à  cheval,  ayant 
aperçu  de  loin  le  convoi,  il  s'en  approcha  pour  le  voir 
passer. 

Madame  des  Ursins  étoit  trop  âgée  pour  avoir  des 
enfans  ;  mais  le  Roi  avoit  trois  fils  qui  paroissoient  as- 
surer la  succession,  et,  avec  son  ardeur  et  ses  scru- 
pules, il  lui  suffisoit  de  trouver  une  femme,  et  qu  elle 
fût  la  sienne. 

Pour  resserrer  de  plus  en  plus  l'intimité,  madame 
des  Ursins  se  fit  nommer,  ou  se  constitua  elle-même, 
gouvernante  des  infans ,  qui  ne  pouvoipnt  pas  être  en 
meilleures  mains,  pour  leur  conservation ,  que  dans 
celle  de  la  personne  dont  c'étoit  le  plus  grand  inté- 
rêt. Elle  tira  le  Roi  du  palais  où  la  Reine  étoit  morte  ; 
et,  au  lieu  de  le  mener  dans  un  autre ,  tel  que  Buen- 
Retiro,  où  la  cour  pouvoit  être  logée,  elle  le  con- 
duisit à  l'hôtel  de  Medina-Celi,  afin  que  le  peu  de  lo- 
gement en  écartât  l'affluence  des  courtisans.  Il  n'ap- 
prochoit  du  Roi  que  trois  ou  quatre  hommes  pour 
l'amuser,  sous  le  nom  de  recreadores ^  dont  la  prin- 
cesse étoit  sûre.  Son  appartement  n'étoit  séparé  de 
celui  du  Boi  que  par  une  galerie  découverte.  Le 
prétexte  de  conduire  les  infans  chez  leur  père  auto- 
risoit  assez  la  gouvernante  à  traverser  librement  la  ga- 
lerie :  mais  elle  vouloit  voir  le  Roi  à  d'autres  heures; 
et,  pour  ne  pas  avoir  de  témoins  de  son  assiduité, 
elle  donna  ordre  d'enclorre  de  planches  cette  galerie. 
Il  se  trouva  que  l'ordre  fut  donné  un  samedi  au  soir. 

Lesouvrîersfaisant  scrupule  de  travailler  un  dimanche, 
le  contrôleur  des,bâtimens  demanda  au  père  Robi- 
net, jésuite  français,  confesseur  du  Roi,  si  l'on  pou- 
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voit  travailler  un  tel  jour.  Le  courtisan  voulut  d'abord 
éluder  la  question;  mais  étant  presse  de  répondre, 
Thonnéte  homme  prit  le  dessus  :  «  Oui,  dit  brusque* 
H  ment  le  père  Robinet,  travaillez  le  dimanche^  même 
«  le  jour  de  Pâques,  si  c'est  pour  détruire  la  galerie.  » 
La  princesse  des  Ursins ayant  donné  les  dispenses,  la 
galerie  fut  faite. 

Dès  ce  moment,  la  cour  ne  douta  point  que  le  Roi 
n  épousât  madame  des  Ursins  ;  mais  Robinet  rompit 
absolument  ce  mariage. 

Le  Roi,  aimant  à  s'entretenir  des  nouvelles  de 
France  avec  son  confesseur,  lui  demanda  un  jour  ce 
qui  se  disoit  de  nouveau  à  Paris  :  «  Sire,  répondit 
tt  Robinet ,  on  y  dit  que  Votre  Majesté  va  épouser 
«  madame  des  Ursins. —  Oh!  pour  cela  non,  dit  le 
tt  Roi  sèchement,  »  et  passa. 

Madame  des  Ursins,  instruite  de  ce  dialogue  court, 
mais  intéressant,  comprit  qu'elle  devoit  abandonner 
son  projet;  mais  ne  pouvant  monter  sur  le  trône,  elle 
songea  du  moins  à  y  placer  celle  qui  lui  paroitroit  la 
moins  propre  à  l'occuper,  qui  lui  en  eût  l'obligation, 
et  la  laissât  régner.  Elle  jeta  les  yeux  sur  Elisabeth 
Farnèse,  nièce  du  duc  de  Parme  >\  Elle  imagina  qoe 
cette  princesse,  renfermée  dans  le  petit  palais  de 
Parme ,  n'ayant  reçu  aucune  éducation  relative  à  un 
grand  Etat,  devoit  ignorer  toute  espèce  d'affaires,  et 
se  trouveroit  trop  heureuse  non-seulement  d'un  chois 

(i^  Elisabeth  Farnèse ,  ne'e  le  a5  octobre  1693 ,  étoît  fille  d'Odoard  Far- 
nèse et  de  Dorolhëe-Sophie ,  fille  de  l'c'lecteur  palatin  Philippe- Guil- 
lanme,  de  la  branche  de  Nenboarg.  Cette  même  Dorothée-Siiphie  etani 
veuve,  e'pousa  François  Faroèse,  doc  de  Parme,  frère  de  son  premier 
mari  Odourd.  (D.) 
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si  inattendu,  mais  d  avoir,  en  arrivant  dans  une  grande 
cour ,  une  ainie  qui  voulut  bien  la  conduire.  Elle  con* 
fia  ses  desseins  à  Tabbé  Jules  AlbeFoni,  agent  du  duo 
de  Parme  à  Madrid,  et  lui  demanda  des  ëclaircisse- 
mens  sur  la  princesse  de  Parme.  L'abbé,  qui  vit  dans 
rinstant  la  pople  de  la  fortune  ouverte  devant  Ini, 
répondit  Siuivant  les  désirs  de  celle  qui  Tinterrogeoit, 
et  lui  dit,  vrai  ou  faux,  tout  ce  qui  pouvoit  la  con- 
firmer dans  son  projet. 

Madame  des  Ursins,  sûre  de  faire  accepter  par  le 
Roi  quelque,  femme  qu  elle  eût  proposée ,  lui  en  parla, 
la  fit  agréer,  et  la  demande  en  fut  faite  en  forme. 
Pendant  que  le  mariage  se  traitoit,  et  presque  au  mo* 
ment  de  la  conclusion,  madame  des  Ursins  apprit 
que  la  princesse  de  Parme  avoit  en  effet  eu  peu  d'é- 
ducation, mais  qu'elle  avoit  beaucoup  d'esprit  natu- 
rel, et  du  caractère.  Ce  n'étoient  pas  des  qualités  que 
madame  des  Ursins  désirât  dans  son  élève.  Elle  en 
fut  alarmée,  et  dépécha  un  courrier  pour  suspendre 
tout.  Il  arriva  à  Parme  le  jour  même  (i6  août)  que  le 
mariage  alloit  y  être  célébré  par  le  cardinal  Gozza^ 
dini,  légat  à  latere,  en  vertu  de  la  procuration  du  roi 
d'Espagne,  envoyée  au  duc  de  Parme,  oncle  de  la 
princesse,  pour  représenter  Sa  Majesté  Catholique. 

L'oncle  et  la  nièce  prirent  sur-le-champ  leur  parti. 
Ou  enferme  le  courrier;  on  lui  propose  l'alternative, 
ou  de  mourir  à  l'instant,  ou  de  recevoir  une  somme 
considérable  :  moyennant  quoi  il  resteroit  caché  jus- 
qu'au lendemain,  qu'il  paroîtroit  en  public,  comme 
ne  faisant  que  d'arriver.  Il  est  inutile  de  dire  que  le 
courrier  ne  balança  pas  sur  le  choix.  Le  mariage  fut 
célébré,  et  le  courrier  ne  parut  que  le  jour  suivant. 
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On  en  avoit  dépécbë  un  autre  dès  ]a  veille,  avec  une 
lettre  par  laquelle  la  princesse  mandoit  au  roi  d'Es- 
pagne que  le  mariage  avoit  été  célébré,  et  qu'elle 
partoitpour  se  rendre  auprès  de  Sa  Majesté.  Elle  par- 
tit en  effet,  et  s'embarqua  à  Sestri-di-Levanti;  mais 
n  ayant  pu  supporter  la  mer,  elle  débarqua  à  Gênes, 
se  rendit  par  terre  à  Antibes,  et  traversa  partie  de  la 
France  jusqu'à  la  frontière  d'Espagne.  Le  Roi  lui  fit 
rendre  sur  la  route ,  et  dans  les  lieux  où*elle  séjourna, 
tous  les  honneurs  qu'elle  voulut  recevoir.  En  arri- 
vant à  Pampelûne,  elle  trouva  Alberoni,  et  lui  dit 
qu'£lle  étoit  résolue  de  chasser  madame  des  Ursins 
dès  le  premier  moment  qu'elle  la  verroit.  Alberoni 
lui  représenta  le  danger  de  ce  dessein,  et  tâcha  de  la 
détourner  par  la  crainte  du  Roi,  sur  qui  madame  des 
Ursins  avoit  le  plus  grand  empire.  Pour  réponse,  la 
Reine  tira  une  lettre  de  sa  poche;  et  la  jetant  sur  uoe 
table  :  «  Lisez,  dit  la  Reine,  et  vous  ne  serez  plus  si 
«  effrayé.  »  Cette  lettre  étoit  du  roi  d'Espagne,  qui 
mandoit  à  la  Reine  de  chasser  madame  des  Ursins, 
et  finissoit  par  ces  mots  :  «  Au  moins,  prenez  bien 
«  garde  à  ne  pas  manquer  votre  coup  tout  d'abord-, 
«  car  si  elle  vous  voit  seulement  deux  heures,  elle 
«  vous  enchaînera,  et  nous  empêchera  de  coucher 
«  ensemble,  comme  avec  la  feue  Reine.  » 

Alberoni  n'eut  plus  rien  à  dire  ;  et  la  Reine  con- 
tinua sa  route,  moins  disposée  à  recevoir  les  pre- 
miers services  de  madame  des  Ursins,  qu'à  se  venger 
du  dernier  outrage  qu'elle  avoit  été  sur  le  point  d'en 
éprouver. 

Le  Roi ,  qui  n'avoit  rien  su  du  courrier  de  madame 
des  Ursins  pour  rompre  le  mariage,  fut  charmé  d'ap- 
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prendre  qu'il  alloit  bientôt  jouir  d'une  femme,  et  s'a- 
vança au  devant  d'elle  jusqu'à  Guadalaxara ,  à  douze 
lieues  de  Madrid. 

Quelles  que  fussent  les  raisons  dont  madame  des 
Ursins  prëte«doit  se  servir  pour  s'excuser  auprès  de 
la  Reine  du  contre-ordre  sur  le  mariage,  elle  avoit 
commencé  par  se  faire  «ommer  camarera  major  de 
cette  nouvelle  reine ,  comme  elle  l'étôit  de  la  précé- 
dente, et  alla,  pour  lui  faire  sa  cour,  jusques  à  Qua- 
draqué,  sept  lieues  plus  en  avant  que  le  Roi.  S'étant 
présentée  devant  elle ,  on  se  retira  pour  les  laisser  en 
liberté-,  un  moment  après,  on  entendit  parler  fort 
baut  :  la  Reine  appela  ses  officiers,  criant  qu'on  fît 
sortir  cette  folle,  qui  lui  manquoit  de  respect.  Ma- 
dame des  Ursins,  tout  interdite,  demandoit  en  quoi, 
et  quel  étoit  son  crime.  La  Reine ,  sans  lui  répondre, 
ordonna  àDamezagua,  lieutenant  des  gardes  du  corps, 
commandant  le  détachement,  de  faire  monter  cette 
femme  dans  un  carrosse  avec  deux  officiers  sûrs ,  de 
la  faire  partir  sur-le-champ,  et  de  ne  la  quitter  qu'à 
Bayonne.  Damezagua  voulut  représenter  qu'il  n'ap- 
partenoit  qu'au  Roi  de  donner  un  pareil  ordre.  «  N'en 
«  avez- vous  pas  un,  lui  dit  fièrement  la  Reine,  de 
«  in'obéir  en  tout ,  sans  réserve  et  sans  représenta- 
«  tion  ?  »  Il  l'avoit  en  efFetH,  sans  que  personne  en 
eût  connoissance.  Etonné  que  la  Reine  en  fût  in- 
struite ,  il  vit  qu'il  n  avoit  qu'à  obéir. 

Alberoni,  exilé  d'Espagne,  et  passant  en  Italie  par 
la  France,  coucha  une  nuit  à  Aix.  Le  marquis  depuis 
maréchal  de  Brancas,  commandant  à  Aix,  ayant  ordre 
de  ne  lui  rendre  aucuns  honneurs,  se  borna  à  lui  en- 
voyer faire  compliment  par  un  secrétaire.  En  même 
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temps,  un  olBcier  nommé  Lottier,  qui  avoit  été  at- 
taché au  duc  de  Vendôme,  et  fort  lié  chez  ce  prince 
avec  Alberoni,  demanda  au  marquis  de  Brancas  la  per-« 
mission  d'aller  voir  cet  ancien  ami.  Le  marquis,  loin 
de  la  lui  refuser,  y  applaudit,  et  engagea  Lottier  à 
faire  parler  le  cardinal.  Celui-ci  les  retint  tous  deux  à 
souper,  et  dans  la  coqversatiou  raconta  ce  que  je  viens 
de  rapporter;  et  je  le  tiens  du  maréchal  de  Brancas, 
à  qui  son  secrétaire  et  Lottier  en  rendirent  compte 
dès  le  soir  même. 

Madame  des  Ursins.  fut  donc  mise  dans  un  carrosse 
avec  une  femme  de  chambre  et  deux  officiers  de» 
gardes,  sans  autres  habits  ni  linge  que  ce  qu'elle  avoit 
sur  le  corps ,  et  partit  à  huit  heures  du  soir  par  un 
froid  très-vif,  le  aiJ  décembre  17 14» 

Le  jour  suivant,  la  Reine  arriva  l'après-midi  à  Gua- 
dalaxara.  Le  Roi  vint  lui  présenter  la  main  à  la  des- 
cente du  carrosse,  ]a  conduisit  à  la  chapelle  où  ils 
furent  mariés,  de  là  dans  une  chambre  où  ils  se  mi- 
rent au  lit,  et  ne  se  levèrent  que  pour  aller  à  la  messe 
de  minuit. 

Le  Roi,  qui  permit  à  Lanti  et  à  Chalais,  neveux  de 
la  princesse  desUrsins ,  d'aller  la  joindre ,  les  chargea 
d'une  lettre  par  laquelle  il  lui  téraoignoit  qu'il  étoit 
touché  de  son  sort;  mais  qu'il  n'avoit  pu  résister  à  la 
volonté  de  la  Reine ,  et  qu'il  lui  conservait  ses  pen- 
sions. 

La  Reine  ne  changea  rien  à  sa  maison,  toute  com- 
posée des  créatures  de  madame  des  Ursins.  On  étoit 
bien  sûr  qu'il  ne  lui  en  resteroit  point  après  sa  chute. 
Cette  reine,  si  ignprainte,,disoitron,  de  l'eôprit  des 
cours,  n'en  douta  pas  un  instant, 
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[  17 15] Cependant  madame  desUr&ins  avoit  marché 
toute  la  nuit.  Un  profond  silence  rëgnoit  dans  le  car-- 
rosse  :  elle  ne  pouvoit  se  persuader  ce  qui  lui  anri- 
Yoit ,  et  ne  douioit  point  que  le  Roi ,  indigne  d'un 
pareil  traitement,  ne  fît  courir  après  elle.  Son  illusion 
dura  jusqu'à  larrivëe  de  ses  neveux ,  qui  la  joignirent 
en  chemin,  et  lui  remirent  la  lettre  du  Roi.  Elle  ne 
laissa  échapper  ni  soupir  ni  plainte  en  la  lisant,  et  ne 
donna  pas  la  moindre  marque  de  foiblesse.  Ses  con- 
ducteurs, accoutumés  à  la  respecter  et  à  la  craindre, 
ëtoient  aussi  fçappës  qu'elle  de  cet  événement,  et  la 
quittèrent  à  Saint- Jean-de-Luz ,  où  elle  n'arriva  que 
le  i4  janvier  1715.  Quand  elle  fut  libre  de  son  es- 
corte, ses  neveux  lui  apprirent  que ,  le  soir  même  de 
sa  disgrâce,  la  Reine  avoit  écrit  au  Roi;  quil  avoit 
paru  ému  à  la  lecture  de  la  lettre ,  mais  u'avoît  donné 
aucun  ordre^ 

Madame  des  Ursins  n  espérant  plus  rien  de  l'Es- 
pagne, et  se  flattant  de  quelque  ressource  en  France, 
y  dirigea  sa  marche.  Arrivée  à  Bayonne,  elle  envoya 
faire  des  complimens  à  la  reine  douairière  d'Espagne 
(Marie-Anne  de  Neubourg),  qui  les  rejeta,  et  ne 
troiiva  d'asyle  à  Paris  que  chez  le  duc  de  Noirmou- 
tier  son  frère,  où  beaucoup  de  gens  vinrent  la  voir, 
moins  par  intérêt  que  par  curiosité.  Pour  achever  ce 
qui  concerne  cette  favorite,  j'ajouterai  qu'elle  obtint 
enfin  une  audience  du  Roi  chez  madame  de  Main- 
tenon,  et  qu'elle  n'eut  pas  lieu  d'en  être  satisfaite. 
Peu  de  jours  après,  elle  essuya  un  dégoût  des  plus 
marqués.  La  reine  d'Espagne,  prévoyant  la  régence 
du  duc  d'Orléans,  et  de  quelle  importance  seroit  Tu- 
nion  entre  les  deux  monarchies,  détrompa  le  roi  d'Es- 
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pagne  sur  ce  prince.  Flotte  et  Renault,  qui  ëtoient 
toujours  prisonniers,  furent  mis  en  liberté,  et  déclarés 
innocens.  Philippe  v  manda  au  Roi  qu'ayant  reconnu 
l'injustice  des  accusations  contre  le  duc  d'Orléans,  îi 
avoit  le  plus  grand  désir  de  se  réconcilier  avec  lui. 
Le  duc  d'Orléans  écrivit  là-dessus,  de  concert  avec 
le  Roi,  à  Philippe  v,  dont  il  reçut  la  réponse  la  plus 
obligeante.  Comme  madame  des  Ursins  avoit  été  le 
principal  auteur  de  cette  affaire,  le  duc  d'Orléans 
crut  qu'il  étoit  de  son  honneur  de  lui  faire  sentir  son 
mépris,  et  lui  fit  défendre  par  le  Roi  de  se  trouver 
en  aucun  lieu  où  lui  et  toute  sa  famille  pouvoient  se 
rencontrer.  Elle  vit  qu'il  falloit  penser  à  une  retraite, 
et  auroit  choisi  la  Hollande  ;  mais  les  Etats-généraux 
la  refusèrent. 

Quinze  jours  avant  la  mort  du  Roi,  craignant  de 
se  trouver  à  la  discrétion  du  duc  d'Orléans,  elle  par- 
tit, cherchant  partout  un  asyle,  passa  à  Chambéry, 
à  Gênes,  et  s'arrêta  enfin  à  Rome.  Ses  pensions  de 
France  et  d'Espagne  lui  furent  toujours  exactement 
payées,  par  les  ordres  de  Philippe  v  et  du  duc  d*Or- 
léans.  Le  goût  de  la  cour  est  si  adhérent  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  l'ont  suivie  long-temps,  qu'ils  ne  peu- 
vent vivre  que  là,  dussent-ils  y  ramper.  Madame  des 
Ursins  ne  pouvant  jouir  de  la  réalité,  s'en  consola  par 
Timage  :  elle  s'attacha  à  la  maison  du  prétendant 
Jacques  m,  dont  elle  faisoit  les  honneurs,  et  profes- 
soit  l'étiquette.  Elle  mourut  le  5  décembre  175^-2,  à 
quatre-vingts  ans  passés. 

Il  est  à  propos  que  je  rapproche  encore  quelques 
faits  qui  ont  concouru  avec  ceux  que  je  viens  de 
rapporter. 
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Lorsque  madame  des  Ursins  prit,  après  la  mort  de 
la  première  reine ,  tant  de  précautions  pour  dérober 
ses  desseins  aux  yeux  du  public ,  en  retenant  le  Roi 
dans  une  retraite  inaccessible,  elle  attira  plus  que 
jamais  l'attention  de  la  cour  sur  ses  desseins ,  et  le 
mystère  en  fit  la  publicité.  Personne  ne  douta  qu'elle 
ne  tendit  et  ne  réussît  à  épouser  le  Roi«  Le  marquis 
de  Brancas,  ambassadeur  de  France  en  Espagne,  en 
fut  persuadé.  Il  éloit  de  son  devoir  d'en  instruire  son 
maître;  mais  sachant,  par  l'exemple  de  l'abbé  d'Es- 
trées,  que  la  poste  ni  les  courriers  n'étoient  pas  une 
voie  sûre,  il  demanda  un  congé  à  Louis  xiy  pour  af- 
faires importantes,  l'obtint,  et  disposa  tout  pour  son 
départ. 

Madame  des  Ursins,  soupçonnant  qu'elle  étoit  l'ob- 
jet de  ce  voyage,  fit  partir  la  veille  le  cardinal  del 
Judice(»),  pour  aller  k  la  cour  de  France  prévenir  et 
détruire  tout  ce  que  Brancas  pourroit  dire,  en  de- 
mander le  rappel,  et  faire  agréer  au  Roi  un  mariage 
dont  il  n  étoit  encore  instruit  que  par  les  nouvelles 
publiques.  L'agrément  d'une  pareille  alliance  n'étoit 
pas  facile  à  obtenir.  La  princesse  de  Parme,  lors- 
qu'elle fut  destinée  au  roi  d'Espagne,  étoit  déjà  pro* 
mise  au  duc  de  La  Mirandole,  qui  tenoit  à  honneur 
la  grandesse,  et  la  place  de  grand  écuyer.  Les  ar- 

(i)  Le  cardinal  dcl  Judicc,  grand  inquisiteur  d'£«pagne,  étoit  frère  du 
duc  Giovenazzo,  Conseiller  d'Etat,  c'est-h-dirc  ministre,  cre'é  grand  de 
la  troisième  classe  pour  trois  géne'ra lions.  Leur  père,  ne'  h  Gènes,  étoit 
venu  s'établir  à  Naples,  où  il  avoit  fait  une  fortune  immense  dans  le 
commerce.  Le  fils  du  duc  de  Giovenazzo,  et  neveu  du  cardinal  d«'l  Ju- 
dicc, fut  le  prince  de  Cullamare,  ambassadeur  en  Fiance,  dont  il  sera 
question  pendant  la  régence.  (D.) 
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tîcles  alloient  être  signés  avec  le  domestique ,  quand 
on  les  dressa  pour  le  maître. 

Telles  étoient  les  instructions  du  cardinal  en  par- 
tant de  Madrid.  Le  marquis  de  Brancas  pénétra  ie 
motif  de  ce  départ  précipité.  Quoîqu^il  ne  put  le 
suivre  que  le  lendemain,  il  fit  taht  de  diligence  quil 
1  atteignit  à  Bayonne^  où,  le  trouvant  couché,  il 
passa  outre,  emmena  tous  les  chevaux  de  poste  en 
poste,  arriva  à  la  cotir  deux  jours  avant  le  cardi- 
nal ,  et  eut  le  temps  d'apprendre  au  Roi  Tétat  de  l'Es- 
pagne. 

Quoique  Louis  xiv  fut  fort  mécontent  du  mariage 
de  son  petit-fits,  il  jugea  cependant  les  choses  trop 
avancées  pour  s'y  opposer,  et  se  contenta  d'en  rece- 
voir froidement  la  proposition,  sans  donner  ni  refu- 
ser son  agrément  :  mais  cette  afiaire  acheva  de  perdre 
dans  son  esprit  madame  des  Ursins.  Elle  s'aperçut 
bientôt  qu'elle  étoit  mal  à  la  cour 'de  France  :  mais, 
au  lieu  d'en  accuser  sa  propre  conduite,  elle  s'en  prit 
au  peu  d'habileté,  ou  même  à  la  mauvaise  volonté, 
du  cardinal.  Elle  en  fut  d'autant  plus  persuadée,  qu'il 
réussit  personnellement  à  notre  cour.  Il  avoit  d'atU 
leurs  à  celle  d'Espagne  un  crédit  qui,  sans  balafncer 
celui  de  madame  des  Ursins,  en  étoit  indépenda^it. 
Ces  softes  de  sultanes  veulent  qu'on  n'existe  que  par 
elles,  et  pour  elles.  Elle  lui  tendit  un  piège,  où  il 
tomba  forcément. 

Tout  le  monde  sait  que  le  pape  Clément  xi,  après 
avoir  reconnu  Philippe  v  pour  roi  d'Espagne ,  recon- 
nut ensuite  l'archiduc  Charles,  dans  le  moment  qu'il 
vit  les  troupes  autrichiennes  sur  les  terres  de  l'Eglise. 
La  crainte  est  le  principe  et  le  ressort  de  la  politique 
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romaine,  depuis  que  la  raison  a  ëteint  les  foudres  du 
Vatican. 

Macannas,  jurisconsulte  espagnol ,  fiscal  ou  procu- 
reur général  du  conseil  de  Castille ,  tut  chargé  par  le 
ministère  d  examiner  de  quel  poids  étoit  dans  l'affaire 
présente  le  parti  pour  ou  contre  que  prenoit  le  Pape. 
Macannas  fit  un  ouvrage  plein  d'érudition ,  fort  de 
principes,  et  terrible  dans  les  conséquences,  contre 
la  cour  de  Rome.  Depuis  Luther  et  Calvin,  personne 
ne  Tâvoit  attaquée  si  fortement.  Cet  adversaire  étoit 
même  plus  dangereux  que  des  hérésiarques,  parce 
qu'en  discutant  le  temporel  il  respectoit  et  professoit 
tous  les-  dogmes.  Il  réduisit  enfin  les  prétentions  de 
la  cour  de  Rome  à  leur  juste  valeur,  c'est-à-dire  à  peu 
de  chose. 

L'ouvrage  de  Macannas  fut  approuvé  du  Roi  et  du 
conseil;  mais,  par  ménagement  pour  Rome,  on  en 
avoit  suspendu  la  publication.  Madame  des  Ursins  le 
fit  répandre  pour  embarrasser  le  cardinal  del  Judice, 
et  le  mettre,  dans  la  nécessité  de  se  perdre,  comme 
ministre,  avec  les  cours  de  France  et  d'Espagne,  ou, 
comme  grand  inquisiteur,  avec  celle  de  Rome. 

Le  cardinal  auroit  bien  désiré  garder  la  neutralité  : 
cela  ne  lui  fut  pas  possible.  Le  nonce  et  rintfuisition 
d'Espagne  jetèrent  lés  hauts  cris ^  écrivirent  au  grand 
inquisiteur,  le  forcèrent  de  se  montrer  sur  la  scène, 
et  de  donner  un  mandement  contre  Màcantias  et  son 
livre.  Un  mandement  d'inquisiteur,  daté  de  Marly  et 
affiché  dans  Paris,  y  parut  une  chose  fort  bizatlre. 
C'étoit  contre  un  Espagnol;  mais  cet  Espagnol  sou- 
tenoit  des  maximes  françaises ,  et  qui  devroient  être 
de  tout  pays. 
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D'un  aatre  côte ,  le  roi  d'Espagne ,  encouragé  par 
madame  des  Ursins,  protégea  Macannas  :  le  cardinal 
fut  rappelé  de  France,  et  reçut  en  chemin  Tordre  de 
ne  pas  rentrer  dans  Madrid. 

Les  choses  en  étoient  là,  lorsque  tout  changea  de 
face  par  la  disgrâce  de  madame  des  Ursins.  La  nou- 
velle Heine,  voulant  détruire  tout  ce  quavoit  fait 
cette  favorite,  fit  rappeler  le  cardinal  del  Judice,  qui 
fut  chargé  du  ministère. 

La  cabale  italienne  commença  à  se  former  à  la  cour. 
La  Reine,  le  cardinal  et  Âlberoni  en  étoient  le  point 
de  réunion.  Les  grands,  et  tous  ceux  qui  avoient  le 
cœur  espagnol,  formoient  le  parti  contraire^  et  la  do- 
mesticité intime  du  Roi,  presque  toute  composée  de 
Français,  influoit  dans  les  afiaires,  et  se  faisoit  consi- 
dérer. Les  Français,  vivant  bien  avec  les  Espagnols, 
devinrent  suspects  à  la  Reine.  Le  plus  considérable 
d'entre  eux  étoit  le  père  Robinet ,  jésuite ,  qui  avoit 
succédé  dans  Ja  place  de  confesseur  au  père  Dau- 
benton ,  que  madame  des  Ursins  avoit  fait  renvoyer, 
pour  avoir  quelquefois  lutté  de  crédit  contre  elle. 
Quoique  Robinet  fût  le  parfait  contraste  de  Dauben- 
ton,  son  poste  seul  lui  donnoit  une  autorité  qu'il 
n  ambittonnoit  point,  et  sa  vertu  lui  procura  bientôt 
tout  ce  que  son  prédécesseur  tenoit  de  l'intrigue. 
Madame  des  Ursins  eut  sujet  de  s'apercevoir  qu'elle 
n'avoit  pas  autant  gagné  au  change  que  le  Roi  et  l'Es- 
pagne. . 

Jamais  confesseur  ne  convint  mieux  à  sa  place ,  et 
n'y  fut  moins  attaché,  que  le  père  Robinet.  Plein  de 
vertus  et  de  lumières,  pénétré  des  plus  saines  maxi- 
mes, zélé  Français,  également  passionné  pour  Thon- 
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nenr  de  TEspagne  sa  seconde  patrie ,  ce  fut  lui  qui 
conseilla  au  Roi  de  reformer  la  nonciature ,  lorsque 
le  Pape  reconnut  Farchiduc  pour  roi  d'Espagne.  Une 
action  juste  et  raisonnable  causa  sa  disgrâce. 

L'archevêché  de  Tolède,  valant  neuf  cent  mille 
livres  de  rente ,  ëtoit  vacant  :  le  cardinal  del  Judice 
le  fit  demander  au  Roi  par  la  Reine.  Le  prince,  avant 
de  se  déterminer,  voulut  consulter  son  ^confesseur. 
Celui-ci  fut  d'un  avis  tout  différent,  et  représenta 
que  le  cardinal  ayant  déjà  toute  la  fortune  conve- 
nable à  sa  dignité,  il  falloit  répartir  les  grâces,  dont 
la  masse  est  toujours  inférieure  à  celle  des  demandes, 
et  souvent  des  besoins.  Il  proposa  pour  Tolède  Va- 
lero-Leza ,  espagnol ,  préférable  à  un  étranger ,  et  dont 
le  choix  seroit  applaudi  par  toute  la  nation.  Ce  Va- 
lero ,  étant  curé  de  campagne,  avoit  rendu  les  plus 
grands  services  à  Philippe  v,  dans  le  temps  que  la 
couronne  étoit  encore  flottante  sur  sa  tête.  Le  Roi 
lui  avoit  donné  l'évêché  de  Badajoz.  Il  fut  évêque 
comme  il  avoit  été  curé,  ne  voyant  dans  cette  di- 
gnité que  des  devoirs  de  plus  à  remplir,  et  ne  parois- 
sant  jamais  à  la  cour.  Il  est  vrai  que  la  résidence  n'est 
pas  un  mérite  si  rare  en  Espagne  qu'en  France ,  où 
le  Roi  auroit  toujours  la  commodité  d'assembler  sur- 
le-champ  à  Paris  un  concile  national.  Robinet  fit  sen- 
tir au  Roi  que  les  Espagnols,  à  la  valeur,  à  l'amour,  à 
la  constance  desquels  il  devoit  sa  couronne,  se  croi- 
roient  tous  récompensés  dans  la  personne  d'un  com- 
patriote tel  que  Valero-,  et  que  c'étoit  enfin  répandre 
sur  les  pauvres  le  revenu  de  l'arcbevêché  de  To- 
lède, par  les  mains  d'un  prélat  qui  n'en  savoit  pas 
faire  un  autre  usage.  Le  Roi  le  nomma  (mars  17 15). 
T.  76.  8 
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La  Reine  et  son  ministre  furent  outrés  de  la  vic- 
toire de  Robinet  :  les  suites  les  effrayèrent.  Us  se  li- 
guèrent contre  une  vertu  ci  dangereuse,  et,  à  force 
de  séductions  et  d'intrigues,  ils  parvinrent  à  faire  ren- 
voyer de  la  cour  un  homme  qui  ne  demandoit  qu'à 

s'en  éloigner. 

Robinet,  emportant  avec  lui,  pour  tout  bien,  l'es- 
time çt  les  regrets  de  l'Espagne ,  se  retira  dans  la  mai- 
son des  jésuites  de  Strasbourg,  où  il  vécut  et  mourut 
tranquille,  après  avoir  plus  édifié  »z  société  qu'il  «e 

lavoit  servie. 

L'exil  de  Macannas  avoit  précédé  la  retraite  de  Ro- 
biuet,  et  le  Roi,  en  Vexilant,  lui  donna  une  pension 
considérable.  L'impulsion  à  laquelle  cç  prince  obéis- 
soit  n'altéroit  point  son  jugement  :  vrai  caractère  de 

la  foiblesse. 

Il  ne  suffisoit  pas  d'avoir  privé  le  Roi  de  son  con- 
fessevir,  il  falloit  le  remplacer.  Il  ne  pouvoit  pas  plus 
s'en  passer  que  de  femme,  quoiqu'une  femme  lui  fût 
encore  plus  nécessaire  qu'un  confesseur*  L'une  étoit 
pour  ses  besoins,  l'autre  pour  ses  scrupules. 

La  Reine  w  Çru*-  pas  mieux  faire  que  de  rappeler 
Daubenton,  que  madame  desllrsins  avoit  chassé,  G'é- 
toit  d'abord  un  mérite  auprès  de  la  Reine  y  et  d'ail- 
leurs ce  jésuite  ayant  déjà  éprouvé  que  sa  place  n'é- 
toit  pas  inattaquable,  en  serait  plus  souple,  EUa  en 
jugea  Bien  pour  elle,  et  l'Espagne  s'en  trouva  plus 
mal.  Daubenton  étoit  un  de  ces  hommes  que  la  so- 
ciété n'abandonne  pas  dans  la  disgrâce,  qui  sont  quel- 
quefois dans  le  cas  d'être  noyé§,  mais  q^i  surnagent 
enfin  :  elle  ne  s'y  trompe  guère.  L'interrègne  de 
Daubenton  n'avoit  pas  été  oisif  :  en  sortant  d'Es- 
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pagae,  il  avoit  pas3ë  à  Rome,  où  il  fut  fait  assistant 
du  général,  et  employa  son  loisir  à  fabriquer  la  fa- 
meuse bulle  UrùgeniluSj  dont  il  sera  grandement 
question» 

Quoique  ces  Mémoires  regardent  particulièrement 
la  France,  ses  relations  avec  les  différentes  puissances 
m'obligent  de  parler  des  autres  cours,  pour  Tintelli- 
gence  de  ce  qui  se  passoit  à  la  nôtre. 

Depuis  que  la  paix  étoit  signée,  les  peuples  com» 
mençoient  à  respirer,  plus  soutenus  par  respérapce  de 
Ta  venir  que  par  leur  situation  présente  ^  mais  le  Roi , 
aussi  humilié  par  les  conditions  de  la  paix  que  par  les 
malheurs  de  la  guerre,  avoit  encore  Famé  flétrie  de  ses 
disgrâces  domestiques.  Le  duc  de  Berri  mourut  an  mi- 
lieu des  réjouissances  de  la  paix  (4  mai  1 7 1 4) .  De  toute 
la  famille  royale,  il  ne  restoit  qu  un  foible  rejeton, 
qa  on  n'espéroit  pas  de  conserver  :  les  princesdu  sang , 
éloignés  de  la  tige  directe ,  étoiept  en  petit  nombre. 
Le  Roi  se  laissa  persuader  qu  il  y  pouvait  suppléer 
par  des  princes  adoptifs.  Il  avoit  deux  fils  naturels,  le 
duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse.  Le  premier 
avoit  épousé  une  princessQ  du  sang,  de  la  branche  de 
Bourbon-Condé ,  dont  il  avoit  deux  fils. 

Par  un  édit  enregistré  au  parlement  le  s  août  17 14» 
le  Roi  appela  à  la  couronne  les  princes  légitimés  et 
leurs  descendans,  au  défaut  des  princes  du  sang;  et, 
par  une  déclaration  du  23  mai  de  Tannée  suivante 
1 7 1 5,  le  Roi ,  en  confirmant  son  édit ,  rendit  l'état  des 
princes  légitimés  égal  en  tout  à  celui  des  princes  du 
sang.  Quelque  opinion  qu'il  eût  de  sa  puissance ,  il 
.sentit  si  bien  à  quel  degré  il  élevoit  djes  enfans  na- 
turels, qu'il  leur  dit  :  «  Je  viens  de  faire  pour  vous 

8. 
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«  ce  que  j'ai  pu ^  c est  à  vous  à  laffermir  par  votre 
«  mérite.  » 

Ce  ne  fut  que  par  degrés  que  ces  princes  parvinrent 
à  une  telle  élévation.  Louis xiv  pensoit  bien  différem- 
ment lorsqu'aux  premières  propositions  de  marier  le 
duc  du  Maine ,  il  répondit  :  a  Ces  enfans-là  ne  sont 
tt  pas  faits  pour  se  marier.  »  Etant  devenu  dévot ,  il 
en  accorda  enfin  la  permission ,  par  principe  de  con- 
science. 

Le  premier  pas,  déjà  assez  difficile,  avoit  été  de 
faire  légitimer  des  enfans  sans  nommer  la  mère,  la 
marquise  de  Montespan,  dont  le  mari  vivoit.  Le  pro- 
cureur général  Har]ay,bomme  à  moyens,  y  pourvut; 
ce  qui  lui  mérita  ou  lui  valut  dans  la  suite  la  place  de 
premier  président.  Il  imagina  Tessai  du  chevalier  de 
Longueville  (0,  qu'on  fit  légitimer  le  7  septembre 
1672.  Sur  cet  exemple,  le  duc  du  Maine  fut  légitimé 
le  20  décembre  1673.  Le  comte  de  Toulouse  et  les 
enfans  naturels  du  Roi  le  furent  successivement;  et 
en  1680  des  lettres  patentes  donnèrent  à  ces  enfans 
le  droit  de  se  succéder  les  uns  aux  autres,  suivant 
Tordre  des  successions  légitimes. 

Les  distinctions  suivirent  bientôt.  Le  duc  du  Maine 
fut  fait  chevalier  du  Saint-Esprit  à  seize  ans,  et  com- 
manda la  cavalerie  dès  sa  première  campagne  :  hon- 

(i)  Il  ctoit  fils  de  Charles-Paris  d^Orle'ans,  duc  de  Longueville,  tué  au 
passage  du  Bhin  le  i3  juin  167SI,  et  de  la  maréchale  de  La  Ferte',  dont  le 
mari  TÎvoit.  La  maréchale  de  La  Fcrtc,  et  la  dnches&c  d'Olonoe  sa  sœur, 
ctoient  d^Angennes  :  ce  furent  elles  qui ,  après  la  vie  la  plus  libertine , 
imaginèrent,  dans  leur  vieillesse,  de  faire  jeûner  leurs  gens.  C<  chevalier 
de  Longueville  fut  tué  ausîége  de  Philisbourg  en  1688,  et  la  maison  de 
Longueville  totalement  éteinte  en  1694,  en  la  personne  de  Tabbé  de  Lon~ 
gneville,  mort  fou.  (D.) 
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neur  qui  ne  s'accorde  aux  princes  du  sang  qu'après 
en  avoir  servi  au  moins  une  à  la  tête  de  leurs  rëgi- 
mens.  Le  comte  de  Toulouse  fut  chevalier  du  Saint- 
Esprit  avant  quinze  ans. 

En  1694,  une  déclaration  du  Roi  donna  aux  légi- 
timés le  rang  intermédiaire  entre  les  princes  du  $ang, 
et  au-dessus  de  tous  les  ducs  et  pairs.  Pour  préparer 
cette  grâce,  on  fit  revivre  par  un  arrêt,  en  faveur  du 
duc  de  Vendôme,  le  rang  que  Henri  iv  avoit  donné 
en  1610  à  César  de  Vendôme  son  fils  naturel,  et  aïeul 
de  celui  à  qui  Louis  xiv  le  rendoil;  mais  il  ne  prit 
séance  qu'après  les  nouveaux  légitimés. 

Pour  ne  pas  choquer. les  princes  du  sang,  et  que 
leur  traitement  et  celui  des  légitimés  ne  fût  pas  en 
tout  le  même,  il  fut  ordonné  que  ceux-ci,  en  allant 
se  placer,  ne  traverseroicnt  point  le  parquet  (»)  comme 
les  premiers-,  que  le  premier  président,  en  leur  de- 
mandant leur  voix,  les  nommeroit  du  nom  de  leur 
pairie,  au  lieu  qu'il  ne  nomme  point  les  princes  du 
sang^  que  cependant  le  premier  président  les  salue- 
roit  du  bonnet,  ce  qu'il  ne  fait  pas  pour  les  pairs*, 
qu'ils  préteroient  serment,  ce  que  ne  font  pas  les 
princes  ;  et  que  leurs  descendans  mâles  ayant  des  pai- 
ries entreroient  au  parlement  à  vingt  ans.  Les  princes 

(i)  L^honneur  de  traverser  le  parquet  an  parlement,  en  allant  se  pla- 
cer, ëtoit  anciennement  réserve'  au  premier  prince  du  sang.  Le  duc  d'En- 
gfaien,  qui  fut  depuis  le  grand  Conde',  le  traversa  un  jour  h  la  suite  de 
son  père,  qui  voulut  l'en  de'tourner.  «Allez  votre  train ,  dit  le  fils  ;  nous 
«  verrons  qui  osera  m'en  empêcher.  » 

Le  salut  du  bonnet ,  que  le  premier  président  refuse  aux  ducs  et  pairs, 
et  qu'il  accorde  aux  pre'sidens  à  mortier ,  est  encore  une  de  ces  graves 
bagatelles  qui  ont  occasionë  bien  des  discussions,  du  schisme  entre  les 
p«irs  et  les  magistrats,  et  qui  ne  touchent  que  les  parties  inte'ressées.  (D^; 
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du  eang  y  entrent  à  quinze  ans  commences  '»),  et  les 
pairs  à  vingt-cinq  ans  faits.  On  régla  quelques  autres 
articles  de  cérémonial  ou  d*étiquette  très-importans 
pour  ceux  que  cela  regarde,  et  fort  peu  intéressans 
pour  d  autres. 

En  1710,  le  Roi  fit  inscrire,  sur  les  registres  du 
grand-maître,  que  les  fils  du  duc  du  Maine  auroient , 
comme  petits-fils  de  Sa  Majesté,  les  rangs,  honneurs 
et  traitemens  dont  jouissoit  leur  père. 

Le  Roi  faisoit  de  temps  en  temps  quelques  actes 
qui  annonçoient  et  préparoientla  grandeur  où  il  tou- 
loit  élever  ses  fils  naturels.  A  la  mort  de  la  veuve  du 
duc  de  Vemeuil ,  bâtard  de  Henri  iv,  il  prit  le  deuil 
pourquinze  jours  3).La  duchesse d'Angouléme,  veuve 
d'un  bâtard  de  Charles  ix,  ne  participa  à  aucun  de  ces 
honneurs,  apparemment  parce  que  son  mari  n'étoit 
pas  un  Bourbon.  Elle  vécut  long-temps  dans  le  cou- 
vent de  Sainte-Elisabeth ,  d'une  pension  de  deui  mille 
livres  :  le  malheur  des  temps  en  ayant  suspendu  le 
paiement,  elle  seroit  morte  de  misère,  si  une  vieille 
demoiselle  de  ses  amies  ne  Veut  retirée  chez  elle  dans 
une  campagne.  Sa  vertu,  et  peut-être  la  dignité  de 
son  maintien ,  la  faisoient  estimer  et  considérer  du 
Roi^  à  qui  elle  faisoit  quelquefois  sa  cour.  C'étoit  à 
peu  près  tout  ce  qu'elle  en  reliroit(3  .  Ainsi,  gran- 
deur de  misère  est  voisine. 

(i)  Les  princes  da  sang  peavent  à  font  ftge,  même  dans  Tenfance, 
suivre  ic  Roi  ii  un  lit  de  jastice.  Gaston ,  frère  de  Lonis  xiii,  se  trouva , 
h  six  ans,  au  lit  de  justice  du  a  octobre  i6i4*  Louis  de  Bourbon,  comte 
de  Soissôns,  ftgé  de  dix  ans,  à  celui  du  11  mai  1604.  Philippe  de 
France,  frère  de  Louis  xiv,  ftgë  de  près  de  onze  ans,  h  celui  du  7  sep- 
tembre i65i.  (D.)—  (a)  Ëlleëtoit  fille  du  chancelier  S^guier,  veuve,  en 
preniièj-cs  noces,  du  duc  de  Sully.  (D.)  —  3)  Elle  se  nommoit Françoise 
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On  n'omettoit  rien  pour  préparer  le  public  à  Yélé-' 
vation  des  légitimes.  Le  père  Daniel,  jésuite,  fut 
chargé  et  eut  soin  d*appuyer,  dans  son  Histoire  de 
France ,  sur  les  grands  établissemens  des  bâtards  de 
nos  rois.  Sitôt  que  l'ouvrage  parut,  le  Roi  en  parla 
avec  éloge ,  en  recommanda  la  lecture  :  il  falloit  le 
lire,  ou  Tavoir  lu.  Daniel  en  eut  le  brevet  d'historio- 
graphe de  France,  avec  une  pension.  J'espère  que 
ces  Mémoires  ne  me  feront  pas  regai^er  comine  his- 
torien à  gages ,  quoique  je  sois  content  dés  miens. 

Les  princes  du  sang  s'étoient  peu  inquiétés  du  rang 
intermédiaire  donné  aux  légitimés;  ils  étoient  même 
assez  conteils  de  Voir  un  ordre  entre  eux  et  les  ducs  : 
mais  ils  furent  révoltés  de  Tassimilation.  Les  ducs  et 
pairs,  outrés  du  rang  intermédiaire,  se  consoloient 
un  peu  par  Thumiliation des  princes  du  sang,  ne  dou- 
tant point  qu  après  la  mort  du  Roi  ces  princes  n'atta- 
quassent les  légitimés,  et  que  la  destruction  d'une 
partie  n'entraînât  celle  de  l'autre.  Les  magistrats  ju- 
geoient  l'édit  contraire  à  nos  lois  et  à  iios  mœurs;  et 
ceux  des  citoyens  à  qui  le  choix  des  maîtres  est  in- 
différent, parce  qu'ils  n'y  gagnent  ni  n'y  perdent,  n'y 
prirent  aucun  intérêt. 

Le  comte  de  Toulouse,  homme  sage  et  sensé,  ré- 
pondit aux  complimenteurs  que  cela  étoit  fort  beau, 
pourvu  que  cela  put  durer,  et  lui  donner  un  ami  de 
plus.  Yalincour,  de  l'Académie  française,  et  parti- 
culièrement attaché  à  ce  prince,  lui  dit,  pour  tout 
compliment  :  «Monseigneur,  voilà  [une  couronne  de 
«  roses  que  je  crains  qui  ne  devienne  une  couronne 

àe  Nargonne,  aoeur  d'un  page  de  son  mari.  EUe  mourut  en  I7i3,  cent 
<{oaranie  anf  après  la  mort  de  son  beau-père.  (D.) 
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K  d*ëpiaës  quand  les  fleurs  en  seront  tombées,  w 

Madame  de  Maintenon,  premier  mobile  de  cette 
affaire,  s'étoit  servie,  pour  la  conduire,  du  chance- 
lier  Voisin,  qu'elle  avoit  fait  succéder  à  Pontchar- 
train.  La  retraite  volontaire  de  celui-ci  dans  cette  cir- 
constance faisoit  penser  qu'il  n'avoit  pas  voulu  être 
rinstrument  d'un  tel  ouvrage  (*..  Voisin,  moins  in- 
struit, et  dès-là  plus  hardi,  se  prêta  volontiers  à  tout: 
madame  de  Maintenon  lui  fit  aussi  conserver  la  place 
de  secrétaire  d'Etat,  afin  de  l'employer  à  plus  d'une 
œuvre.  Elle  avoit  grand  soin  de  ne  laisser  approcher 
du  Roi  que  ceux  qui,  par  une  intrépide  adulation, 
raffermissoient  dans  l'opinion  où  il  étoit  de  concen- 
trer en  lui  seul  l'état  constitutif  de  la  monarchie. 
Cependant  comme  le  Roi  laissoit  entrevoir  des 
»"•.  doutes  sur  le  succès  de  sa  volonté  dans  l'avenir,  on 

résolut  d'en  tirer  parti,  en  lui  faisant  donner  à  ses 
fils  une  telle  puissance ,  qu'ils  pussent  se  soutenir  par 
eux-mêmes.  Us  étoient  déjà  en  possession  des  plus 
grands gouvernemens,  du  commandement  desSuisses, 
des  carabiniers,  de  l'artillerie  et  de  l'amirauté.  Il  ne 
falloit  plus  que  prévenir  les  dangers  de  la  régence 
d'un  prince  qui,  fortifié  de  son  nom  seul,  pourroit 
s'emparer  de  la  puissance  absolue,  et  faire  perdre 
aux  enfans  naturels  tout  ce  qu'ils  avoient  obtenu  de 
l'amour  de  leur  père.  Madame  de  Maintenon  crai- 
gnoit  d'ailleurs  de  tomber  dans  la  dépendance  d'un 
prince  qui  n'étoit  pas  content  d'elle.      \ 

On  ranimâmes  bruits  que  la  mort  des  princes  avoit 
fait  naître  contre  le  duc  d'Orléans  \  on  persuada  au 

(i)  LVdit  qui  appelle  les  lëgitime's  à  la  couronne  fut  enregistré  )e  a 
Août,  et  le  chancelier  de  Pontcbartrain  sVtoit  retiré  en  juillet.  (D.) 
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Roi  qu'il  seroit  également  dangereux  et  injuste  de 
laisser  Tunique  rejeton  de  la  famille  royale  à  la  merci 
d'un  prince  qui,  depuis  les  renonciations,  ne  yerroit 
entre  le  trône  et  lui  qu'un  enfant  dont  il  tiendroit  la 
vie  entre  ses  mains  ;  on  ajouta  qu'il  ëtoit  de  sa  reli- 
gion dç  prendre  par  un  testament  toutes  les  précau- 
tions possibles  eontre  un  ambitieux  sans  scrupule  et 
sans  remords,  dont  il  falloit  prévenir  ou  enchaînerie 
pouvoir. 

Le  mot  de  testament  étoit  cruel  à  l'oreille  d'un  roi 
toujours  traité  en  immortel  -,  mais  Tidée  de  régner  en- 
core après  sa  mort  en  adoucissoit  l'image.  L'assiduité 
que  le  travail  de  Voisin  lui  donnoit  auprès  du  Roi  le 
mettoit  à  portée  de  saisir  les  momens  favorables  ,  et 
d'en  avertir  les  intéressés.  Ce  fut  lui  qui  écrivit  de  sa 
main  le  testament  que  le  Roi  signa  le  2  août,  le  jour 
même  que  l'édit  qui  rendoit  les  légitimés  habiles  à 
succéder  à  la  couronne  fut  enregistré  au  parlement. 
On  ignora  absolument,  pendant  plus  de  trois  ans, 
ce  qui  s'étoit  passé  à  ce  sujet  -,  mais  les  domestiques 
intimes ,  et  mesdames  de  Caylus ,  d'O ,  de  Dangeau 
etdeLévis,  qui  formoient  la  société  habituelle  du 
Roi  et  de  madame  de  Maintenon ,  remarquoient  de- 
puis quelque  temps  dans  ce  prince  une  inquiétude, 
une  inégalité  d'humeur,  un  air  sombre,  qui  déceloient 
une  agitation  intérieure ,  dont  madame  de  Maintenon 
feignoit  d'ignorer  la  cause. 

Le  Roi  sortit  enfin  de  cette  situation;  et,  s'adres- 
sant  au  duc  du  Maine ,  en  présence  du  service  do- 
mestique :  «  Quelque  chose  que  je  fasse  et  que  vous 
«  soyez  de  mon  vivant,  vous  pouvez  n'être  rien  après 
«  ma  mort  :  c'est  à  vous  de  faire  valoir  ce  que  j'ai 
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«  faiu  »  Deux  jours  après,  la  reine  d'Angleterre  se 
trouvant  avec  le  Roi,  voulut  le  louer  sur  son  attention 
à  pourvoir,  par  un  testament,  au  gouvernement  du 
royaume  ;  a  Je  lai  fait,  lui  dit-il.  Du  reste,  il  en  sera 
((  peut-être  de  ce  testament  comme  de  celui  de  mon 
«  père  :  tant  que  nous  sommes ,  nous  pouvons  ce  que 
<(  nous  voulons,  et  après  notre  mort,  moins  que  les 
i(  particuliers.  » 

Le  jour  suivant,  le  premier  président  et  le  procu--  ' 
reur  général  ayant  été  mandés  au  lever  du  Roi,  le 
suivirent  seuls  dans  son  cabinet,  où  ce  prince,  leur 
mettant  en  main  uti  paquet  cacheté,  leur  dit  :  «  Mes- 
«  sieurs,  voilà  mon  testament.  Qui  que  ce  soit  que  moi 
«  ne  sait  ce  quil  contient  i).  Je  vous  le  remets  pour 
«  le  déposer  au  parletnent,  à  qui  je  ne  puis  donner 
«  une  plus  grande  preuve  de  mon  estime  et  de  ma 
«  confiance.  L'exemple  du  testament  du  Roi  mon  père 
«  ne  me  laisse  pas  ignorer  ce  que  celui-ci  pourra  de- 
(i  venir.  »  Ces  deux  magistrats  furent  aussi  frappés  du 
ton  que  des  paroles  qu  ils  venoient  d'entendre. 
.  L'édit  du  Roi  portant  que  son  testament  seroit  dé- 
posé au  greffe  du  parlement,  pour  n'être  ouvert  qu'a- 
près sa  mort,  fut  enregistré  le  3o  août.  Par  ce  testa- 
ment, Louis  xiv  établissoit  un  conseil  de  régence 
dont  le  duc  d'Orléans  devoit  être  le  chef,  et  la  per- 
sonne du  jeune  Roi  étoit  mise  sous  la  tutèle  et  garde 
du  conseil  de  régence.  Le  testament  fut  mis  dans  un 
trou  creusé  dans  l'épaisfiteur  du  mur  d  une  tour  du  Pa- 

(i)  Le  chancelier  Voisin  lesaToit,  puisqu'il  avoit  tfcrii  le  testament^ 
madame  de  Maintenon  ne  devoit  pas  Tignorcr,  et  le  duc  du  Maine  en 
«'coic  TriiisâmblàMement  ittstriiit  par  elle,  ^ùyez,  quant  aux  disposi- 
tions ,  le  testament  et  le  codicile  imprimes.  (D.) 


DE   DUGLOS.    [1718]  1%'i 

lais,  SOUS  une  grille  de  fer,  et  une  porte  fermée  de 
trois  serrures. 

Le  discours  adressé  aux  deux  magistrats  *,  le  propos 
tenu  à  la  reiiie  d'Angleterre ,  et  dont  elle  fit  part  au 
duc  et  à  la  duchesse  de  Lauzun  ;  l'apostrophe  faite  au 
duc  du  Maine  en  présence  de  témoins,  ne  laissoient 
pas  douter  au  duc  d'Orléans  que  le  testament  ne  fût 
contre  ses  intérêts.  Il  se  tint  dans  le  silence,  et  sen- 
tit dès-lors  qu'on  pourroit  attaquer  un  testament  que 
le  testateur  même  jugeoit  attaquable. 

Ayant  assez  fait  connoltre  combien  les  bruits  semés 
contre  le  duc  d'Orléans  étoient  calomnieux ,  j'oserai 
soutenir  que  le  testament  n'en  étoit  ni  moins  sage,  ni 
moins  régulier.  Quelque  mal  fondée  que  fût  l'opi- 
nion qu'on  avoit  du  caractère  du  duc  d'Orléans,  elle 
étoit  presque  générale  :  il  n'étoit  donc  pas  prudent 
de  le  rendre  maître  absolu  de  l'Etat  et  de  la  personne 
du  jeune  Roi,  d'en  confier  la  garde  à  celui  qui  avoit 
le  moins  d'intérêt  à  la  conservation  de  cet  enfant.  La 
proximité  du  sang  ne  donne  pas  d'ailleurs  un  droit 
décidé  à  la  régence.  Charles  v ,  dit  le  Sage^  par  un 
testament  de  1374 ,  avoit  préféré  à  ses  trois  frères,  pour 
le  gouvernement  du  royaume ,  son  beau-frère  le  duc 
de  Bourbon.  Après  la  mort  de  Charles  v,  les  arbitres 
que  les  quatre  oncles  de  Charles  vi  choisirent  pour 
régler  leurs  prétentions  déférèrent ,  à  la  vérité ,  la  ré- 
gence au  duc  d'Anjou,  l'aîné;  mais  ils  remirent  l'é- 
ducation et  la  surintendance  de  la  maison  du  jeune 
Roi  aux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon,  les  plus 
éloignés  de  la  couronne. 

Louis  xj  confia  le  gouvernement  de  la  personne  de 
Charles  viii  son  fils,  et  la  principale  administration 
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du  royaume,  à  la  dame  de  Beaujeu,  sœur  aînëe  de 
Charles,  préfërablement  au  duc  d'Orlëaus,  qui  fut  de- 
puis Louis  XII.  Les  Etats  généraux  confirmèrent  cette 
disposition  *,  et  comme  Charles  viii  étant  dans  sa  qua- 
torzième année,  il  ne  pouvoit  y  avoir  de  régent,  les 
Etats  nommèrent  au  Roi  un  conseil  de  dix  personnes. 
Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  les  exemples; 
mais  j'en  conclurai  que  le  testament  de  Louis  xiv  pou- 
voit très-bien  se  soutenir ,  si  le  duc  du  Maine  eût  eu 
Famé  d'un  comte  de  Dunois,  et  que  le  parlement  n'eût 
pas  été  flatté  de  faire  un  Régent,  comme  il  avoit  déjà 
fait  les  deux  dernières  régences,  les  trois  seules  dont 
il  ait  décidé;  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  l'initier 
dans  l'administration  de  l'Etat ,  vers  laquelle  il  marche 
le  mieux  qu'il  peut. 

Pendant  que  le  Roi  s'occupoit  d'assurer  la  tranquil- 
lité du  royaume ,  il  eut  la  douleur  d  apprendre  la  mort 
de  la  reine  Anne ,  pour  qui  il  avoit  de  l'amitié ,  de  la 
reconnoissance ,  et  à  qui  il  en  devoit.  Cette  perte  lui 
auroit  encore  été  plus  sensible,  si  elle  fût  arrivée 
avant  la  conclusion  de  la  paix,  qui  peut-^tre  ne  se 
seroit  pas  faite.  L'électeur  d'Hanovre ,  Georges  pre- 
mier, monta  sur  le  trône  d'Angleterre,  et  le  gouver- 
nement changea  absolument. 

Le  nouveau  ministère  poursuivit  à  outrance  tout 
le  conseil  delà  feue  Reine.  Le  duc  d'Ormond,  qui 
avoit  succédé  à  Marlborough  dans  le  commandement 
des  troupes,  se  réfugia  en  France*,  le  grand  trésorier 
Harlay,  comte  d'Oxford,  fut  cité  au  parlement,  et 
près  de  perdre  la  tête.  Bolingbrocke,  qui  avoit  eu 
plus  de  part  que  personne  à  la  paix,  ne  sauva  sa  vie 
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qa'en  passant  en  France,  où  je  Tai  fort  connu.  Dans 
plusieurs  sëjours  que  j'ai  faits  à  sa  campagne,  j'ai  ap* 
pris  de  lui,  sur  le  gouvernement  anglais  «  des  détails 
assez  intéressans,  que  j'aurai  peut-être  occasion  de 
rapporter. 

Le  lord  Stairs  vint,  en  qualité  d'ambassadeur, 
relever  en  France  le  lord  Shrewsbury.  Stairs  ëtoit 
un  Ecossais  de  beaucoup  d'esprit,  instruit,  aimable 
dans  la  société  particulière,  et  très-avantageux  en 
traitant  avec  nos  ministres  ;  audacieux  jusque  dans 
son  maintien  par  caractère  et  par  principe ,  il  parois- 
soit  s'en  être  fait  un  système  de  conduite  :  il  essaya 
même  d'être  insolent  avec  le  Roi.  Dans  une  audience 
particulière  qu'il  eut  de  ce  prince ,  il  lui  parla  avec 
peu  de  retenue  sur  les  travaux  qui  se  faisoient  à  Mar- 
dick,  et  qui  pouvoient,  disoit-on,  suppléer  au  port 
de  Dunkerque.  Le  Roi  H^couta  tranquillement,  et 
pour  toute  réponse  lui  dit  :  a  M.  lambassadeur,  j'ai 
ft  toujours  été  maître  chez  moi ,  quelquefois  chez  les 
«  autres  :  ne  m'en  faites  pas  souvenir.  »  Ce  fut  ainsi 
qu'il  le  congédia.  Stairs  le  raconta  à  plusieurs  per- 
sonnes, entre  autres  au  maréchal  de  Noailles,  et 
ajouta  :  «  J'avoue  que  la  vieille  machine  m'a  imposé.  » 

Le  Roi  refusa  depuis  de  lui  donner  audience,  et 
le  renvoya ,  pour  les  affaires ,  au  marquis  de  Torcy , 
dont  Stairs  reçut  une  leçon  assez  vive.  Croyant  pou- 
voir abuser  du  caractère  doux  et  poli  du  ministre,  il 
s'échappa  un  jour  devant  lui  en  propos  sur  le  Roi. 
Torcy  lui  dit  froidement  :  a  M.  l'ambassadeur,  tant 
«  que  vos  insolences  n'ont  regardé  que  moi,  je  les  ai 
«  passées,  pour  le  bien  de  la  paix  ;  mais  si  jamais,  en 
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«  me  parlant ,  vous  vous  écartez  du  respect  qui  est  dû 
«  au  Roi,  je  vous  ferai  jeter  par  les  fenêtres.  »  iStairs 
se  tut,  et  de  ce  moment  fut  plus  réservé. 

Les  dernières  années  de  la  vie  du  Roi  étoient  aussi 
tristes  que  les  premières  avoient  été  brillantes.  La 
mort  du  duc  et  surtout  de  la  duchesse  de  Bourgogne 
faisoit  un  vide  affreux  dans  sa  vie  privée  :  cette  prin-» 
cesse  en  étoit  tout  Tagrément.  Madame  de  Maintenon, 
aussi  blasée  pour  lui  qu'il  Tétoit  pour  elle,  cherchoit 
inutilement  à  lui  procurer  quelques  dissipations  par 
des  concerts,  des  prologues  d'opéra  pleins  de  ses 
louanges,  par  des  scènes  de  comédie,  que  des  mus\^ 
eiens  et  les  domestiques  de  Tintérieur  jouoient  dans 
sa  chambre.  L'ennui  surnageoit;  ce  qui  faisoit  dire  à 
madame  de  Maintenon  :  «  Quel  supplice  d  avoir  à 
c(  amuser  un  homme  qui  n  est  plus  amusable!  » 

Au  défaut  d'amuseme^  le  confesseur  lui  donna 
Toccupation  d'une  guerre  de  religion  par  le  projet  de 
la  constitution  Unigemtus,  que  si  peu  de  gens  atta-- 
quent  ou  défendent  de  bonne  foi.  On  a  tant  écrit  sur 
cette  matière,  si  ennuyeuse  de  sa  nature,  que  je  n  en 
parlerai  que  pour  développer  quelques-uns  des  res- 
sorts peu  connus  qui  auront  un  rapport  direct  à  TK- 
tat,  ou  qui  contribueront  à  faire  cpnnoître  Tesprit  de 
la  cour.  La  constitution,  digne  tout  au  plus  d'exevcer 
des  écoles  oisives,  est  devenue  une  aSaire  d'Etat  i\m 
Tagite depuis  un  dami-siècle,  et  qui,  ayant comm^ucé 
par  Fintrigue,  continué  par  le  fanatisme,  auroU  dû 
depuis  long-temps  avoir  fini  par  le  mépris. 

De  tout  temp$  la  théologie  s'^st  alliée  avec  la  phir 
losophie  régnante.  Les  premiers  chrétiens  instruits 
étoient  platoniciens  :  le  péripatétisme  a  été  long- 
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temps,  en  Sorbonne,  aussi  respecte  que  la  thëologie. 
Si,  depuis  la  révolution  que  Descartes  a  coramencëe, 
les  théologiens  se  sont  éloignés  des  philosophes,  c'est 
que  ceux-ci  ont  paru  ne  pas  respecter  infiniment  les 
théologiens  :  une  philosophie  qui  prenoit  pour  base  le 
doute  et  Texamen  devoitles  effaroucher.  La  question 
qui  divise  aujourd'hui  FEglise  ou  ses  ministres  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité*  Le  libre  arbitre,  la 
distinction  du  libre  et  du  volontaire ,  ont  occupé  les 
philosophes  avant  la  naissance  du  christianisme  5  et  la 
controverse  entre  les  jansénistes  et  les  molinistes  n'é- 
toit  autre  chose,  dans  son  origine,  que  la  question  phi- 
losophique $ur  la  liberté  théologiquement  traitée.  Les 
discussions  sur  la  grâce  étant  devenues  le  fond  du 
procès,  le  jargon  et  les  subtilités  scolastiques  ont  tel- 
lement brouillé  les  idées,  que  les  uns  ni  les  autres 
ne  se  sont  entendus,  ou  ne  Font  jamais  été  par  les 
gens  raisonnables.  Il  semble  qu'après  tant  de  disputes 
et  de  difficultés  insolubles,  on  auroit  dû  faire,  pour 
la  philosophie  comme  pour  la  théologie,  un  mystère 
de  la  liberté  et  de  la  grâce. . 

Quoi  qu'il  en  soit,  laffaire  du  jansénisme  et  du 
moliuisme  existoit  avant  le  règne  de  Louis  xiv  :  les 
plus  célèbres  pçirtisans  du  jansénisme  vivoient  à  l'ab- 
baye de  Port-Royal-des-Champs,  ce  berceau  de  la 
première  philosophie  et  de  la  bonne  littérature.  Les 
jésuites ,  pui$sans  à  la  cour,  avoient  des  principes  op- 
posés à  Port-îloyal ,  plus  humainement  raisonnables, 
mais  peut-être  aussi  moins  conformes  à  la  lettre  de 
l'Evangile.  Les  premiers,  savans' logiciens,  éloquens, 
amers  ou  plaisans,  suivant  le  besoin,  avoient  une^sé- 
vérité  de  moeurs  a$sez  ordinaire  dans  un  parti  perse- 
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caté,  et  qui  fait  sinon  des  imitateurs,  du  moins  des 
admirateurs ,  des  disciples  et  des  partisans. 

Les  jésuites,  souples,  adroits,  insinuans ,  indulgens 
en  morale ,  aussi  réguliers  dans  leur  vie  que  leurs  an- 
tagonistes, pouvoient  le  paroitre  moins,  parce  qu'ils 
étoient  plus  répandus  dans  le  monde  et  à  la  cour, 
dont  ils  dirigeoient  les  consciences. 

Je  ne  rappellerai  point  ici  Baïus,  Molina,  Jansë- 
nius,  et  tant  d'autres  athlètes  de  la  théologie  :  je  laisse 
à  Técart  des  disputes  qui  ont  enfanté  tant  de  volumes, 
lus  par  un  très-petit  nombre  de  contemporains,  et 
que  la  postérité  laissera  dans  Toubli  où  sont  ensevelis 
les  réalistes ,  les  nominaux ,  et  tous  ces  disputeurs  qui 
se  croyoient  faits  pour  Fimmortalité. 

Il  y  a  eu  tant  de  variations  dans  les  opinions  avant 
et  depuis  la  constitution  UnigenituSy  que  des  lîpms 
de  sectes  sont  devenus  des  noms  de  parti.  Les  savans 
de  Port-Royal  seroient  indignés,  s'ils  revenoient,  de 
voir  comprendre,  sous  le  même  nom  queux,  la  ca- 
naille des  convulsionnaires. 

Pour  rintelligence  des  faits,  il  suffit  de  prévenir 
que  le  public  appelle  communément  aujourd'hui  mo- 
linistes  les  jésuites  ou  leurs  partisans,  et  jansénistes 
leurs  adversaires,  de  quelque  état  que  soient  les  uns 
et  les  autres. 

Les  jésuites  ont  été  les  premiers  qui  aient  changé 
les  notions  primitives,  pour  perdre  leurs  adversaires. 
Ils  les  firent  envisager  à  la  cour  non-seulement  comme 
des  hérétiques,  mais  comme  des  républicains,  enne- 
mis de  l'autorité  royale.  Ce  fut  sous  ce  double  aspect 
qu'on  les  fit  regarder  à  Louis  xiv  dès  son  enfance. 
Les  protestaus  ayant  un  culte  extérieur  qui  les  faisoit 
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reconnoître,  il  les  jugeoit  bien  moins  dangereux  que 
les  jansénistes,  qu'il  croyoit  des  ennemis  cachés.  Sa* 
dévotion  ayant  augmenté  à  mesure  que  ses  passions 
diminuoient,  et  la  jalousie  sur  son  autorité  n  ayant 
fait  que  se  fortifier  avec  l'âge,  il  crut  devoir  être  de 
plus  en  plus  en  garde  contre  une  secte  et  un  parti.  Sa 
prévention  sur  cet  article  étoit  une  espèce  de  manie, 
et  donna  quelquefois  des  scènes  risibles.  Par  exemple, 
le  duc  d'Orléans,  allant  (1706)  commander  l'armée 
d'Italie ,  voulut  amener  avec  lui  Angrand  de  Font- 
pertuis,  homme  de  plaisir,  et  qui  n'étoit  pas  dans  le 
service.  Le  Roi  l'ayant  su ,  demanda  à  son  neveu  pour- 
quoi il  prenoit  un  janséniste.  «  Lui  janséniste  !  dit  le 
K  prince. — N'est-ce  pas,  reprit  le  Roi,  le  fils  de  cette 
«  folle  qui  couroit  après Arnauld ? — J'ignore ,  répon- 
«  dit  le  prince ,  ce  qu'étoit  la  mère  5  mais  pour  le  fils , 
a  loin  d'être  janséniste,  je  ne  sais  s'il  croit  en  Dieu. 
«  —  On  m'avoit  donc  trompé,  dit  ingénument  le 
u  Roi ,  ))  qui  laissa  partir  Fontpertuis ,  puisqu'il  n'étoit 
d'aucun  danger  pour  la  foi.  Les  jésuites  profitoient 
de  ces  préventions  pour  perdre  leurs  adversaires  ;  et  le 
confessionnal  du  Roi,  dont  ils  étoient  en  possession, 
leur  étoit  d'un  merveilleux  secours  pour  leurs  desseins. 

La  place  de  confesseur  est ,  chez  tous  les  princes 
catholiques,  une  espèce  de  ministère  plus  ou  moins 
puissant,  suivant  l'âge,  les  passions,  le  caractère  et 
les  lumières  du  pénitent. 

Le  père  de  La  Chaise  occupa  long-temps  ce  poste, 
et  procura  beaucoup  de  considération  à  sa  société. 

Souple,  poli,  adroit,  il  avoit  l'esprit  orné,  des 
mœurs  douces,  un  caractère  égal  (0.  Sachant  à  propos 

(i)  11  n'étoit  pas  haï ,  même  des  sectes.  J'ai  cherché  inntiiement'dans 
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alarmer  ou  cal  mer  la  conscience  de  son  pénitent,  il  ne 
perdoit  point  de  vue  ses  intérêts,  ni  ceux  de  sa  com«- 
pagnie,  qu'il  servoit  sourdement,  laissant  au  Roi  Vé^ 
clat  de  la  protection.  Persécuteur  voilé  de  tout  parti 
opposé,  U  en  parloit  avec  modération,  en  louoit  mjéme 
quelques  particuliers.  Il  montroit  sur  sa  table  le  livre 
des  Réflexions  morales  du  père  Quesnel  de  FOra- 
toîre,  et  disoit,  à  ceux  qui  paroissoient  étonnés  de 
son  estime  pour  un  auteur  d'un  parti  opposé  à  la  so^ 
ciété  :  «  Je  n  ai  plus  le  temps  d'étudier  :  j'ouvre  ce 
«  livre,  et  j'y  trouve  toujours  de  quoi  m'édifier  et 
a  m'instruire.  »  A  sa  mort,  en  1709,  le  Roi  en  fit  pu» 
bliquemeht  Téloge ,  rappela  les  occasions  où  le  père 
La  Chaise  avoit  pris  contre  lui  la  défense  de  plusieurs 
gens  accusés  ou  suspects ,  et  ajouta  :  <t  Je  lui  disois 
«  quelquefois  :  P^ous  êtes  trop  doux* — Ce  n'est  pas 
u  ijtçi  ifui  suis  trop  doux,  me  répondoit^il  \  c'est 
«,  vous  y  sire,  quiètes  trop  dui\  a  Hase  connoissoient 
bien  l'un  l'autre- 

Peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  dit  au  Roi  :  «  Sire, 
«  je  vous  demande  en  grâce  de  choisir  mon  sucées^ 
«  seur  dans  notre  compagnie.  Elle  est  très-attachée 
«  à  Votre  Majesttf;  mais  elle  est  fort  étendue,  fort 
<i  nombreuse,  et  composée  de  caractères  très^-difie- 
«  rens,  tous  passionnés  pour  la  gloire  du  corps.  On 
«  n'en  pourroit  pas  repondre  dans  une  disgrâce ,  et  .un 
((  mauvais  coup  est  bientôt  fait,  »  Le  Roi  fut  ai  frappé 
de  ce  propos,  qu'il  le  rendit  à  IVIat'échal  âon  pnemier 
chirurgien,  qui,  dans  le  premier  mouvement  de  son 

ma  mémoire  quel  protestant  lui  dëdia  an  ouvrage;  mais  j^ai  lu  cette  dt'- 
dicaee,  qui  n^avoit  pas  Pair  ()*aiie  flatterie,  mais  d*an  hommage  si  n- 
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cfiVoi,  le  rapporta  à  Blouin,  premier  valet  de  cham-- 
bre,  etàBoulduc,  premier  apothicaire ,  ses  amis  pai'- 
ticaliers ,  de  qui  j  ai  appris  dans  ma  jeunesse  plusieurs 
anecdotes. 

Ce  que  ie  père  La  Chaise  pensoit  de  sa  compagnie 
doit  se  supposer  de  tout  autre  ordre  religieux  attache 
à  la  cour  par  le  confessionnal.  Il  seroit  à  souhaiter  que 
ce  ministère  ne  fût  jamais  confié  qu'à  un  séculier.  Le 
roi  de  Sardaigné  Victor-Amédée  dit  à  un  de  nos  mi«- 
nistres,  vivant  encore,  et  de  qui  je  le  tiens,  que  son 
conCesseur  jésuite  étant  au  lit  de  la  mort,  le  fit  prier 
de  le  venir  voir,  et  que  le  mourant  lui  tinlce  discours  : 
«  SirCj  j'ai  été  comblé  de  vos  bontés  :  je  veux,  vous 
it  en  marquer  ma  reconnoissance.  Ne  prenez  jamais 
«  de  confesseur  jésuite.  Ne  me  faites  pas  de  ques* 
«  tious,  je  n'y  répondrois  pas.  » 

Le  sujet  le  plus  capable  de  faire  regretter  le  père 
La  Chaise  fut  celui  qui  lui  succéda,  le  père  Tellier. 
Né  en  Basse-Normandie ,  il  étoit  le  fils  d'un  procureur 
de  Yire.  Animé  d'un  orgueil  de  mauvais  ange,  avec 
un  corps  robuste,  un  esprit  ferme,  et  capable  d'uo 
travail  opiniâtre,  sans  la  moindre  vertu  sociale,  il 
avoit  tous  les  vices  d'une  ame  forte.  Possédé  du  désir 
de  dominer,  d'asservir  tout  à  sa  compagnie ,  et  sa  com- 
pagnie à  luirméme ,  appliqué  sans  i^elâche  à  son  objet, 
il  étoit  craini  de  ceux  qu'il  obligeoit,  dont  il  faisoit 
èes  esclaves,  et  abhorré  de  toujs  les  autres,  même  de 
sa  compagnie,  qu'il  rendit  puissante  et  odieuse.  Si 
jamais  les  jésuites  sont  détruits  ^n  France,  Tellier 
aura  été  le  principal  auteur  de  leur  ruine>  Tel  étoit 
le  directeur  de  la  conscience  de  Louis  xiv. 

Le  premier  iustant  où  il  psrut  à  |a  cour  .annonça  ce 
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qu'il  alloît  être.  Il  ëtoit  fort  au-dessus  de  la  foiblesse 
de  rougir  de  sa  naissance.  Le  Roi  lui  ayant  demandé, 
sur  ia  ressemblance  de  nom ,  s'il  ëtoit  parent  de  Tel- 
lier  de  Louvois  :  a  Moi ,  sire  !  répondit  le  confesseur 
«  en  se  prosternant.  Je  ne  suis  que  le  fils  d'un  paysan, 
((  qui  n'ai  ni  parens  ni  amis.  »  Cet  aveu  ne  lui  fit  tort 
ni  honneur  dans  l'esprit  d'un  roi  accoutumé  à  regar- 
der presque  du  même  œil  le  peuple  et  ce  qu'il  appe- 
loit  de  la  bourgeoisie ,  et  qui  vouloit  qu'on  fût  tout. . 
à  lui.  Fagon,  premier  médecin,  en  jugea  mieux.  At- 
tentif au  discours,  au  maintien,  aux  courbettes  du 
jésuite  ;  «  Quel  sacre  !  »  dit-il  en  se  retournant  vers 
Blouin. 

Tellier  commença  par  afficher  une  vie  retirée,  et 
presque  farouche.  Il  sentit  que ,  pour  régner  partout, 
il  lui  suffiroitde  subjuguerson  pénitent,  et  n'y  réussit 
que  trop.  Il  savoit  que  madame  de  Maintenon  mena- 
geoit  plus  les  jésuites  qu'elle  ne  les  aimoit.  Lors  de 
l'établissement  de  Saint-Cyr,  elle  leur  préféra  les  la- 
zaristes pour  la  direction  de  cette  communauté;  et  sur 
ce  qu'on  lui  en  demanda  la  raison  :  a  C'est,  dit-elle, 
a  que  je  veux  être  maîtresse  chez  moi.  »  Tellier  ne 
pouvoit  donc  pas  s'empêcher  de  voir,  dans  les  égards 
pour  les  jésuites,  moins  de  confiance  en  eux  que  de 
respect  humain  pour  le  Roi  :  il  en  ressentoit  un  dépit 
vif,  s'en  vengeoit  dans  l'occasion ,  et  accoutumoit  le 
Roi  à  partager  ses  sentimens,  en  le  faisant  servir  d'in- 
strument à  sa  vengeance. 

On  avoit  fait  beaucoup  de  bruit  dans  l'Eglise  au 
sujet  des  cérémonies  chinoises  :  on  accusoit  les  jé- 
suites de  faire  dans  ce  pays-là  un  monstrueux  alliage 
de  christianisme  et  d'idolâtrie.  L'affaire  avoit  très^mal 
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tourne  pour  eux  à  Rome  même,  et  avec  flétrissure 
pour  le  père  Tellier,  dont  ou  avoit  mis  à  Yindex  un 
assez  mauvais  livre  qu'il  s'étoit  avisé  de  faire  sur  cette 
matière.  L'orgueilleux  jésuite  voulut,  par  une  osten- 
tation de  crédit  en  France,  imposer  au  Pape,  et  l'o- 
bliger  de  compter  désormais  avec  la  société;  mais  il , 
eut  en  même  temps  l'adresse  de  choisir  un  moyen  qui 
put  également  élever  les  jésuites,  et  plaire  k  la  coup 
de  Rome  :  ce  fut  la  destruction  de  Port-Royal.  Tellier 
prit  la  voie  la  plus  sûre ,  en  représentant  au  Roi  cette 
maison  comme  le  foyer  du  jansénisme  et  de  l'esprit 
républicain. 

La  première  religion  pour  Louis  xiv  étoit  de  croire 
à  l'autorité  royale.  D'ailleurs,  ignorant  dans  les  ma- 
tières de  doctrine,  superstitieux  dans  sa  dévotion,  il 
poursuivoit  une  hérésie  réelle  ou  imaginaire  comme 
une  désobéissance,  et  croyoit  expier  ses  fautes  par  la 
persécution.  Cependant  il  balançoit  encore  :  le  grand 
nombre  d'hommes  célèbres  sortis  de  Port-Royal  0 
combattoit  dans  son  esprit  en  faveur  de  cette  maison. 

Il  étoit  dans  cette  perplexité,  lorsque  Maréchal, 
dont  j'ai  déjà  parlé,  eut  occasion  d'aller  dans  ce  canton^ 
là.  Le  Roi,  plus  sur  de  la  candeur  d'un  bon  domes- 
tique que  du  rapport  d'un  ministre,  le  chargea  d'ob- 

(i  Tels  qae  les  trois  Arnauld  (Antoine,  Ucnii  et  Robert).  Nicole, 
Pascal,  Le  Roy,  abbé  de  Haute^Fon laine,  à  qui  les  Lettres  proinnciales 
sont  adressées;  Le  Nain  de  Tîllemont ,  Le  Maître  de  Sacy,  et  le  célèbre 
RTocat  Le  Maître  ;  Uamont,  Hcrnuind  ,  Lancelot,  auteur  des  meilleures 
grammaires  et  méthodes  {générales,  française,  latine,  grecqne,  italienne, 
espagnole,  dites  de  Port-Hoyal }  Barcos  de  Saiut'Cyran,  Bourseis,  Le 
TourDeax,  Sainte-Marthe,  et  quantité  d'autres  :  sans'compter  ceux  qui 
leur  dévoient  leur  éducation  ,  tels  que  le  duc  de  Beauvilliers ,  le  duc  àa 
Lnynes ,  ponr  qoî  fut  faite  la  Logique  de  Port-Royal.  ^D.} 
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Server  tout,  et  de  lui  en  rendre  compte.  Maréchal  le 
lui  promit,  et  à  son  retour  lui  dit  :  «  Ma  foi ,  sire ,  j'ai 
«  bien  examine  :  je  n'ai  vu  là  que  des  saints  et  des 
a  saintes.  »  Le  Roi  soupira,  et  se  tut.  Tellîer  revint  à 
la  charge,  et  persuada  à  son  pénitent  qu'il  n'y  avoit 
.  rien  de  si  dangereux  que  ces  vertus  extérieures,  qui 
couvrent  le  poison  de  Thérésie.  Le  lieutenant  de  po* 
lice  d'Argenson,  qui  fut  depuis  garde  des  sceaux ,  ami 
des  jésuites,  et  dont  on  peut  faire  des  portraits  diffé- 
rens  et  tous  vrais,  fut  chargé  de  cette  exécution  mi- 
litaire. Port-Royal  fut  détruit  avec  la  fureur  qu'on 
eut  employée  contre  une  ville  rebelle,  et  le  scandale 
qu'on  déploie  dans  un  mauvais  lieu. 

Tellier,  voulant  affermir  de  plus  en  plus  soîi  em- 
pire sur  l'esprit  du  Roi  par  les  démarches  où.  il  Ten- 
gageoit,  entreprit  de  perdre  le  cardinal  de  Noailles, 
archevêque  de  Paris.  Son  premier  crime  étoit  de  ne 
rien  devoir  aux  jésuites,  et  de  s'être  élevé  par  sa  nais- 
sance et  sa  vertu;  le  second,  de  jouir  dans  le  i.uHi». 
d'une  considération  qui  lui  donnoit  auprès  c!:;  f^,  * 
beaucoup  d'influence  dans  la  distribution  des  brnr- 
fices,  département  qui  procure  tant  de  courtisa»  s  à 
celui  qui  en  est  chargé'»].  Tellier  manœuvra  tant  à 

(i)  La  fciiiMe  des  bénéfices  a  toujours  été  administrée  suivant  ic  ca- 
ractère de  celui  qui  Ta  eue.  Le  père  La  Chaise  les  donnoit  volor.:    rs  aux* 
gens  de  condition;  le  mérite  s'y  trouvoit  cpand  il  pouvoit  :  mai    c.  tout 
les  choix. £aisoient  moins  criei*.  Le  père  Tellier  donnoit  aufanatisnir;  le 
Régent,  anx  soUicitatiobs  de  «toute  espèce;  le  cardinal  de  Fleuiv,  h  Ja 
politique,  aux  contenances  bien  ou  mal  jugées;  Boyer,  évéque  Ar  Mire 
poix,  au  cagotisme;  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  chercha  (oininc 
nément  la  vertu  et  le  mérite ,  dans  le  peu  de  temps  qu'il  a  gouvei  ne  c  i: 
ministère;  Pévéqne  d'Orléans  d'aujourd'hui  est  celui  qui  a  eu  ci  f|ni  au  • 
toujours  le  moins  d'autorité  dans  sa  place ,  qu'il  ne  doit  qu'à  sop  j «t  i.  d  - 
consistance.  On  y  vonloit  quelqu'un  qu'on  pût  déplacer  sansch'>qi.(    vv 
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Rome  par  ses  agens,  qu'il  y  fit  condamner  les  Ré- 
flexions morales  du  père  Quesnel  sur  le  Nouveau 
Testament,  dont  le  cardinal  avoit  ëté  Tapprobateur. 
Ce  prélat  retira  aussitôt  son  approbation,  mais  sans 
condamner  Touvrage,  qui  depuis  nombre  d'années 
faisoit  l'édification  de  l'Eglise,  et  avoit  fait  celle  du 

■ 

public;  et  c^étoît,  h  ééi  ^gard,  le  mciJletir  choix  qu'on  pût  faire.  H  y  en 
a  eu  <1c  plus  hajisqile  luf ,  aucun  de  si  nte'prises  {*),  Le  Régeut  ti(  sou.^ 
vent  des  choix  scandaleux  j  les  aulre^  nominatcurs  ne  les  ont  pas  tou- 
jours cviie's  :  mais  les  plus  pernicieux  h  TEgiise  et  à  TEtat  ont  ëte'  ceux 
de  Boyer,  parce  que  la  sottise  et  l'ignorance  choisissent  encore  plus  mal 
que  le  vice  éclairé.  (P.) 

C*";  J'ai  coilabattu  nn  jour  Baclos  sur  cet  article;  et  il  m'avoit  paru 
disposé  k  le  retoucher,  d'autant  plus  que  j'avois  fourni  un  prétexte  k  sa 
malignité  en  lui  racontant  quelques  mots  de  Téveque  d'Orléans.  Ce  pré- 
lat, forccà  se  retirer  eu  177a,  alla  scandaliser  Marseille;  puisil  vînt  faire 
dans  son  diocèse  une  espèce  de  conversion  à  laquelle  il  nvoit  grande  con- 
fiance. U  disoit  un  jour  :  <c  J'espèi-e  de  la  miséricorde  de  Dieu  ;  j'ai  tou- 
«  jours  été  heureux  :  vous  verrez  que  je  finirai  par  aller  en  paradis,  i»  Il 
fut  remplacé  par  son  neveu,  qui  a  tourné  comme  on  le  sait.  Il  est  resté 
de  PoDcle  un  souvenir  qui  n'est  assurément  ptfs  celui  de  l'estime,  mais 
qui  n'est  pas  non  plus  celui  de  la  haine.  Il  avoit  de  la  gaieté  et  de  la 
franchise,  Timagination  d'un  Provençal,  l'ignorance  et  le  libcriinage 
d'un  moine  de  Lerins.  G'étoil  lui  qui  avoit  fait  séculariser  ce  monastère, 
oh  il  avoit  fait  profession. 

Le  successeur  de  ce  moine  fut  l'ambitieux  La  Roche^Aymon,  non  moin^ 
ignorant,  mais  exercé  dans  l'enfance,  par  une  mère  intrigante,  à  prétendre 
aux  grands  honneurs.  La  mère  vivoit  {Vajffmires  ;  le  fils  fut  un  abbé  do 
qualité,  qui  prit  carrosse  dès  sa  licence.  Il  voyagea  h  Komc,  accompa- 
gné de  l'abbé  d'Aydic,  ,qui  l'éclipsoit  dans  la  société ,  mais  qui  resta  bien 
i-n  arrière  pour  la  fortune.  L'abbé  de  La  Roche-Aymon  fut  fait  évéque 
de  Sarepta  dans  la  Terre- Sainti;,  et  coadjuteur  de  révéquc  de  Limoges, 
qui  demanda  si  instamment  d'en  être  délivré,  qu'on  mil  La  Roche-Ay- 
BionTtTarbes,  d'oh  il  mpnta  à  Toulouse,  puis  h  liarbonnc,  puis  &  Reims , 
dVii  il  parvint  à  la  grande-aumônerie  et  au  cardinalat.  Quand  Louis  xy 
OBonrui ,  il  aspiroit  à  mettre  dans  sa  famille  un  titre  de  duc.  On  Je  chassa 
iCQ  1777,  ^^  ^*  ^^  Màrbœuf  le  remplaça  jusqu'en  17A9.  //  m'a  trop  fait 
4jf  bien,  etc... .  (V.) 
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pape  même  Clëment  xi,  que  les  jésuites  forçoient  à 
le  condamner. 

Tellier  commença  par  faire  attaquer  le  cardinal  par 
deux  ou  trois  ëvéques  de  bas  ordre,  sans  naissance 
ni  mérite ,  qui  aspiroient  à  des  sièges  plus  relevés  que 
les  leurs,  et  dont  Fambition  étoit  une  insolence. 

Le  schisme  entre  le  cardinal  et  Tellier  fut  bientôt 
public.  Le  Roi,  voulant  rétablir  la  concorde,  chargea 
le  duc  de  Bourgogne  de  cette  affaire.  Le  cardinal  se- 
roit  allé  au  devant  de  la  paix  ;  mais  le  jésuite  n^en 
vouloit  point.  Madame  de  Maintenon,  dont  la  nièce 
avoit  épousé  le  neveu  du  cardinal,  s'intéressoit  fort 
à  cette  Eminence,  et,  pour  éclairer  les  menées  du 
confesseur,  engagea  Tévéque  de  Meaux  (Bissy)  à  se 
lier  avec  lui,  comptant  en  faire  son  espion;  mais 
Tellier  en  fit  bientôt  le  sien  auprès  d'elle.  Résolu  de 
perdre  le  cardinal ,  il  prit  la  voie  la  plus  courte  et  la 
plus  sûre,  qui  fut  de  l'accuser  de  jansénisme  auprès 
du  Roi.  Le  livre  de  Quesnel  avoit  déjà  été  condamné 
à  Rome  par  un  décret  :  Tellier  entreprit  de  le  faire 
condamner  par  une  constitution.  Tous  les  évêques, 
valets  de  la  société ,  recurent  du  confesseur  des  or- 
dres,  et  des  modèles  de  lettres  ou  de  mandemens. 
Malheureusement  pour  le  jésuite,  une  lettre  origi- 
nale sur  ce  sujet  tomba  entre  les  mains  du  cardinal 
de  Noailles,  et  devint  publique  (i).  Le  duc  de  Bour- 
gogne, qui,  dans  son  attachement  à  la  religion,  sa- 
voit  en  séparer  les  ministres,  dit  aussitôt  qu'il  falloit 
chasser  le  père  Tellier.  Le  Roi  fut  près  de  le  faire  5 

(i)  Cette  matière  seroît  si  ennayeuse  pour  la  plupart  des  lecteurs,  r|ue 
je  renvoie  ceux  qui  voudrotent  en  être  plus  particulièrement  instruits  aux 
Mémoires  sur  la  con&litution,  an  Journal  de  Tabbe' Dorsannc,  etc.  (D.) 
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mais  sa  répugnance  à  changer  un  confident  aussi  in- 
time qu'un  confesseur  le  retint  :  en  peu  de  jours  tout 
fut  oublié,  et  le  duc  de  Bourgogne,  par  respect  pour 
le  Roi,  prit  le  parti  du  silence. 

Tellier  étant  échappé  de  cet  orage,  n'en  fut  que 
plus  furieux  contre  le  cardinal,  et  chercha  dans  le 
livre  de  Quesnel  les  propositions  dont  il  pourroit 
faire  le  sujet  de  la  constitution.  Il  eut  soin  d  en  choi- 
sir qui  fussent  contraires  à  la  doctrine  moliniste;  mais 
comme  elles  se  trouvoient  conformes  k  celles  de  saint 
Paul,  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas,  un  de 
ses  ouvriers  lui  représenta  le  danger  d'attaquer  ainsi 
de  front  les  colonnes  du  christianisme,  a  Saint  Paul 
«  et  saint  Augustin,  dit  le  fougueux  jésuite ,  étoient 
a  des  têtes  chaudes  qu'on  meitroit  aujourd'hui  à  la 
tt  Bastille.  A  l'égard  de  saint  Thomas,  vous  pouvez 
«  penser  quel  cas  je  fais  d'un  jacobin ,  quand  je  m'em- 
«  barrasse  peu  d'un  apôtre  (ï\  » 

Pour  rendre  l'œuvre  agréable  au  Pape ,  on  eut  soin 
de  favoriser,  dans  ce  projet  de  bulle,  les  maximes 
ultramontaines.  Le  tout  fut  envoyé  au  père  Dauben- 
ton,  assistant  du  général  des  jésuites,  pour  y  mettre 
la  dernière  main,  avec  le  cardinal  Fabroni,  pension- 
naire de  la  société;  et  Tellier  engagea  le  Roi  à  de- 
mander lui-même  au  Pape  cette  constitution,  désirée, 
disoit  le  confesseur,  par  tous  les  évéques  de  France. 

(i)  L«8  historiens  accablent  la  mémoire  dn  père  Tellier,  et  je  ne  la  dé- 
fends pas^  mais  il  est  impossible  qu*il  ait  tenu  le  propos  que  Duclos 
raconte  ici  :  il  étoit  avide  d'anecdotes,  mais  il  ne  les  examinoit  pas  avec 
assez  d'attention.  C'est  pour  cela  qu'il  a  calomnié  le  vcrtuenx  Lamoi- 
gnon  au  sujet  de  Tacquisition  de  la  terre  de  Courson  ^  c'est  pour  cela  aussi 
qo'il  a  raconté  une  fable  sur  la  prétendue  veuve  de  Petrowitz,  61s  du 
Ciar.  (V  ) 
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La  bielle  étant  dressée,  Fabroni  et  Daabenton  aU 
lèrent  la  communiquer  au  Pape.  Quelque  rapide 
qu'en  fût  la  lecture,  le  Saint-Père  crut  entendre  un 
manifeste  contre  l'Ecriture  et  les  pères.  Il  en  fut  ef- 
frayé ''  -,  mais  Fabroni ,  qui  a  voit  toujours  été  le  doc- 
teur consultant  du  Pape,  avoit  conservé  sur  lui  l'as- 
cendant d*un  précepteur  sur  son  ^disciple.  Il  le  prit 
donc  avec  sa  hauteur  ordinaire,  tandis  que  Dauben- 
ton,  d'un  ton  modeste,  faisoit  observer  au  pontife 
combien  cette  bulle  étoit  favorable  aux  maximes  de 
la  cour  de  Rome,  et  quel  honneur  ce  seroit  de  les 
voir  canoniser  en  France  par  une  constitution  de- 
mandée par  un  roi  absolu ,  qui  la  feroit  enregistrer 
dans  tous  les  tribunaux  du  royaume. 
'  Quelque  flatté  que  fût  le  Pape  d'une  si  belle  vic-^ 
toire  en  France,  il  craignoit  l'opposition  des  cardi- 
naux sur  le  doi^me.  La  congrégation  nommée  pour 
en  juger  n'avoil  pas  encore  été  consultée;  le  Roi 
d'ailleurs  avoit  exigé  que  la  bulle  seroit  exaniinée, 
quant  à  ce  qui  concerne  Içs  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane, par  le  cardinal  de  La  Trémouille,  notre  am* 
bassadeur  à  Rome,  et  on  ne  lai  avoit  rien  communiqué 
en  forme.  Le  Pape  se  rendit  enfin ,  sur  la  promesse 
positive  que  toutes  ces  conditions  seroient  remplies 
avant  que  la  constitution  parût. 

Les  consulteurs  les  plus  timides  s'absentèrent,  les 
plus  instruits  et  les  plus  fermes  furent  éloignés.  On 

(i)  M.  DncloS)  je  Tons  atteste  qae  Tons  avez  cru  ces  petits  contes  sor 

ia  foi  du  janséniste  Ozanneet  de  pareils  gazelicrs.  Clëment  xt  e'toit  très" 

liavant,  grand  théologien,  bon  littérateur,  poète  même  distingue  parmi 

)os  modevncs  «{ni  se  sont  avisés  de  faire  des  ver»  latins.  Vous  en  faitei^ 

'   ici  un  imbécile.  (V.) 


r 
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ne  montra  que  le  dispositif  et  la  fin  au  cardinal  de 
La  Trëmouille.  Il  pouvoit  demander  pi  a»,  sans  y  en- 
tendre davantage.  Les  cardin«ntix  Carpegna  et  Cas- 
sini,  que  le  Pape  consulta  avant  la  signature,  n'ou- 
blièrent rî^n  pour  l'empêcher.  Fabroni  etDaubenton 
l'emportèrent,  et  le  Sàint-Père  céda ,  avec  des  remords 
sur  le  fond ,  et  des  craintes  sur  les  suites. 

La  rdvolle  des  esprits  h  Rome  fut  générale  :  les  car- 
dinaux crièrent  hautement  que  la  doctrine  de  l'Eglise 
étoit  renversée-,  le  Saint-Père  en  versa  des  larmes: 
mais,  à  chose  faite  dans  cette  cour,  il  n'y  a  point  de 
remède.  Albani,  neveu  du  Saint-Père,  et  ses  créa-* 
tures,  firent  sentir  aux  cardinaux  opposans  combien 
il  seroit  dangereux  de  se  séparer  de  leur  père  com^» 
mun,  de  donner  atteinte  à  son  infaillibilité;  et  au 
contraire  l'avantage  de  faire  adopter  en  France  les 
tDaxiraes  de  Rome.  Ce  qui  acheva  de  les  décider  fut 
la  confidence  qu' Albani  leur  fit  d'une  lettre  que  TeU 
lier  avoit  suggérée  à  Louis  xiv,  et  par  laquelle  ce 
prince  promettoit  au  Pape  de  faire  rétracter  par  le 
clergé  les  quatre  célèbres  propositions  de  l'assemblée 
(le  1682.  En  peu  de  jours,  les  ignorans  crurent  à  la 
bulle,  les  politiques  la  soutinrent.  Cette  bulle,  pré- 
sentée au  Roi  le  3  octobre,  reçut  d'abord  en  France 
le  même  accueil  qu'à  Roitie  :  Bissy  même  en  parut  in-t 
cligné.  Tellier  lui  ferma  la  bouche  »  ;  ce  prélat  avoit 
la  promesse  du  chapeau  de  cardinal ,  mais  la  tioniiha- 

0  Furiboles  inveniees  par  Jes  jansénistes,  et  que  Duclos  n'éioit  pu& 
fait  pour  croire  :  mais  il  avoit  du  foibie  pour  ces  contcurs-lh  ,  parce 
(fVL^iU  étoient  anecdotiers  et  fronflcurs,  e  lui  anche.  De  là  aussi  soi) 
gmjl  pour  les  Me'moires  de  Saint>Simon^  quoiqu'il  ne  les  approuvât  pa^ 
«n  tout.  M.  de  Voltaire  en  faisoit  moins  de  cas.  '  V.) 
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tioa  n  ëtoit  pas  faite  :  il  craignit  de  le  perdre,  et  cette 
crainte  en  fit  le  plus  vif  apôtre  de  la  bulle. 

Le  parlement  ne  fut  pas  si  docile.  Il  n'y  a  rien  de 
si  embarrassant  pour  la  cour  que  ces  hommes  qui  ont 
leur  honneur  à  conserver,  peu  de  chose  à  perdre,  et 
rien  à  prétendre ,  quand  ils  se  renferment  dans  leur 
devoir. 

La  quatre-vingt-onzième  proposition  condamnée 
est  si  vraie,  que  la  proposition  contraire  est  une  héré- 
sie politique  dans  tous  les  gouvernemens.  «  La  crainte 
«  d'une  excommunication  injuste,  di^oitQuesnel,  ne 
«  nous  doit  jamais  empêcher  de  faire  notre  devoir,  n 
Si  ce  principe  condamné  par  la  bulle  est  faux ,  il  n'y 
a  aucun  souverain  qui  soit  en  sûreté  contre  un  sujet 
superstitieux. 

Tellier,  pressé  sur  cet  article,  cherchoit  à  distin- 
guer l'excommunication  injuste  de  la  fausse*,  mais 
ces  subtilités  scolastiques  ne  sont  pas  faites  pour  les 
bons  esprits ,  et  sont  inintelligibles  ou  dangereuses 
pour  le  peuple. 

Aussitôt  que  la  constitution  fut  traduite,  et  entre 
les  mains  de  tout  le  monde,  chaque  société  devint 
une  école  de  théologie.  Toutes  les  conversations  fu- 
rent infectées  de  la  fureur  de  dogmatiser;  et  comme 
le  caractère  national  ne  perd  pas  ses  droits,  une  dis- 
sertation dogmatique  étoit  coupée  par  un  vaudeville. 

A  voir  l'opposition  des  parlemens,  la  division  du 
haut  clergé ,  la  résistance  du  second  ordre ,  la  révoite 
de  presque  tous  les  corps  séculiers  et  réguliers ,  il  eût 
été  impossible  de  prévoir  la  fortune  que  cette  bulle  a 
£aite.  Il  est  pourtant  à  désirer  aujourd'hui,  pour  le 
bien  de  la  paix,  que  cette  constitution  ayant  triora- 
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phé  du  mépris,  soit  l'objet  d'un  respect  universel  : 
c'est  Tunique  moyen  de  la  faire  oublier. 

Teilier  sentoit  bien  que  la  plupart  des  ëvéques 
quHI  avoit  à  ses  ordres  donnoient  moins  de  poids  à 
sa  cabale  qu'ils  n'en  recevoient  eux-mêmes.  Bissy  ne 
procuroit  pas  un  grand  ëclat  au  parti  :  le  Teilier  en- 
treprit de  le  décorer  d'un  nom  qui  pût  balancer  la 
considération  personnelle  du  cardinal  de  Noailles. 

Il  n'y  avoit  à  cet  égard  personne  à  préférer  au  car- 
dinal de  Rohan ,  prélat  d'une  naissance  illustre ,  formé 
par  les  grâces  pour  l'esprit  et  la  figure  (  i  \  magnifique 
dans  sa  dépense ,  avec  des  mœurs  voluptueuses  et  ga- 
lantes, dont  une  représentation  de  grand  seigneur 
couvroit  le  scandale.  Cet  éminent  prélat  se  reposoit 
de  la  doctrine  sur  des  savans  dont  il  étoit  le  bienfai- 
teur, et  des  fonctions  épiscopales  sur  un  domestique 
mîtré.  Ces  premiers  princes  de  l'Eglise  ne  regardent 
pas  autrement  les  évêques  inpartibus^quoicivLe  sou- 
vent très-estimables,  qui  leur  sont  attachés  (î^). 

Le  cardinal  de  Rohan,  comblé  de  biens  et  d'hon- 
neurs, paroissoit  n'avoir  rien  à  prétendre,  lorsque  la 
mort  du  cardinal  de  Janson  fit  vaquer  la  place  de 
grand  aumônier  (3;. 

(i)  Il  avoit  fait  ses  étades  theologiques  avec  la  plus  grande  distinction, 
ce  ses  camarades  de  licence  disoient  qu^il  étoit/e  plus  noble,  le  plus  beau 
et  le  plus  savant  d'eux  tous,  (V.)  -^  (a)  Le  cardinal  d^Auvergne,  qui 
n^avoit  qu'aune  vanité  dVducation,  car  il  ëtoit  au-dessous  de  Torgueil, 
disoit  nn  jour  naïvement  (je  l'ai  entendu)  :  «  Tous  mes  domestiques, 
«  excepte  Pc'véqnc  de  Messène,  ont  (ité  malades  cet  hiver.  »  (DO —  (3;.Le 
cardinal  de  Janson  (Toussaint  de  Forbin)  avoit  é\à  pauvre  dans  sa  jeu- 
nesse, comme  le  sont  presque  tous  les  cadets  de  noblesse  qui  rccmient 
ic corps  c'piscopal.  Il  n'avoit  en  long-temps,  pour  subsister,  que  ia  cha- 
pelle du  châ  icau  de  L'Aigle  n  Normandie,  valant  huit  cent  livres,  que 
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Tellièr  profita  de  la  conjoncture  pour  engager  le 
cardinal  :  il  alla  le  trouver,  et  lui  proposa  brusque- 
ment d'entrer  dans  la  ligue,  et  la  grande  aumônerie 
pour  prit  de  rengagement*  Le  caractère  du  cardinal' 
réloigaoit  des  intrigues  qui  pouvoient  troubler  ses 
plaisirs.  D'ailleurs  il  étoit  attaché  d'inclination ,  de 
respect  et  de  reconnoissance  au  cardinal  de  Noailles, 
qui  Tavoit  élevé  comme  son  fils,  le  chérissoit,  et  qui, 
ne  pouvant  en  faire  un  saint,  le  laissoit  un  homme 
aimable  dans  la  société,  et  un  prélat  tranquille  dans 
TEglisp. 

Roban  fut  effrayé  de  la  proposition  \  mais  sa  dou- 
ceur naturelle  lempêcha  de  répondre  avec  la  hauteur 
qui  lui  convenoit,  ou  avec  Tindignation  que  méritoit 
l'insolent  jésuite.  Il  chercha  des  excuses  dans  la  re- 
connoissance qu'il  devoit  au  cardinal  de  Noailles ,  et 
que  la  princesse  sa  mère  lui  avpit  recommandé  en 
mourant.  Tellier  traita  ses  sentimens  d'enfances.  Le 
cardinal,  pressé  de  plus  en  plus,  offrit  la  neutralité  : 

lui  avoit  donnée  le  marqais  de  L'Aigle.  Janson ,  dans  sa  plus  haute  for- 
tune, garda,  par  reconnoissance,  cette  chapelle,  dont  il  laissoit  le  re* 
y<nu  à  pu  desservant.  Etant  grand  aumônier,  il  disoit  noblement,  dcyant 
toute  la  cour,  (ju'il  etoit  toujours  Taumônier  du  marquis  de  L'Aigle.  Sa 
fortune  commença  par  la  coadjutorcrie  de  l'évéche  de  Digne.  H  faut  que 
ce  sic'ge  porte  bonheur,  me'rite  ou  non  :  l'évéque  d'Orléans  (  Jarente)  l'a 
occupé.  Janson  fut  ensuite  évéque  de  Marseille,  puis  de  Bcauvais.  Etant 
ambassadeur  en  Polognfc ,  il  contribua  beaucoup  à  l'élection  de  Jean  So 
bie^ki ,  dont  il  eut  in  nomination  au  cardinalat,  il  fui  sept  ans  chargé  des 
affaires  de  France  à  Rome ,  grand  aumônier  à  son  retour,  et  mourut  en 
mars  i^iS*  laissant  la  répuution  d'un  grand  négociateur,  et  d'un  poli- 
tique honnête  homme.  Le  Roi  dit  plusieurs  fois  qu'il  auroitfait  jJaosoti 
ministre,  s'il  ne  savoit  pas  qu'il  ne  falloit  jamais  de  cardinaux,  ni  même 
d'ecclésiastiques ,  dans  te  ministère.  C'étoit  do  cardinal  Mazarin  mémo 
qu'il  tenoit  cette  leçon.  Le  cardinal  de  Fleury  a ,  dit-on,  donné  la  même 
à  son  «lève.  (D.) 
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le  jésuite  la  rejeta,  déclarant  qu'il  falloit  opter,  prendre 
parti  pour  ou  contre  la  société.  Le  caifdinal  demanda 
du  temps  poui;  y  réfléchir  :  «  Je  vous  donnç  trois 
H  jours,  reprit  Tellier  en  le  quittant,  pour  y  penser; 
a  mais  pensez  aussi  que  la  grande  aumônerie  ne  peut 
«  pas  être  long-temps  vacante.  » 

Le  cardinal,  intjerdit  de  Taudace  du  jésuite,  en  alU 
rendre  compte  au  maréchal  deTalIard,  dont  le  fils 
avoit  épousé  la  nièce  du  cardinal.  Le  maréchal,  qui 
prétendoit  se  servir  des  Rohan  pour  entrer  au  con- 
seil ,  ne  vjt  daiis  l'impudence  du  jésuite  que  la.preuve 
dun  énorme  crédit,  et  dit ^ au.  cardinal  quil  detoit 
être  flatté  du  poids  qu'on  donnoit  à  son  norp;  qu'il 
laisseroit  à  des  prélats  subalternes  les  disputes  et  les 
platitudesr  scolastiqnes;  qu'il  ne  serpit  qu'un  grand 
seigneur  de  retprésentation;  qu'il  devoit  à  son  hon-i 
neiir,  et  par  conséquent  à  ^a  conscience,  de  ne  pa4 
laisser  échapper  la  place  de  grand  aumônier;  que  s'il 
cédoit  à  de  vains  scrupules,  il  se  verroit  éclipser  par 
Bissy,  fait  pour  le  suivre  partout.  Le  maréchal,  qui 
ne  croyoit  pas  aux  consciences  de  cour,  ni  à  l^  re- 
connoissance ,  traita  de  fausse  délicatesse  celle  dont 
le  cardinal  se  piquoit  dans  un^  occasion  unique.  Il  le 
séduisit  par  des  louanges,  l'effraya  de  la,  puissance 
dés  jésuites,  et  le  livra  enfin  au  père  Tellier^  Ce  fut 
ainsi  que  le  cardinal  de  Rohan  devint,  malgré  lOi,  lô 
chef  d'une  cabale.  Une  compassion  assez  Toisine  du 
mépris  le  sauva  4e  la  hajne  publique.  Il  ne  prêta 
guère  que  son  nom,  son  palais  et  sa  table  aujc  prélat» 
du  parti,  et  sa  voix  au  père  Tellier,  dont  il  recevoit 
bénignementl^s  ordres,  et  l'ayouoit  quelquefois  avec 
humilité. 
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Comme  je  n'ëcris  pas  une  histoire  ecclésiastique, 
mais  celle  des  hommes  de  mon  temps ,  je  ne  rappor- 
terai que  des  faits  purement  humains. 

Le  Roi  voulant  faire  recevoir  une  bulle  que  son 
confesseur  lui  faisoit  croire  qu'il  avoit  demandée ,  il 
ordonna  une  assemblée  des  évéques  qui  se  trouvoient 
à  Paris.  Il  y  en  avoit  quarante-huit,  non  compris  le 
cardinal  de  Noailles;  et  ils  s'assemblèrent  pendant 
quatre  mois,  sans  pouvoir  parvenir  à  l'unanimité  de 
sentimens.  Enfin  quarante,  à  la  tête  desquels  étoit 
Rohan,  et  derrière  eux  Tellier,  acceptèrent  la  bulle; 
et  huit ,  unis  à  Noailles ,  demandèrent  des  expli- 
cations. 

'  Les  acceptans  ne  s'accordoient  pas  trop  entre  eux , 
du  moins  quant  aux  propos  qu  ils  tenoient  dans  les 
cercles,  où^la  politique,  la  théologie,  la  philosophie, 
la  morale,  etc.,  se  traitent  plus  gaîment  que  dans  les 
lieux  qui  y  sont  consacrés. 

Bissy  et  quelques  autres  crioient  que  la  constitution 
étoit  admirable.  L'évêque  de  Soissons ,  Brulart  de  Sil- 
lery,  un  des  acceptans,  avouoit  en  soupirant  que 
toute  l'affaire ,  du  commencement  à  la  fin ,  n'avoit  été 
qu'un  mystère  d'iniquité  contre  le  cardinal  de  Noail- 
les ;  que  quelque  parti  qu'il  eût  choisi ,  à  moins  qu'il 
n'eût  été  déshonorant  pour  lui,  on  eût  pris  l'opposé. 
L'évêque  du  Mans,  Du  Crevy,  disoit  :  «  Je  n'ai  ja- 
«  mais  lu  le  livre  de  Quesnel ,  mais  j'en  ai  entendu 
«  dire  beaucoup  de  bien  ;  et  si ,  par  notre  acceptation 
«  de  la  bulle,  nous  avons  mis  la  foi  à  couvert,  nous 
«n'y  avons  pas  mis  la  bonne  foi.  »  Grillon,  évêque 
de  Vence ,  et  depuis  archevêque  de  Narbonne ,  de- 
inandoit  à  de  Langle ,  évéque  de  Boulogne ,  un  des 
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opposans ,  s'il  prétendoit  corriger  le  Pape  :  «  Croyez- 
tt  vous,  répondit  de  Langle,  que  le  Pape  soit  incor- 
«  rigible(ï;?  » 

Le  cardinal  de  Noailles  ayant  donné  un  mandement 
pour  suspendre  Tacceptation  de  la  bulle ,  les  accep- 
tans  en  devinrent  furieux.  Rien  ne  peint  mieux  To- 
pinion  qu'on  avoit  des  acceptans,  même  à  la  cour, 
qu'une  plaisanterie  de  la  duchesse  de  Bourbon ,  fille 
naturelle  du  Roi.  Ce  prince  se  plaignant  devant  elle, 
chez  madame  de  Maintenon ,  du  chagrin  que  lui  cau- 
soit  la  division  des  évéques  :  a  Si  l'on  pouvoit ,  di- 
«  soit-il,  ramener  les  neuf  opposans,  on  éviteroit  le 
«  schisme  \  mais  cela  ne  sera  pas  facile.  —  Hé  bien , 
«  sire,  dit  en  riant  la  duchesse,  que  ne  dites-vous 
«  aux  quarante  de  revenir  à  l'avis  des  neuf!  ils  ne 
«  vous  refuseront  pas.  »  On  voit  quelle  idée  l'on  avoit 
de  la  souple  conscience  des  quarante  prélats. 

Cette  orageuse  constitution  ne  put  être  enregistrée 
au  parlement  qu'avec  des  modifications,  et  cela  ne 
satisfaisoit  pas  les  jésuites,  qui  vouloient  l'enregis- 
trement pur  et  simple. 

Tellier  eut  un  nouveau  désagrément.  L'évéque  de 
Soissons,  Sillery,  mourut.  Dans  ses  derniers  momens, 
l'horreur  des  intrigues  dont  il  avoit  été  complice 
frappa  son  imagination  :  il  déclama  contre  la  bulle, 
exhalant  ses  remords  par  des  hurlemens  qu'on  enten- 
doit  de  la  rue. 

(i)  Pierre  de  Langle,  breton,  homme  peu  réserré,  disoit  on  jour,  de- 
Tant  milady  Shrewsbury  ;  «  Pierre  de  Rome  condamne  Quesnel  ;  Pierre 
«  de  Boulogne  l'absout.  »  L'Anglaise,  toute  protestante  qu'elle  étoit, 
trouva  ce  propos  déplacé.  «  La  dififérence  des  deux  Pierre  est  grande, 
«  lui^ dit-elle  :  Pierre  de  Boulogne  n'est  qu'un  pierrot.  >  (V.) 

T.    76.  10 
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Le  Pape  n'ëtoit  pas  plus  content  des  modifications 
de  la  bulle  que  d'une  opposition  formelle.  On  lui 
proposa  un  concile  national,  qu'il  goûtoit  encore 
moins.  On  lui  envoya  cependant  Amelot,  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire,  pour  en  tirer  du  moins 
quelques  explications,  ou  demander  la  tenue  d'un 
concile  national. 

C'est  avec  dégoût  que  je  m'arrête  sur  une  matière 
qui  n'intéressera  personne  un  jour-,  mais  ayant  été  la 
seule  affaire  dont  le  Roi  ait  été  occupé  et  tourmenté 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  je  fais  céder  le  dé- 
goût au  devoir  d'historien. 

La  seule  distraction  que  Louis  xiv  ait  eue  dans 
ses  malheurs  domestiques  fut  l'audience  publique 
qu'il  donna  à  un  ambassadeur  de  Perse,  qui  venoit, 
disoit-on ,  témoigner  Tadmiration  du  Roi  son  maître 
pour  le  plus  grand  monarque  de  la  chrétienté.  Ja- 
mais le  Roi  n'avoit  paru  avec  plus  de  magnificence 
que  le  jour  qu'il  reçut  cet  hommage  :  il  portoit  dans 
sa  parure  toutes  les  pierreries  de  la  couronne.  Sa  vieil- 
lesse, son  air  d'abattement  même,  inspiroient  une 
sorte  de  pitié  respectueuse,  et  ajoutoient  à  la  ma- 
jesté. 

Beaucoup  de  personnes  prétendirent  que  cet  am- 
bassadeur n'étoit  qu'un  aventurier  (O  produit  pour  ti- 
rer le  Roi  de  sa  mélancolie,  en  lui  rappelant  sa  gran- 
deur passée.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Dipi, 
interprète  des  langues  orientales,  étant  mort  subite- 
ment entre  le  jour  de  l'entrée  et  celui  de  l'audience, 

(i)  Les  Mémoires  manuscrits  de  Breieail ,  iniroducteur  des  ambassa- 
deurs ,  racontent  des  scènes  plaisantes  de  l'insolence  el  des  emporleniens 
de  cet  ambassadeur.  Bretcnil  fut  oblige  de  prendre  le  ton  menaçant  (V.) 
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on  irouva  uii  curé  de  campagne  qui ,  ayant  voyagé  en 
Perse,  fit  les  fonctions  de  Dipij  et  ce  curé,  d'après 
les  conversations  qu'il  eut  avec  cet  ambassadeur ,  en 
porta  le  même  jugement. 

Il  fallut  en  revenir  au  désagréable  objet  de  la  bulle. 
Tellier  vouloit  absolument  qu'elle  fût  enregistrée  sans 
la  moindre  modification,  et  persuada  à  son  pénitent 
de  tenir  à  ce  sujet  un  lit  de  justice.  Le  Roi,  pour 
s  en  dispenser,  manda  le  premier  président  de  Mes- 
mes,  le  procureur  général  d'Aguesseau,  les  trois  avo- 
cats généraux  Joly  de  Fleury ,  Chauvelin  et  Lamoi- 
gnon,  aujourd'hui  chancelier.  Le  premier  président 
et  les  deux  derniers  avocats  généraux  étoient  livrés 
aux  jésuites.  D'Aguesseau,  le  plus  instruit  des  ma- 
gistrats du  royaume,  plein  de  probité,  de  candeur  et 
de  religion ,  étoit  jaloux  des  droits  de  l'Eglise  et  du 
Roi;  mais  la  douceur  de  son  caractère  fit  craindre  à 
sa  femme  (Ormesson)  qu'il  ne  se  laissât  intimider 
par  la  présence  du  inonarque.  «  Allez,  lui  dit-elle  en 
«  l'embrassant,  oubliez  devant  le  Roi  femme  et  en- 
«  fans;  perdez  tout,  hors  l'honneur.  »  Il  n'écouta 
que  son  devoir,  et  parla  au  Roi  avec  autant  de  lu- 
mière et  de  force  que  de  respect.  Fleury  le  secon- 
da, et  les  autres  n'osèrent  les  contredire.  Le  Roi, 
moins  touché  des  raisons  que  blessé  de  la  résistance , 
fut  près  de  priver  d'Aguesseau  et  Fleury  de  leurs 
charges. 

Le  confesseur ,  ayant  vu  l'inutilité  de  cette  confé- 
rence ,  dit  au  Roi  qu'il  ne  restoit  d'autre  moyen  qu'un 
lit  de  justice,  pour  réduire  un  parlement  rebelle  et 
un  prélat  hérétique  ;  qu'il  falloit  faire  enlever  le  car- 
dinal de  Noailles,  le  conduire  à  Pierre-Encise,  et  de 

10. 
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]à  à  Rome ,  où  il  seroit  dégradé  en  plein  consistoire  ; 
suspendre  d'Aguesseau  de  ses  fonctions,  et  en  char- 
ger par  commission  Chauvelin,  qui  feroit  le  réqui- 
sitoire. 

Le  Roi  répugnoit  à  tant  de  violence  ;  mais  le  fou- 
gueux confesseur  effraya  son  pénitent  du  grand  in- 
térêt de  Dieu ,  et  le  projet  fut  au  moment  de  s'exé- 
cuter. Tellier  en  douta  si  peu ,  qu'il  écrivit  à  Chau- 
velin  pour  lui  détailler  le  plan  de  l'opération;  mais 
Chauvelin  ayant  été  ce  jour-là  même  attaqué  de  la 
petite  vérole  dont  il  mourut,  la  lettre  tomba  en  main 
tierce ,  et  il  s'en  répandit  des  copies. 

J'ai  sous  les  yeux,  dans  le  moment  où  j'écris,  ce 
qu'on  prétend  être  l'original  de  cette  lettre  ;  et  j'a- 
voue que  la  signature  ne  m'en  paroît  pas  exactement 
conforme  à  celle  de  trois  lettres  de  Tellier,  aux- 
quelles je  viens  de  la  confronter  au  dépôt  des  affaires 
étrangères. 

Je  soupçonne  cette  lettre  une  de  ces  fraudes  pieuses 
que  les  différens  partis  se  permettent ,  et  dont  l'usage 
remonte  à  la  primitive  Eglise. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  n'en  suis  pas  moins  certain 
du  projet  de  Tellier,  et  de  la  manière  dont  il  échoua , 
qui  a  été  ignorée  du  jésuite  même.  Mademoiselle 
Chausseraie  en  eut  tout  le  mérite.  Il  est  à  propos  de 
la  faire  connoître. 

Elle  étoit  fille  d'un  gentilhomme  poitevin,  nommé 
Le  Petit  de  Verno ,  et  d'une  Brissac ,  veuve  du  mar- 
quis de  La  Porte-Vesins*  Ayant  perdu  père  et  mère , 
elle  seroit  restée  dans  l'indigence ,  ou  du  moins  dans 
l'obscurité,  si  le  marquis  de  Vesins,  son  frère  uté- 
rin ,  n'en  eût  pas  eu  pitié.  Il  lui  procura  de  Téduca- 
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tion,  et  engagea  par  son  exemple  les  Biron,  les  Vil- 
leroy,  les  Brissac  à  s'intéresser  pour  une  orpheline 
qai  leur  appartenoit  de  fort  près  du  côté  maternel , 
et  dont  ils  ne  vouloient  pas  d'abord  entendre  parler. 
Elle  leur  fut  enfin  présentée  :  bientôt  elle  leur  plut 
par  sa  figure  et  ses  manières,  et  ils  la  firent  entrer 
chez  Madame,  belle-sœur  du  Roi,  en  qualité  de 
fille  d'honneur.  Grande ,  bien  faite ,  et  d'une  figure 
agréable ,  elle  avoit  beaucoup  d'esprit  et  encore  plus 
de  jugement,  et  une  physionomie  de  candeur  et  une 
naïveté  dont  elle  eut  l'adresse  de  conserver  l'exté- 
rieur et  le  ton ,  lorsque  l'usage  de  la  cour  lui  en  eût 
fait  acquérir  toute  la  finesse.  Le  Roi ,  qui  la  vit  sou- 
vent chez  Madame,  prit  pour  elle  legoûtqu inspirent 
naturellement  celles  qu'on  nomme  vulgairen^ent  de 
bonnes  créatures,  espèce  si  rare  dans  les  cours,  et  à 
qui  ce  titre,  une  fois  confirmé,  permet  des  familia- 
rités que  d'autres  n'oseroient  pas  prendre.  Elle  eut 
des  amis  dans  tous  les  temps,  dans  toutes  les  classes, 
dans  les  partis  les  plus  opposés,  et  obligea  les  mi- 
nistres à  des  égards  pour  elle,  sans  les  rendre  ses  en- 
nemis. Ils  lui  firent  une  fortune  considérable,  qu'elle 
augmenta  encore  dans  la  régence.  Elle  se  retira  à  un 
certain  âge  de  chez  Madame ,  dont  «elle  conserva  les 
bontés,  et  continua  d'aller  de  temps  en  temps  faire 
sa  cour  au  Roi,  qui  lui  donnoit  toutes  les  audiences 
particulières  qu  elle  vouloit.  Elle  a  passé  toute  sa  vie 
dans  l'intrigue ,  et  l'habitude  lui  en  avoit  fait  un  be- 
soin. Elle  a  rendu  gratuitement  mille  services,  igno- 
rés de  ceux  qui  les  rece voient,  et  qu'elle  ne  connois- 
soit  pas,  souvent  par  le  seul  plaisir  d'intriguer,  ou 
pour  traverser  des  intrigantes  à  gages  :  elle  en  fit  re- 
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noncer  au  métier.  Ce  fut  elle  qui  sauva  le  cardinal 
de  Noailles. 

Quand  elle  alloit  passer  quelques  jours  à  Versailles, 
elle  logeoit  chez  la  duchesse  de  Ventadour  son  amie, 
le  rendez-vous  de  la  cabale  jésuitique.  L'intimité  qui 
régnoit  entre  la  duchesse  et  elle,  rindifférence,  l'in- 
attention que  celle-ci  avoit  et  affectoit  encore  davan- 
tage pour  les  affaires  de  la  constitution,  faisoient 
que,  sans  lui  confier  précisément  ce  qui  se  machi- 
noit,  on  ne  se  cachoit  pas  d'elle.  Mais  pour  cette  fois 
le  cardinal  de  Rohan ,  supposant  que  tout  ce  qui  se 
trouvoit  dans  sa  société  ne  pouvoit  pas  avoir  d'autres 
intérêts  que  les  siens,  confia  le  secret  à  la  Chausser- 
raie,  afin,  dit-il,  qu'étant  notre  amie,  elle  jouisse 
d'avance  du  triomphe  de  la  bonne  cause.  Il  lui  dé- 
clara donc  que  l'ordre  d'enlever  le  cardinal  de  Noailles 
devoit  s'expédier  le  lendemain.  Elle  applaudit  à  cette 
sainte  violence  avec  un  transport  dont  Rohan  fut  la 
dupe ,  et  conçut  à  l'instant  le  projet  de  sauver  Noail- 
les, pour  qui  elle  avoit  un  respect  que  lui  avoit  in- 
spiré l'abbé  Digne ,  son  parent  et  son  ami.  Elle  se  pro- 
cura le  jour  même  un  tête-à-tête  avec  le  Roi.  Elle 
avoit  avec  lui  cette  liberté  qu'on  prend  avec  quel- 
qu'un qu'on  a  bien  persuadé  qu'on  l'aime. 

«  Sire,  lui  dit-elle,  je  ne  vous  trouve  pas  aussi 
((  bon  visage  qu'hier;  vous  avez  Pair  triste  :  je  crois 
((  qu'on  vous  donne  du  chagrin. — Tu  as  raison,  ré- 
«  pondit  le  Roi,  j'ai  quelque  chose  qui  me  tracasse: 
«  on  veut  ra'engager  dans  une  démarche  qui  me  ré- 
«  pugne,  et  cela  me  fâche...  —  Je  respecte  vos  se- 
«  crets,  sire,  poursuivit-elle;  mais  je  parierois  que 
«  c'est  pour  cette  bulle  où  je  n'entends  rien.  Je  ne 
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«  suis  qu'une  bonne  chrétienne ,  qui  ne  m'embarrasse 
«  pas  de  leurs  disputes.  Si  ce  n'est  que  cela,  vous  êtes 
«  trop  bon;  laissez-les  s'arranger  comme  ils  voudront. 
«  Ils  ne  pensent  qu'à  eux,  et  ne  s'inquiètent  ni  de 
«  votre  repos  ni  de  votre  santë.  Voilà  ce  qui  m'inté- 
«  resse  moi ,  et  ce  qui  doit  intéresser  tout  le  royaume. 
«  — Tu  fais  bien,  mon  enfant,  reprit  le  Roi  en  se- 
«  couant  la  tête-,  j'ai  envie  de  faire  comme  toi. — 
tt  Faites  donc,  sire,  dit-elle-,  au  diable  toutes  ces 
«  querelles  de  prêtres  !  reprenez  votre  santé ,  et  tout 
«  ira  bien.  » 

Ce  fut  avec  de  pareils  propos  que  la  Chausseraie 
dérangea  toute  la  machine.  Le  lendemain,  dès  quatre 
heures  du  matin,  elle  monta  en  chaise  de  poste,  et 
se  fit  précéder  à  Farchevêché  par  un  homme  de  con- 
fiance ,  un  peu  plus  que  son  ami  (  i  \  et  de  qui  je  tiens 
ce  détail.  Elle  rendit  compte  de  tout  au  cardinal,  lui 
recommanda  de  ne  point  sortir  de  Paris,  où  l'on  crain- 
droit  de  révolter  le  public  par  un  acte  de  violence, 
repartit  aussitôt  pour  Versailles,  et  rentra  dans  sa 
chambre  avant  que  personne  eût  encore  paru.  Vers 
roidi,  elle  trouva  chez  la  duchesse  la  cabale  fort 
consternée,  et  sut  qu'après  la  prière  le  Roi  avoit  dit 
au  père  Tellier  qu'il  ne  falloit  plus  penser  au  parti 
proposé-,  que  le  confesseur  ayant  voulu  insister,  le 
Roi  avoit  coupé  court  si  sèchement  et  avec  tant  d'hu- 
meur, qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  d'y  revenir  sans  s'expo- 

(i)  Pai  soiivcDt  entendu  raconter  ces  mêmes  faits  à  Ouclos  :  il  nom- 
moit  cet  ami  intime,  qui  esC  mort  plus  de  quarante  ans  après,  et  que 
j  ai  vu  dans  une  des  premières  places  du  déparlement  des  afî'aires  étran- 
gères, M.  de  Bus Mademoiselle  Chausseraie  a  souvent  dit  au  mémo 

homme  les  détails  de  rcmpoisonnement  de  Madame,  en  1671.  (VO 
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ser  à  se  perdre.  La  Chausseraie  en  instruisit  le  car- 
dinal par  un  exprès,  et  tout  fut  fini  à  cet  égard. 

Tellier  n'en  fut  que  plus  ardent  à  presser  le  lit  de 
justice;  mais  il  n'y  réussit  pas  mieux.  Tout  alloit  bien- 
tôt changer  de  face. 

Le  Roi  dëpërissoit  à  vue  d'œil  :  cependant  le  9 
août  il  courut  encore  le  cerf  dans  sa  calèche ,  qu'il 
mena  lui-même.  Le  dimanche  11,  il  tint  conseil,  et 
se  promena  ensuite  dans  les  jardins  de  Trianon  :  mais 
il  en  revint  si  abattu,  que  ce  fut  sa  dernière  sortie. 
Le  mardi  i3,  il  fit  efibrt  pour  donner  Taudience  de 
congé  à  Tambassadeur  de  Perse.  Il  ne  cessa  de  s'ha- 
biller que  le  19;  mais  il  continua  jusqu'au  a3  de  te- 
nir conseil,  de  travailler  avec  ses  ministres,  et  de 
manger  en  présence  des  courtisans  qui  avoient  les 
entrées.  Les  soirs,  madame  de  Maintenon,  les  dames 
familières  de  Caylus,  d'O,  de  Dangeau  et  de  Lévis, 
les  légitimés ,  le  chancelier  et  le  maréchal  de  Villeroy , 
se  rendoient  chez  le  Roi,  où  il  y  avoit  concert.  Cela 
dura  jusqu'au  ^5,  jour  de  Saint-Louis. 

Le  Roi,  qui  avoit  fait  venir  la  gendarmerie,  s'étoit 
flatté  jusqu'au  22  d'en  faire  la  revue  lui-même,  et 
s'étoit  fait  préparer  uû  lit  ;  mais  se  trouvant  trop  foi- 
ble,  il  en  chargea  le  duc  du  Maine.  Le  duc  n'auroit 
pas  laissé  d'être  embarrassé  de  remplir  une  telle  fonc- 
tion aux  yeux  du  public ,  par  préférence  au  duc  d'Or- 
léans, et  en  sa  présence.  Pour  éviter  le  parallèle,  il 
fit  suggérer  au  jeune  Dauphin,  par  la  duchesse  de 
Ventadour  sa  gouvernante ,  l'envie  de  voir  la  revue , 
afin  que  le  duc  du  Maine  ne  parût  la  faire  que  sous 
les  ordres  du  Dauphin.  Le  Roi  y  consentit-,  et  il  fal- 
loit  que  l'arrangement  eût  été  préparé  de  loin,  car  le 
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petit  uniforme  de  capitaine  de  gendarmerie  se  trouva 
fait  à  point  nommé  pour  Fenfant,  qui  depuis  quel- 
ques jours  venoit  de  quitter  la  robe.  Le  duc  d'Or- 
léans affecta  de  paroître  à  la  tête  des  compagnies  de 
son  nom^  il  y  salua  le  Dauphin,  et  se  retira  ensuite. 

Le  25,  jour  de  la  Saint-Louis,  sur  les  sept  heures  da 
soir,  les  musiciens  s'arrangeoieht  déjà  pour  le  concert, 
lorsque  le  Roi  se  trouva  mal  :  on  lés  fit  sortir,  et  Ton 
appela  les  médecins,  qui  jugèrent  qu'il  étoit  temps 
de  faire  recevoir  au  Roi  les  sacremens.  Tellier  vint 
aussitôt  le  confesser;  et  sur  les  onze  heures  le  car- 
dinal de  Rohan  et  le  curé  de  la  paroisse  arrivèrent , 
et  Ton  administra  au  Roi  le  viatique  et  l'extrême- 
onction. 

Cette  cérémonie  achevée ,  le  Roi  fit  venir  le  duc 
d'Orléans,  et  lui  parla  bas  environ  un  quart-d'heure. 
Le  duc  d'Orléans  prétendit  depuis  que  le  Roi,  en 
lui  témoignant  autant  d'amitié  que  d'estime,  Tavoit 
assuré  qu'il  lui  conservoit  tous  les  droits  de  sa  nais- 
sance, lui  avoit  recommandé  le  royaume,  et  la  per- 
sonne du  roi  futur,  et  avoit  ajouté  :  «  S'il  vient  à  man- 
«  quer,  vous  serez  le  maître,  et  la  couronne  vous  ap- 
«  partient.  J'ai  fait  les  dispositions  que  j'ai  cru  les 
«  plus  sages;  mais  comme  on  ne  sauroit  tout  pré- 
«  voir,  s'il  y  a  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  bien^ 
«  on  le  changera.  »  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  per- 
sonne n'entendit  un  mot  de  ce  que  dit  le  Roi.  Le  len- 
demain a6,  le  Roi,  après  la  messe ,  fit  approcher  de  son 
lit  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy,  en  présence 
de  madame  de  Maintenon,  du  père  Tellier,  du  chan- 
celier, du  maréchal  de  Yilleroy,  et  des  officiers  du 
service  intérieur.  «  Je  meurs ,  dit-il  en  s'adressant  aux 
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a  deux  prélats,  dans  la  foi  et  la  soumission  à  TE- 
«  glise.  Je  ne  suis  pas  instruit  des  matières  qui  la 
«  troublent;  je  n'ai  suivi  que  vos  conseils,  j'ai  fait 
tt  uniquement  ce  que  vous  avez  voulu  :  si  j'ai  mal 
a  fait,  vous  en  répondrez  devant  Dieu,  que  j'en 
«  prends  à  témoin.  »  Les  deux  cardinaux  ne  répon- 
dirent que  par  des  éloges  sur  sa  conduite  ;  car  il  étoit 
destiné  à  être  loué  jusqu'au  dernier  instant  de  sa  vie. 
Le  moment  d'après ,  le  Roi  dit  :  «  Je  prends  encore 
«  Dieu  à  témoin  que  je  n'ai  jamais  haï  le  cardinal  de 
«  Noaillçs.  J'ai  toujours  été  fâché  de  ce  que  j'ai  fait 
«  contre  lui  ^  mais  on  m'a  dit  que  je  le  devois  faire,  w 
Là-dessus  Blouin,  Fagon  et  Maréchal  se  demandèrent 
à  demi  haut  :  «  Ne  laissera-t-on  pas  voir  au  Roi  son 
«  archevêque,  pour  marquer  la  réconciliation?  »  Le 
Roi,  qui  les  entendit,  déclara  que,  loin  d'y  avoir  de 
la  répugnance,  il  le  désiroit,  et  ordonna  au  chancelier 
de  faire  venir  l'archevêque,  «  si  ces  messieurs,  dit-il 
«  en  regardant  les  deux  cardinaux,  n'y  trouvent  point 
«  d'inconvénient.  »  Ils  n'en  trouvoient  que  trop  pour 
eux  :  le  moment  étoit  critique,  et  la  réponse  embar- 
rassante. Laisser  le  vainqueur  de  l'hérésie  mourir 
entre  les  bras  d'un  hérétique  étoit  d'un  grand  scan- 
dale à  leurs  yeuï.  Ils  se  retirèrent  dans  l'embrasure 
d'une  fenêtre,  pour  en  délibérer  avec  le  confesseur, 
le  chancelier,  et  madame  de  Maintenon.  Tellier  et 
Bissy  jugèrent  l'entrevue  fort  dangereuse ,  et  la  firent 
juger  telle  à  madame  de  Maintenon.  Rohan  et  le  chan- 
celier, portant  leurs  vues  dans  l'avenir,  ne  contre- 
dirent ni  n'approuvèrent;  et  tous,  se  rapprochant  du 
lit,  recommencèrent  leurs  éloges  sur  la  délicatesse 
de  conscience  du  Roi,  et  lui  dirent  quie  cette  dé- 


DE   DUCLOS.    [1715]  l55 

marche  pourroit  exposer  la  bonne  cause  au  triomphe 
de  ses  ennemis  ;  qu'ils  approuvoient  cependant  que 
l'archevêque  put  venir,  s'il  vouloit  donner  sa  parole 
au  Roi  d'accepter  la  constitution. 

Le  timide  prince  se  soumit  à  leur  avis,  et  le  chan- 
celier écrivit  en  conséquence  à  l'archevêque.  Noailles 
sentit  douloureusement  ce  dernier  trait  de  ses  enne- 
mis, répondit  avec  respect,  mais  n'accepta  pas  les 
conditions,  et  ne  put  voir  le  Roi. 

Dès-lors  ce  ne  fut  qu'un  ingrat ,  un  rebelle  ;  et  l'on 
n'en  parla  plus ,  afin  que  le  Roi  mourût  en  paix. 

Dans  la  même  matinée,  le  Roi  se  fit  amener  le 
Dauphin  par  la  duchesse  de  Ventadour,  et  lui  adressa 
ces  paroles,  que  j'ai  copiées  littéralement  d'après 
celles  qui  sont  encadrées  au  chevet  du  lit  du  Roi, 
au-dessus  de  son  prie-dieu  : 

«  Mon  cher  enfant,  Vous  allez  être  bientôt  roi  d'un 
«  grand  royaume.  Ce  que  je  vous  recommande  le 
«  plus  fortement  est  de  n'oublier  jamais  les  obliga- 
«  tions  que  vous  avez  à  Dieu...  Souvenez- vous  que 
<i  vous  lui  devez  tout  ce  que  vous  êtes.... 
«  Tâchez  de  conserver  la  paix  avec  vos  voisins. 
«  J'ai  trop  aimé  la  guerre  :  ne  m'imitez  pas  en  cela, 
((  non  plus  que  dans  les  trop  grandes  dépenses  que 
«  j'ai  faites. 

«  Prenez  conseil  en  toutes  choses,  et  cherchez  à 
«  connoitre  le  meilleur,  pour  Je  suivre  toujours. 

■  «  Soulagez  vos  peuples  le  plus  tôt  que  vous  pourrez , 
«  et  faites  ce  que  j'ai  eu  le  malheur  de  ne  pouvoir 
«  faire  moi-même. 

«  N'oubliez  jamais  les  grandes  obligations  que  vous 
tt  avez  à  madame  de  Ventadour.  Pour  moi,  madame 
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«  (en  se  retournant  vers  elle),  je  suis  bien  fâché  de 
«  n'être  plus  en  ëtat  de  vous  en  marquer  ma  recon- 
«  noissance.  » 

,11  finit,  en  disant  à  M.  le  Dauphin  :  «  Mon  cher  en- 
«  faut,  je  vous  donne  de  tout  mon  cœur  ma  bénédic- 
«  tion.  »  Et  il  Tembraçsa  ensuite  deux  fois,  avec  de 
grandes  marques  d'attendrissement. 

La  duchesse  de  Ventadour,  voyant  le  Roi  s'atten- 
drir, emporta  le  Dauphin.  Le  Roi  fit  entrer  successi- 
vement les  princes  et  les  princesses  du  sang,  et  leur 
parla  à  tous  ;  mais  séparément  au  duc  d'Orléans  et  aux 
légitimés,  qu'il  fit  venir  les  premiers.  Il  remercia  tous 
ses  officiers  domestiques  des  services  qu'ils  lui  avoient 
rendus,  et  leur  recommanda  le  même  attachement 
pour  le  Dauphin. 

L'après-dînée ,  le  Roi  s'sidressant  à  tous  ceux  qui 
avoient  les  entrées,  leur  dit  :  «  Messieurs,  je  vous 
demande  pardon  du  mauvais  exemple  que  je  vous 
ai  donné.  J'ai  bien  à  vous  remercier  de  la  manière 
dont  vous  m'avez  toujours  servi,  de  rattachement 
et  de  la  fidélité  que  vous  m'avez  marqués  :  je  suis 
bien  fâché  de  n'avoir  pas  fait  pour  vous  tout  ce  que 
j'aurois  bien  voulu.  Je  vous  demande  pour  mon 
petit-fils  la  même  application  et  la  même  fidélité 
que  vous  avez  eues  pour  moi.  J'espère  que  vous 
contribuerez  tous  à  l'union ,  et  que  si  quelqu'un 
s'en  écartoit,  vous  aiderez  à  le  ramener.  Je  sens 
que  je  m'attendris,  et  que  je  vous  attendris  aussi  : 
je  vous  demande  pardon.  Adieu,  messieurs  :  je 
compte  que  vous  vous  souviendrez  quelquefois  de 
moi.  » 
Le  mardi  27 ,  le  Roi ,  n'ayant  auprès  de  lui  que  ma- 
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dame  de  Maintenon  et  le  chancelier,  se  fit  apporter 
deux  cassettes  dont  il  fit  tirer  et  brûler  beaucoup  de 
papiers ,  et  donna  pour  les  autres  ses  ordres  au  chan- 
celier. Il  fit  ensuite  appeler  son  confesseur  ;  et  après 
lui  avoir  parlé  bas,  il  fit  venir  le  comte  de  Pontchar- 
train,  et  lui  ordonna  d'expédier  Tordre  de  porter  son 
cœur  aux  Jésuites,  et  de  l'y  placer  vis-à-vis  celui  de 
Louis  XIII,  son  père. 

Ce  fut  avec  le  même  sang  froid  qu'il  fit  tirer  d'une 
cassette  le  plan  du  château  de  Yincennes,  et  l'envoya 
à  Cavoie,  grand  maréchal-des-logis,  pour  faire  les 
logemens  de  la  cour,  et  y  conduire  le  jeune  Roi  :  ce 
furent  ses  termes.  Il  lui  arriva  même  quelquefois  de 
dire  :  «  Dans  le  temps  que  j'étois  roi.  »  Puis,  s'adres- 
sant  à  madame  de  Maintenon  :  «  J'avois  toujours  ouï 
c(  dire  qu'il  est  difficile  de  mourir  :  je  touche  à  ce 
«  dernier  moment,  et  je  ne  trouve  pas  cette  résolu- 
(i  tion  si  pénible.  »  Madame  de  Maintenon  lui  "dit 
que  ce  moment  étoit  effrayant  quand  on  avoit  de  l'at- 
tachement au  monde,  et  des  restitutions  à  faire.  «Je 
tt  ne  dois,  comme  particulier,  reprit  le  Roi,  de  res- 
c<  titutions  à  personne  :  pour  celles  que  je  dois  au 
«  royaume,  j'espère  en  la  miséricorde  de  Dieu.  Je 
tt  me  suis  bien  confessé  \  mon  confesseur  veut  que 
«  j'aie  une  grande  confiance  en  Dieu  :  je  l'ai  tout  en- 
«  tière.  »  Quel  garant  que  le  père  Tellier  pour  la 
conscience  d'un  roi  ! 

Le  mercredi  28,  le  Roi,  s'entretenant  avec  son 
confesseur,  aperçut  dans  la  glace  deux  domestiques 
qui  pleuroient  au  pied  de  son  lit.  «  Pourquoi  pleurez- 
«  vous?  leur  dit-il 5  m'avez- vous  cru  immortel? Mon 
c(  âge  a  dû  vous  préparer  à  ma  mort.  »  Puis,  regar- 
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dant  madame  de  Maintenoa  :  a  Ce  qui  me  console  de 
«  vous  quitter,  c'est  Tespérance  que  nous  nous  re- 
((  joindrons  bientôt  dans  Téternitë.  »  Elle  ne  répon- 
dit rien  à  cet  adieu,  qui  parut  lui  répugner  beaucoup. 
Boulduc ,  premier  apothicaire,  m'a  assuré  qu'elle  avoit 
dit  en  sortant  :  «  Voyez  le  rendez-vous  qu'il  me 
<(  donne  !  Cet  homme-là  n  a  jamais  aimé  que  lui  (i).  » 
Ce  propos,  que  je  ne  garantirois  pas,  parce  que  les 
principaux  domestiques  ne  l'aimoient  point,  seroit 
plus  de  la  veuve  de  Scarron  que  d'une  reine.  Elle 
alla  tout  de  suite  à  Saint-Cyr,  comptant  y  rester. 

Un  empirique  de  Marseille,  nommé  Le  Brun,  se 
présenta  avec  un  éiixir  qu'il  annonçoit  comme  un  re- 
mèdç  sûr  contre  la  gangrène,  qui  faisoit  beaucoup  de 
progrès  à  la  jambe  du  Roi.  Les  médecins,  n'espérant 
plus  rien  de  son  état,  lui  laissèrent  prendre  quelques 
gouttes  de  cet  éiixir ,  qui  parut  le  ranimer  5  mais  il  re- 
tomba bientôt.  On  lui  en  présenta  une  seconde  prise, 
en  lui  disant  que  c'étoit  pour  le  rappeler  à  la  vie.  «  A 
<t  la  vie  ou  à  la  mort,  dit-il  en  prenant  le  verre  :  tout 
((  ce  qu  il  plaira  à  Dieu.  »  Il  demanda  ensuite  une  ab- 
solution générale  à  son  confesseur. 

Depuis  que  te  Roi  s'étoit  alité,  la  cour  se  rappro- 
clîoit  sensiblement  du  duc  d'Orléans  :  bientôt  la  foule 
avoit  rempli  son  appartement.  Mais  le  jeudi  29,  le  Roi 
ayant  paru  se  ranimer,  ce  mieux  apparent  fut  si  exa- 
géré, que  le  duc  d'Orléans  se  trouva  seul. 

(i)  M.  Daclos,  rapotliicaire  Boulduc,  qui  ctoit  homme  de  mérite,  et 
dont  i^ai  connu  les  enfans  ,  n''a  point  entendu  les  paroles  qu^on  attribue 
à  madame  de  Maintcnon.  11  les  a  crues  sur  la  foi  de  quelqu^un ,  comme 
TOUS  sur  la  sienne.  Je  crois  que  cela  est  imagine  par  quelque  plaisant  de 
rOEil'de-bœnf ,  où  parfois  on  s'ayisoit  dUraaginer  des  contes  h  petit 
bruit.  (V. 
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Le  Roi  s'ëlant  aperçu  de  Tabsence  de  madame  de 
Maintenon ,  en  montra  du  chagrin ,  et  la  demanda  plu- 
sieurs fois.  Elle  revint  aussitôt,  et  lui  dit  qu  elle  étoit 
allée  unir  ses  prières  à  celles  de  ses  filles  de  Saint- 
Cyr. 

Le  lendemain  3o ,  elle  demeura  auprès  du  Roi  jus- 
qu'au soir,  que,  lui  voyant  la  tête  embarrassée,  elle 
passa  dans  son  appartement,  partagea  ses  meubles 
entre  ses  domestiques,  et  retourna  à  Saint-Cyr,  d'où 
elle  ne  sortit  plus. 

Depuis  ce  moment,  le  Roi  n'eut  que  de  légers 
instans  de  connoissance ,  et  passa  ainsi  la  journée  du 
samedi  3i.  Sur  les  onze  heures  du  soir,  le  curé,  le  car- 
dinal de  Rohan,  et  les  ecclésiastiques  du  château, 
vinrent  dire  les  prières  des  agonisans.  Cet  appareil 
rappela  le  mourant  à  lui-même  :  il  répondit  d'une 
voix  forte  aux  prières^  et  reconnoissant  encore  le 
cardinal  de  Rohan ,  il  lui  dit  :  a  Ce  sont  les  dernières 
«  grâces  de  FEglise.  »  Il  répéta  plusieurs  fois  :  a  Mon 
«  Dieu,  venez  à  mon  aide^  hâtez- vous  de  me  se- 
a  courir  !  )>  et  tomba  dans  une  agonie  qui  se  termina 
par  sa  mort  le  dimanche  premier  septembre,  à  huit 
heures  un  quart  du  matin. 

Le  lecteur  qui  aura  vu  le  Journal  historique  du  père 
Griffet,  jésuite,  copié  d'après  celui  du  marquis  de 
Quincy,  trouvera  quelque  difl'érence  entre  la  relation 
qu  il  a  faite  de  la  dernière  maladie  du  Roi ,  et  ce  que 
je  viens  d'en  écrire.  Le  père  Griffet  en  donne  lui- 
même  la  raison  :  a  Cette  relation ,  dit-il ,  avoit  été 
«  communiquée  au  père  Tellier,  qui,  n'ayant  presque 
«  pas  quitté  le  Roi  pendant  sa  dernière  maladie ,  de- 
«1  voit  être  instruit  mieux  que  personne  de  tout  ce 
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«  qui  s'étoit  passé  dans  la  chambre.  »  Je  e  crois.  Il 
ajoute  :  «  Ce  père  ayant  examiné  cette  relation ,  y  fit 
«  quelques  observations ,  que  nous  avons  vues  écrites 
a  de  sa  main.  »  Je  le  crois  encore,  comme  si  je  Tavois 
vu  moi-même.  «  Le  marquis  de  Quincy,  poursuit-il , 
a  fit  plusieurs  changemens  à  son  manuscrit,  pour  le 
«  conformer  à  ces  observations.  »  Je  le  vois  bien. 

Pour  moi ,  j  ai  écrit  d'après  les  Mémoires  les  plus 
exacts,  et  les  témoins  oculaires  les  plus  fidèles  ;  mais 
je  n  ai  communiqué  ma  relation  à  personne  qui  eût 
intérêt  de  l'altérer.  Aussi  le  père  Griffet  et  moi  ne 
sommes  pas  en  contradiction  :  nous  différons  seule- 
ment par  nos  omissions.  Griffet,  d'après  Tellier,  sup- 
prime ce  qui  concerne  le  cardinal  de  Noailles.  Us  ont 
supposé  sans  doute  que  d  autres  s'en  chargeroient, 
et  ne  se  sont  pas  trompés.  J'ai  omis  l'exhortation  du 
cardinal  de  Rohan  au  Roi ,  en  lui  administrant  le  via- 
tique :  on  supposera  aisément  que  le  cardinal  fit  un 
discours  très-pieux,  et  l'on  en  trouvera  des  modèles 
dans  les  rituels. 

Revenons  un  peu  sur  nos  pas ,  et  voyons  les  divers 
mouvemens  qui  agitoient  la  cour,  depuis  qu'on  pré- 
voyoit  la  mort  prochaine  du  Roi. 

Quelques  avantages  que  le  duc  du  Maine  pût  at- 
tendre du  testament,  il  ne  pouvoit  se  dissimuler  ceux 
que  le  duc  d'Orléans  tireroit  de  sa  naissance.  Il  n'i- 
gnoroit  pas  que  l'édit  de  17 14»  <iui  donnoit  aux  légi- 
timés le  droit  de  succession  à  la  couronne ,  n'avoit 
pas  eu  l'applaudissement  de  la  nation;  que  les  princes 
du  sang  réclameroient  un  jour  contre  l'édit;  que  le 
testament  de  Louis  xiii  ayant  été  annulé  (1),  celui  de 

(i)  Lorsque  le  testament  de  Louis  xiii  fut  cassé  au  lit  de  justice  de 
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Louis  XIV  pourroit  avoir  le  même  sort  ;  et  qu'au  point 
d'élévation  où  il  se  trouvoît ,  il  avoit  autant  à  craindre 
qu'à  espérer  de  l'avenir. 

Le  duc  d'Orléans  ne  pouvoit  pas  douter  que  le  tes- 
tament ne  lui  fût  défavorable  ;  mais  il  ne  doutoit  pas 
davantage  du  parti  qu'il  tireroit  de  sa  naissance  et  de 
ses  qualités  personnelles.  Il  se  regardoit  donc  déjà 
comme  régent  du  royaume ,  et  prenoit  d'avance  des 
mesures  sur  la  forme  du  gouvernement  :  il  se  propo- 
soit  d'établir  des  conseils  pour  les  différentes  parties 
de  l'administration.  Nous  verrons  bientôt  comment  il 
exécuta  ce  plan.  Celui  qu'il  approuva  sur  les  jésuites 
mérite  d'être  rapporté,  quoiqu'il  soit  resté  sans  exé- 
cution. 

Le  procureur  général  d'Aguesseau,  appuyé  du  ddc 
de  Noailles  et  de  l'avocat  général  Fleury,  propo- 
sèrent de  chasser  absolument  du  royaume  toute  la 
société  des  jésuites ,  comme  on  venoit  de  faire  en  Si- 
cile. Le  duc  de  Saint-Simon,  qui  ne  les  aimoit  pas, 
prétend ,  dans  ses  Mémoires ,  que  ce  fut  lui  qui  fit 
rejeter  ce  projet,  comme  ne  convenant  pas  dans  un 
temps  de  régence,  où  l'on  devoit  ménager  Rome  et 
l'Espagne  (0. 

On  proposa  ensuite  de  mander  à  Versailles,  aussitôt 

1643,  le  président  Barillon  ,  soit  dérision,  soit  excès  de  fkuterie  pour  Isl 
reine  mère  Anne  d'Autriche,  proposa  d'aller  jusques  à  ôter  ce  testament 
des  registres.  (D.j 

(x)  Cette  conférence  se  tint  à  Versailles ,  chez  le  duc  de  I9oaiIles,  le  di- 
manche 18  août.  Le  mémoire  doit  se  trouver  dans  les  porte  ^feuilles  du 
maréchal  de  Noailles ,  et  deç  héritiers  de  d'Aguesseaa  et  de  F<ieury.  J'en 
ai  parlé  au  fils  du  dernier;  mais  comme  les  Fleury  d'aujourd'hui  ne 
pensent  pas  comme  leur  père  en  171$,  je  n'en  ai  pas  tiré  des  réponses 
nettes.  (D.) 

T.    76.  Il 
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après  rétablissement  de  la  régence,  les  supérieurs  des 
trois  maisons  de  Paris.  Le  Régent  les  recevroit  avec 
bonté ,  leur  témoigneroit  de  Testime  pour  leur  com- 
pagnie ,  leur  recommanderoit  de  ne  s'occuper  que  de 
leurs  exercices,  les  exhorteroit,  avec  une  douceur 
mêlée  de  fermeté,  à  concourir  à  la  paix;  leur  parle- 
roit  enfin  de  façon  que,  sans  menaces  directes,  on 
leur  fît  comprendre  qu'ils  auroient  tout  à  craindre  en 
s'écartant  de  la  route  qu'on  leur  traçoit. 

L'instant  d'après,  le  Régent  devoit  faire  venir  le 
père  Tellier  seul ,  lui  déclarer  que  ses  fonctions  étant 
finies,  il  étoit  temps  pour  lui  de  se  reposer;  que  les 
circonstances  exigeoient  qu'il  se  retirât  à  La  Flèche, 
où  il  trouveroit  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  com- 
modité et  à  l'agrément,  outre  six  mille  livres  de  pen- 
sion, payées  d'avance;  et  le  congédier  sans  attendre 
sa  réponse. 

Au  sortir  de  cette  courte  audience ,  deux  hommes 
surs,  fermes  et  polis,  dévoient  s'emparer  du  père 
Tellier  et  de  son  frère  compagnon,  les  faire  monter 
en  carrosse,  et  les  conduire  tout  de  suite  à  La  Flèche, 
pendant  qu'on  enlèveroit  les  papiers  du  jésuite. 

L'intendant  de  la  province ,  prévenu  des  ordres  du 
Régent,  auroit  reçu  et  installé  Tellier  indépendant 
des  jésuites,  en  lui  défendant,  de  la  part  du  Roi, 
d'écrire  ou  de  recevoir  aucune  lettre  que  par  la  voie 
de  l'intendance,  où  elle  seroit  vue.  L'intendant  de- 
voit  encore  laisser  ou  changer  à  son  gré  le  frère  ser- 
vant et  les  autres  valets  de  Tellier  payés  par  le  Roi , 
et  répondre  enfin  de  toute  sa  conduite. 

Dans  l'intervalle  du  voyage  des  trois  supérieurs  à 
Versailles,  les  pères  Tournemine,  Doucin  et  L'Aller 
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inand  dévoient  être  enlevés,  et  leurs  papiers  saisis; 
les  deux  derniers  mis  au  cachot  dans  des  prisons  sé- 
parées, ignorées  du  public,  et  à  la  place  d'un  grand 
nombre  de  malheureux  qu'ils  y  avoient  fait  périr. 
Toarnemine,  traité  différemment  en  considération 
de  sa  naissance,  confiné  pour  le  reste  de  ses  jours 
dans  le  donjon  de  Yincennes,  avec  tous  les  secours 
pour  la  vie  animale;  mais  sans  encre  ni  papier,  ni  la 
moindre  espèce  de  correspondance  extérieure.  En 
renvoyant  de  Versailles  les  trois  supérieurs,  on  les 
auToit  avertis  de  ne  tirer  aucune  conséquence  fâ- 
cheuse pour  la  compagnie  de  ce  qu  ils  apprendroient 
à  leur  arrivée  à  Paris ,  ni  du  traitement  fait  à  trois 
brouillons  pernicieux  à  l'Etat,  tyrans  de  leurs  con- 
frères, à  qui  ils  n'étoient  pas  moins  odieux  qu'au 
public. 

A  l'égard  du  Pape  et  de  sa  constitution,  le  duc 
d'Orléans  se  proposoit  de  prodiguer  les  termes  de 
respect  et  de  soumission  au  Saint-Père ,  de  lui  repré- 
senter qu'un  temps  de  minorité,  et  l'autorité  précaire 
d'un  régent,  n'étoient  pas  capables  d'opérer  ce  que  le 
roi  le  plus  absolu  n  avoit  pu  faire  ;  l'exhorter  à  donner 
la  paix  à  l'Eglise  ;  laisser  cependant  voir  toute  la  fer- 
meté d'un  parti  pris  ;  enfin,  en  employant  les  expres- 
sions les  plus  respectueuses ,  tenir  la  cour  de  Rome 
elle-même  en  respect.  La  foiblesse  de  Clément  xi, 
qui  lui  avoit  fait  donner  la  bulle ,  l'auroit  empêché  de 
la  soutenir  :  il  l*feût  où  retirée,  ou  regardée  comme 
non  avenue. 

Le  procédé  étoit  encore  moins  embarrassant  avec 
le  nonce  Bentivoglio,  hom^e  sans  mœurs,  d'une  vie 
scandaleuse ,  qui  entretenoit  publiquement  une  fille 

II. 
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d'Opëra ,  dont  il  avoit  un  enfant  que  nous  avons  vu 
dt^puis  sur  le  théâtre  sous  le  nom  de  laDuifal,  et  que 
le  public  a  a  jamais  voulu  nommer  autrement  que  la 
Constitution^  à  cause  de  son  père,  porteur  de  la  bulle. 
Il  ne  s'agissoit  que  d'instruire  le  nonce  du  nouveau 
plan  de  gouvernement,  lui  accorder  des  audiences 
rares  et  courtes,  le  renvoyer  communément  au  mi- 
nistre des  affaires  étrangères-,  et,  pour  peu  qu'il  vou- 
lût cabaler,  ou  élever  le  ton,  le  menacer  de  mander 
le  débordement  de  sa  vie  au  Pape,  et  de  lui  faire  perdre 
ainsi  le  chapeau  de  cardinal  ^  donner  en  conséquence 
de  nouvelles  instructions  au  jésuite  LafBteau,  aujour- 
d'hui évéque  de  Sisteron,  chargé  alors  de  cette  affaire 
à  Rome, où  il  vivoit  comme  Bentivoglio  à  Paris;  a.ver- 
tir  les  jésuites  que  leur  conduite  seroit  éclairée  à 
Rome,  à  Paris  et  dans  les  provinces-,  renvoyer  tous 
les  évéques  chacun  dans  son  diocèse,  les  contenir  par 
leurs  parens  qui  cherchent  à  s'avancer,  et  faire  tenir 
la  main  à  la  résidence  par  le  procureur  général^  re- 
mettre en  vigueur  la  règle,  qui  ne  s'étoit  relâchée  que 
depuis  l'affaire  de  la  constitution.  Par  cette  règle, 
toute  correspondance  avec  Rome  étoit  interdite  aux 
ecclésiastiques.  Tellier  en  avoit  affranchi  les  prélats, 
et  jusqu'aux  moines  de  son  parti  :  auparavant,  aucun 
évéque  n'y  pouvoit  écrire  que  par  la  voie  du  ministre 
des  affaires  étrangères,  qui  de  voit  voir  les  lettres  et 
les  réponses  ^  et  cette  permission  s'accordoit  rare- 
ment. Le  commerce  nécessaire  po«r  les  bulles  et 
pour  les  dispenses  se  faisoit  uniquement  par  les  ban- 
quiers. Il  y  avoit  peu  d'années  (en  1705),  que  l'ar- 
chevêque d'Arles.  Mailly,  depuis  archevêque  de 
Reims  et  cardinal,  avoit  été  sévèrement  réprimandé 
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par  le  Roi  pour  avoir  écrit  de  lui-même  au  Pape,  et 
en  avoir  reçu  un  bref,  quoiqu'il  ne  fut  question  que 
$  d'un  présent  de  reliques.  Les  liaisons  avec  le  nonce 
n'ëtoient  pas  moins  interdites  :  prélats,  prêtres  ou 
moines,  ne  le  voyoient  que  pour  causes  connues  du 
ministre.  Les  bonnes  lois  ne  manquent  pas  en  France  •, 
mais  il  n'y  a  point  de  ministre  en  faveur  qui,  pour 
étendre  son  pouvoir,  n'en  ait  fait  plier  quelqu'une; 
et  la  longue  compression  d'un  ressort  en  fait  perdre 
l'élasticité. 

Le  gouvernement  des  affaires  ecclésiastiques  étoit 
destiné  au  cardinal  de  Noailles.  Ce  triomphe  de  Mar- 
dochée  éloignoit  les  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy. 
Peut-être  n'auroient-ils  pas  fait  beaucoup  de  résis- 
tance :  Rohan  auroit  préféré  la  vie  voluptueuse  d'un 
grand  seigneur  au  commerce  dégoûtant  que  la  consti- 
tution le  forçoit  d'avoir  avec  un  tas  de  pédans  qui, 
sans  cela,  n'étoient  pas  faits  pour  passer  au-deià  de  ses 
antichambres.  Bissy,  affranchi  du  joug  dupèreTellier, 
et  n'ayant  plus  rien  à  prétendre ,  n'auroit  pas  été  fâché 
de  faire  oublier  par  quelles  voies  il  s'étoit  élevé. 

Tous  ces  projets  pouvoient  être  bons,  et  le  duc 
d'Orléans  les  approuvoit;  mais  pour  les  exécuter  il 
falloit  d'abord  qu'il  fût  régent,  et  il  y  avoit  très-grande 
apparence  que  Louis  xiv  nommoit,  par  son  testament, 
un  conseil  de  régence ,  et  non  un  régent  :  mais  (ce  qui 
étoit  encore  plus  difficile)  il  auroit  fallu  au  duc  d'Or- 
léans un  caractère  plus  ferme  et  plus  suivi  qu'il  ne 
l'avoit. 

Le  président  de  Maisons  vint  lui  donner  un  conseil 
qui,  s'il  n'étoit  pas  d'un  traître,  étoit  au  moins  d'un 
fou.  Il  lui  conseilla  de  venir  à  main  armée  au  par- 
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lement  au  moment  de  la  mort  du  Roi ,  de  forcer  iè 
dépôt,  et  d'enlever  le  testament.  Le  duc  d'Orléans  le 
remercia  de  son  zèle ,  et  rejeta  un  parti  qui  auroit  in- 
digné et  aliéné  toute  la  nation. 

On  lui  suggéra  un  autre  dessein  qu  il  fut  près  d'a- 
dopter, et  qui,  conduit  avec  prudence  et  fermeté, 
pouvoit  réussir. 

Comme  il  n  y  avoit  encore  que  les  deux  dernières 
régences  où  le  parlement  fût  intervenu ,  il  falloit ,  di- 
soit-on,  par  un  coup  d'éclat,  lui  faire  perdre  l'idée 
qu'il  pût  prétendre  à  les  donner. 

Pour  y  parvenir,  on  se  proposoit  d'assembler  dans 
une  des  pièces  de  l'appartement  du  Roi,  au  moment 
de  sa  mort,  les  pairs,  les  ducs  héréditaires,  les  offi- 
ciers de  la  couronne,  et  les  secrétaires  d'Etat.  Tous 
étant  en  séance,  le  duc  d'Orléans,  ayant  à  côté  de  lui 
le  duc  de  Bourbon ,  seul  prince  du  sang  en  âge ,  le 
duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse,  auroit,  d'un 
air  de  confiance  et  d'autorité,  déclaré  que,  vu  la  né- 
cessité pressante  de  pourvoir  à  l'administration  de 
l'Etat,  et  son  droit  à  la  régence,  il  prenoit  dès  ce 
moment  le  timon  du  gouvernement,  et  les  prîoit  de 
l'aider  de  leurs  lumières  ;  qu'il  ne  soupçonnoit  pas 
que  personne  pût  ni  voulût  s'y  opposer.  Si  le  duc  du 
Maine,  ou  quelques-uns  de  ses  amis  secrets,  eussent 
pris  la  parole,  et  montré  de  l'opposition,  les  autres 
auroient  applaudi  à  une  action  qui  relevoit  leur  di- 
gnité, les  associoit  au  gouvernement,  et  auroient 
imposé  au  peu  de  mécontens. 

L'acte  dressé,  faire  assembler  les  troupes,  et  mar- 
cher tout  de  suite  au  parlement ,  non  pour  faire  ap- 
prouver, mais  pour  notifier,  la  régence  ^  y  déclarer  le 
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plan  de  gouverner  par  des  conseils,  sans  nommer  en- 
core ceux  qui  dévoient  y  entrer,  et  tenir  ainsi  chacun 
en  respect,  par  l'espérance  ou  la  crainte  de  s'en  ou- 
vrir ou  de  s'en  fermer  l'entrée  ;  flatter  le  parlement 
d'y  être  admis,  et  prodiguer  ces  éloges  qui  persuadent 
si  aisément  la  tourbe,  mais  d'un  ton  qui  ne  lui  per- 
met que  l'approbation;  faire  lire  ensuite  le  testament, 
pour  en  approuver  les  dispositions  qui  ne  regarde- 
roient  pas  la  régence,  et  annuler  le  reste.  Le  duc 
du  Maine,  encouragé  par  le  chancelier  et  le  premier 
président  ses  amis,  supposé  qu'ils  fussent  demeurés 
tels  après  l'opération  de  Versailles,  auroit  peut-être 
entrepris  de  réclamer  :  le  duc  d'Orléans  devoit  lui 
imposer  silence  avec  hauteur.  On  étoit  sûr  du  lieute- 
nant de  police  d'Argenson,  qui,  disposant  de  la  po- 
pulace, auroit  fait  recevoir  le  prince  avec  des  accla- 
mations sur  le  chemin,  aux  abords  et  dans  les  salles 
du  Palais. 

Heynolds,  colonel  des  gardes  suisses,  étoit  alors 
mécontent  du  duc  du  Maine;  et  le  duc  de  Guiche, 
coloueLdes  gardés  françaises,  qui  se  vendit  six  cent 
mille  livres  au  duc  d'Orléans  pour  le  soutenir,  en  cas 
de  besoin,  le  jour  qu'il  vint  demander  la  régence  au 
parlement ,  se  seroit  donné  pour  moins  à  un  régent 
déjà  reconnu  par  les  pairs. 

Le  duc  d'Orléans  méditoit  encore,  dit-on,  la  ré- 
forme de  quantité  d'abus,  l'abolition  des  survivances, 
le  remboursement  successif  des  brevets  de  retenue , 
et  beaucoup  d'autres  réglemens  que  le  publ  je  désire , 
et  n'aura  jamais.  Il  y  a  long-temps  que  de  bons  Fran- 
çais en  sont  réduits  à  souhaiter  l'excès  du  mal ,  d'où 
sortira  peut-être  le  remède.  Je  vois  dans  tous  les  temps 
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les  mêmes  sottises  et  les  mêmes  clameurs  ]  je  n'espère 
pas  que  ia  réformation  nous  soit  réservée, 

La  reine  de  Pologne,  d'Arquien,  veuve  de  Jean 
Sobieski,  vint  se  retirer  à  Blois.  Elle  avoit  voulu  au- 
trefois se  faire  voir  en  France  sa  patrie ,  sous  prétexte 
de  prendre  les  eaux  de  Bourbon,  et  aller  de  là  à  la 
cour  :  mais  elle  rompit  son  voyage,  sur  ce  quelle 
apprit  que  la  Reine  ne  lui  donneroit  pas  la  main  >:. 
Le  dépit  la  rendit  ennemie  à  la  France:  elle  eut  grande 
part  à  la  ligue  d'Ausbourg.  Après  la  mort  de  Sobieski, 
elle  alla  à  Rome,  où,  n'ayant  pu  obtenir  le  traitement 
qti'avoit  eu  Christine ,  reine  héréditaire ,  elle  en  sor- 
tit, et  vint  se  fixer  à  Blois  en  1714- 

Sa  sœur,  qui  épousa  le  marquis  de  Béthune,  ctoit 
grand'mère  de  la  maréchale  de  Belle-Ile. 

''i)  La  Reine,  mère  de  Louis  xiv,  donna  la  main  à  Mane  de  Goniwguc, 
reine  de  Pologne,  le  jour  de  son  mariage.  (D.) 
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LIVRE   SECOND. 


Ayant  de  nous  engager  dans  le  récit  des  évënemei;is 
du  règne  présent,  rappelons  quelques  traits  de  la  vie 
privée  de  Louis  xrv,  qui  le  feront  mieux  eonnoitre 
que  des  portraits  tracés  par  la  passion  pour  ou  contre 
lui.  Sa  taille,  son  port,  sa  beauté  dans  sa  jeunesse, 
la  noblesse  de  ses  traits  dans  un  âge  plus  avancé,  ses 
grâces  naturelles,  la  dignité  de  ses  propos,  la  majesté 
de  sa  personne,  Tauroient  fait  distinguer  au  milieu 
de  toutes  les  cours.  Tel  fut  l'extérieur  de  Louis  xiv, 
dont  j'ai  vu  les  restes  dans  mon  enfance.  Voyons  son 
intérieur.  Ce  prince  avoit  l'esprit  droit ,  un  jugement 
s»n,  un  goût  naturel  pour  le  beau  et  pour  le  grand, 
le  désir  du  vrai  et  du  juste.  Une  éducation  soignée 
pouvoit  étendre  son  esprit  par  des  connoissances  :  on 
ue  pensa  qu'à  le  resserrer;  fortifier  son  jugement  par 
Tusage  des  affaires  :  on  ne  chercha  qu'à  l'obscurcir, 
en  l'écartant  du  travail;  développer  ou  rectifier  son 
caractère  :  on  désiroit  qu'il  n'en  eut  point.  Une  mère 
aussi  avide  qu'incapable  de  gouverner,  subjuguée  par 
le  cardinal  Mazarin,  s'appliquoit  à  perpétuer  Ten- 
fance  dé  son  fils,  qui  ne  fut,  jusqu'à  vingt-trois  ans, 
que  ,1a  représentation  de  la  royauté.  Elevé  dans  la 
plus  grossière  ignorance ,  il  n'acquit  pas  les  qiialités 
qui  lui  manquoient,  et  ne  conserva  pas  tout  ce  qu'il 
avoit  reçu  de  la  nature* 

A  la  mort  du  cardinal  Mazarin,  Louis  annonça 
qull  alloit  gouverner  par  lui-même  -,  et  dès  qu'il  ne 
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fut  plus  ostensiblement  asservi,  il  crut  rëgner.  En 
butte  alors  à  tous  les  genres  de  séduction,  il  se  laissa 
persuader  qu'il  ëtoit  parfait,  et  dès  ce  moment  il  fut 
inutile  de  Tinstruire.  Il  cëda  toujours  aux  impulsions 
de  ses  maîtresses,  de  ses  ministres,  ou  de  son  con- 
fesseur. Il  cro)'oit  voir  une  obéissance  servile  à  ses 
volontés,  et  ne  voyoit  pas  que  ses  volontés  lui  étoient 
'  suggérées.  Quelquefois  les  choses  n'en  allèrent  pas 
plus  mal.  Par  exemple,  Colbert  fait  supprimer  la 
charge  de  surintendant  des  finances;  et  le  Roi  croit 
les  gouverner,  parce  qu'il  se  charge  de  toutes  les  si- 
gnatures que  faisoit  Fouquet.  Cependant  Colbert 
s'empare  heureusement  de  la  véritable  adminislra- 
tipn  :  il  égale  la  recette  à  la  dépense,  forme  une  ma- 
rine ,  étend  le  commerce ,  établit  et  multiplie  peut- 
être  trop  les  manufactures,  encourage  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts.  Tout  fleurit  :  c'est  alors  le  siècle 
d'Auguste.  Voici  le  contraste. 

Louvois,  d'un  génie  puissant,  d'une  ame  féroce, 
jaloux  des  succès  et  du  crédit  de  Colbert,  excite  la 
guerre,  dont  il  a  le  département.  Il  persuade  au  Roi 
de  s'emparer  de  la  Franche-Comté  et  des  Payà-Bas 
espagnols,  au  mépris  des  renonciations  les  plus  so- 
lennelles. Cette  guerre  en  amène  successivement 
d'autres,  que  Louvois  avoit  le  malheureux  talent  de 
perpétuer.  Celle  de  1688  dut  sa  naissance  à  un  dépit 
de  l'orgueilleux  ministre.  Le  Roi  faisoit  bâtir  Tria- 
non  :  Louvois,  qui  avoit  succédé  à  Colbert  dans  la 
surintendance  des  bâtimens,  suivoit  le  Roi,  qui  s'a- 
musoit  dans  ces  travaux.  Ce  prince  s'aperçut  qu'une 
fenêtre  n'avoit  pas  autant  d'ouverture  que  les  autres, 
et  le  dit  à  Louvois  ;  celui-ci  n'en  convint  pas,  et  s'o- 
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piniâtra  contre  le  Roi,  qui  insistoit,  et  qui,  fitigué 
de  la  dispute ,  fit  mesurer  les  fenêtres.  Il  sie  trouva 
qu'il  avoit  raison;  et  comme  il  ëtoit  déjà  ëmu  de  la 
discussion,  il  traita  durement  Louvois  devant  tous 
les  ouvriers.  Aman(0,  humilié,  rentra  chez  lui  la 
rage  dans  le  cœur;  et  là,  exhalant  sa  fureur  devant 
ses  familiers,  tels  que  les  deux  Colbert,  Villacerf  et 
Sainl-Pouange,  Tilladet  et  Nogent:  «  Je  suis  perdu, 
f(  s'écria-t-il ,  si  je  ne  donne  de  Toccupation  à  un 
<i  homme  qui  se  transporte  sur  des  misères.  Il  n'y  a 
«  que  la  guerre  pour  le  tirer  de  ses  bâtimens  :  et,  par 
«  Dieu ,  il  en  aura ,  puisqu'il  en  faut  à  lui  ou  à  moi»  » 
La  ligue  d'Ausbourg,  qui  se  formoit,  pouvoitétve 
désunie  par  des  mesures  politiques.  Louvois  souffla 
le  feu  qu'il  pouvoit  éteindre  ;  et  l'Europe  fut  embra- 
sée, parce  qu'une  fenêtre  étoit  trop  large  ou  trop 
étroite.  Voilà  les  grands  événemens  par  les  petites 
causes.  On  doit  distinguer  deux  hommes  dans  Lou- 
vois ,  ce  fondateur  du  despotisme  des  secrétaires 
d*Etat.  C'étoit  sans  doute  un  ministre  supépeur  pour 
conduire  une  guerre  :  ce  qu'il  fit  pour  faire  réussir  le 
siège  de  Gand  est  adnfiiré  par  tous  les  militaires.  Mais 
si  on  le  considère  comme  citoyen ,  c'étoit  un  monstre  : 
il  eut  immolé  l'Etat  à  son  ambition ,  à  son  humeur , 
au  moindre  élan  de  l'amour  propre.  Eh  !  que  nous 
importent  des  talens  dont  on  auroit  pu  nous  épargner 
le  malheureux  emploi  !  En  lisant  l'Histoire,  je  ne  ren- 
contre point  d'éloge  .ampoulé  d'un  prince  ou  d'un 
ministre,  que  je  ne  m'attende  à  quelque  disgrâce 
pour  l'Etat.  Nous  admirons  quelques-unes  de  leurs 

(i)  C'est  sous  ce  nom  que  Racine  a  de'signe  Louvois  dans  la  tragédie 
d'Esiher.  (D.) 
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opérations,  et  nous  n'entendons  plus  les  gëmissemens 
des  malheureux  qu'ils  ont  faits,  et  qui  étoient  nos 
pères.  Prëférons,  à  ces  météores  brillans  et  destruc- 
teurs,  l'administration  d'un  honnête  homme  qui  re- 
garde un  E^at  comme  une  famille  dont  il  fait  partie, 
et  meurt  sans  laisser  aux  historiens  une  matière  inté- 
ressante pour  les  lecteurs.  Si  le  temps  me  permet  d'é- 
crire ces  Mémoires  jusqu'à  nos  jours,  j'aurai  occasion 
de  parler  de  certains  ministres  aussi  coupables  que 
Louvois,  et  à  qui  je  ne  pourrai  pas  donner  les  mêmes 
éloges.  Le  chancelier  Le  Tellier,  père  de  Louvois, 
qui  connoissoit  les  talens  de  son  fils,  et  l'opinion  que 
le  Roi  avoit  des  siens,  l'avoit  proposé  à  ce  prince 
comme  un  jeune  homme  d'un  bon  esprit,  quoiqu'un 
peu  lent,  mais  propre  au  travail,  et  capable  de  s'in- 
struire, si  Sa  Majesté  prerioit  la  peine  de  le  diriger. 
Louis,  flatté  d'être  créateur,  donna  des  leçons  à  Lou- 
vois, qui  les  recevoit  en  novice.  Ses  progrès  furent 
graduels,  mais  rapides.  Le  Roi  s'étant  une  fois  per- 
suadé quç  c'étoit  lui  qui  faisoit  tout,  le  ministre  fit 
bientôt  faire  tout  ce  qu'il  vouloit  lui-même  :  il  se  ren- 
dit maître  absolu  du  militaire;  et  comme  rextérieur  de 
la  puissance  en  procure  souvent  la  réalité,  il  s'attribua 
des  honneurs  et  des  privilèges  jusqu'alors  inconnus. 
Il  assujétit  les  généraux  k  lui  rendre  compte  directe- 
ment. Le  vicomte  de  Turenne  fut  le  seul  qui,  ayant 
par  lui-même  unfe  trop  forte  existence  pour  s'y  sou- 
mettre, conserva  avec  le  Roi  une  correspondance  di- 
recte; ce  qui  n'empêchoit  pas  le  ministre  de  voir  toutes 
les  lettres,  et  de  concerter  avec  le  Roi  les  réponses. 
De  la  part  d'un  ministre  puissant,  une  prétention 
vaut  un  droit,  et  l'usurpation  le  confirme;  au  point 
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que  le  plus  mince  des  successeurs,  dans  quelque  dé- 
partement que  ce  soit,  en  jouit,  et  en  peut  librement 
abuser. 

La  plus  digne  action  de  Louvois  donna  la  première 
atteinte  à  sa  faveur.  Louis  xiv  lui  ayant  communi- 
qué, peu  de  temps  après  la  mort  de  la  Reine  d),  le 
dessein  d'épouser  madame  de  Maintenon,  il  n'oublia 
rien  pour  len  détourner;  et  voyant  que  c'étoit  un 
parti  pris,  il  tira  du  moins  parole  du  Roi  que  le  ma- 
riage ne  seroit  jamais  déclaré.  La  cérémonie  se  fit , 
dans  une  chapelle  des  cabinets,  par  Tarchevêque  de 
Paris  (Harlay),  en  présence  de  Louvois,  de  Mont- 
cbevreuil  et  de  Bontemps,  premier  valet  de  chambre, 
(|ui  servit  la  messe ,  dite  par  le  père  de  La  Chaise. 

Quelque  temps  après ,  Louvois  sut  que  le  mariage 
alloit  se  déclarer.  Il  en  donna  avis  à  îarchevéque, 
qui  avoit  aussi  reçu  la  parole  du  Roi ,  et  le  pria  de  ve- 
nir s'unir  à  lui  pour  représenter  les  engagemens  pris 
avec  eux.  Avant  même  l'arrivée  du  prélat,  Louvois, 
rejetant  aux  pieds  du  Roi,  le  conjura  de  lui  ôler  la 
vie,  plutôt  que  de  faire, cet  affront  à  la  couronne. 
Louis  voulut  l'écarter-,  mais  Louvois,  lui  serrant  les 
{{euoux,  ne  le  quitta  point  qu'il  n'en  eût  obtenu  une 
ratification  de  sa  parole;  et  l'archevêque,  qui  vint 

(i)  Elle  mourut  le  3o  juillet  i683.  QaclqueS'uns  fixeut  en  1686  le  ma- 
riage du  Koi  avec  madame  de  Maintenon  :  il  j  a  apparence  quMl  se  fît 
\Ao$  tôt.  Lonis  «voit  encore  besoin  de  femme ,  étoit  dévot,  et  madame 
(le  Maintenon  trop  prude  et  trop  ambitieuse  pour  n^étrepas  sage.  La  ma- 
réchale deNoailies,  mère  du  mare'chs^  d^anjourd^hui ,  étoit  si  persuadée 
<^  la  nécessité  d^un  second  mariage,  cjpaVUe  dit  à  madame  de  Montcspan  , 
^prts  la  mort  de  la  Reine  :  «  \i  faut  se  presser  de  maries  convenablement 
«  cet  homme-là ,  sans  quoi  il  épousera  peut-être  la  première  blancbisseuse 
«  <^{ui  lui  plaira.  »  La  maréchale  a  tenu  ce  propos  à  plusieurs  personnes  > 
^  entre  autres  au  président  Uénault ,  de  qui  je  le  tiens.  (D.) 
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ensuite,  la  fit  confirmer.  Madame  de  Maintenon  em- 
ploya inutilement  tous  les  ressorts  de  la  séduction  : 
le  Roi  la  pria  de  ne  lui  en  plus  parler.  On  conçoit  le 
ressentiment  qu'elle  en  conserva  :  eUe  résolut  de 
perdre  Louvois,  d'en  préparer  les  moyens,  et  d'en 
saisir  les  occasions. 

Les  fureurs  exercées  dans  le  Palatinât  en  1689  ex- 
citèrent une  indignation  générale.  Madame  de  Main- 
tenon  n'eut  pas  besoin  d'en  exagérer  l'atrocité;  la  re- 
ligion étoit  inutile  :  l'humanité  suffisoit  pour  servir  de 
texte.  Louvois,  après  avoir  fait  incendier  Worms  et 
Spire ,  eut  encore  là  barbarie  de  proposer  de  brûler 
Trêves,  pour  empêcher  les  ennemis  d'en  faire  leur 
place  d'armes.  Le  Roi  en  fut  révolté ,  et  le  lui  défendit. 
Deux  jours  après,  Louvois  revint  à  la  charge,  et  dit 
au  Roi  qu'une  délicatesse  de  conscience  l'empéchoit 
sans  doute  de  consentir  à  la  destruction' de  Trêves; 
mais  que  guerre  et  pitié  ne  s'accordant  pas ,  lui  Lou- 
vois, pour  en  décharger  la  conscience  du  Roi,  avoit 
pris  le  tout  sur  soi,  et  venoit  d'envoyer  l'ordre  de 
cette  exécution  militaire.  Le  Roi,  ordinairement  si 
maître  de  lui,  se -transporte  de  colère,  saisit  les  pin- 
cettes, et  veut  en  frapper  Louvois.  Madame  de  Main- 
tenon  se  jette  au  devant,  et  laisse  échapper  le  minis- 
tre effrayé.  Le  Roi  le  rappelle;  et,  les  yeux  enflam- 
més :  ((  Dépéchez  un  courrier  ;  qu'il  arrive  à  temps, 
a  S'il  y  a  une  seule  maison  de  brûlée ,  votre  tête  en 
((  répondra.  »  Il  ne  fallut  point  de  second  courrier, 
le  premier  n'étoit  pas  parti.  Les  dépêches  étoient 
prêtes  ;  mais  Louvois ,  déjà  sur  ses  gardes  par  la  façon 
dont  la  première  proposition  avoit  été  reçue ,  avoit 
suspendu  le  départ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vu  le  succès 
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de  sa  tentative.  Le  premier  courrier  passa,  dans  l'es- 
prit du  Roi,  pour  avoir  porté  Tordre  sanguinaire;  et 
le  second,  pour  en  avoir  empêché  Texécution. 

Cependant  le  Roi  s'aliénoit  de  plus  en  plus  :  des 
choses  moins  graves  combloient  la  mesure,  et  quel- 
quefois des  actions  louables  du  ministre  àchevoient 
d'aliéner  madame  de  Maintenon.  Voici  un  exemple 
de  Fun  et  de  Tautre. 

Le  Roi  voulut  faire  en  personne  le  siège  de  Mous  : 
Louvois,  préférant  avec  raison  d'appliquer  les  foiids 
aux  dépenses  nécessaires,  dissuada  ce  prince  d'em- 
mener madame  de  Maintenon  et  ses  familières,  et 
Louis  partit  seul.  Pendant  le  siège ,  Louis,  se  prome- 
nant un  matin  autour  du  camp ,  trouva  une  garde  de 
cavalerie  mal  placée ,  et  la  plaça  autrement.  L'après- 
dinée ,  il  retrouva  cette  garde  changée  de  poste ,  et  ' 
demanda  à  l'officier  qui  l'avoit  mis  là.  Il  répondit  que 
c'étoit  M.  de  Louvois.  «  Lui  avez-vous  dit  que  c'é- 
ft  toit  moi  qui  vous  avois  placé  ? — Oui,  sire. — N'ad- 
tt  mirez-vous  pas  Louvois!  dit  le  Roi  à  ceux  qui  le 
a  suivoient*,  il  croit  savoir  la  guerre  mieux  que  moi.  » 
Que  cela  fût  ou  non,  le  ministre  ne  devoit  pas  en  faire 
montre  si  publiquement.  Le  Roi  en  fut  apparemment . 
piqué  ^  car  il  en  reparloit  encore  aprè»  la  mort  de 
Louvois. 

Au  retour  de  M ons ,  le  Roi  continuoit  de  travailler 
avec  son  ministre;  mais  c'étoit  avec  un  froid,  une 
humeur  qui  ne  laissbit  pas  douter  d'une  disgrâce,  qui 
ne  fut  prévenue  que  par  la  mort  de  Louvois.  Le  16 
juillet,  au  milieu  d'un  travail  avec  le  Roi  chez  ma- 
dame de  Maintenon ,  il  se  trouva  si  mal ,  qu'il  n'eut 
que  le  temps  de  se  retirer,  et  de  rentrer  chez  lui.  Son 
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fils,  qu'il  demanda  en  arrivant ,  accourut,  et  le  trouva 
mort(0. 

Dès  que  le  Roi  l'apprit,  il  envoya  chercher  Chaoï- 
lay,  et  lui  oflrit  la  place  de  secrétaire  d'Etat  de  la 
guerre,  quoique  Barbezieux  en  eût  la  survivance,  de- 
puis six  ans  qu'il  travailloit  sous  son  père.  Chamlay 
avoit  toujours  passe  pour  le  meilleur  maréchal  des 
logis  d'une  armée.  Recherché  partons  les  généraux, 
estimé  du  Roi,  et,  qui  plus  est,  de  Turenne,  il  n'en 
étoit  pas  moins  cher  à  Louvois;  ce  qui  prouve  quil 
étoit  nécessaire  à  tous.  Le  Roi  ne  pouvant  faire  un 
meilleur  choix  pour  le  département  de  la  guerre,  le 
pressa  fort  de  s'en  charger*  Mais  Chamlay  fit  valoir 
les  titres  de  Barbezieux ,  et  finit  par  dire  :  «  Si  Votre 
«  Majesté  ne  veut  pas  absolument  donner  la  place  au 
«  fils,  je  la  supplie  de  nommer  tout  autre  que  moi, 
«  qui  ne  puis  me  revêtir  de  la  dépouille  de  son  père, 
u.  mon  ami  et  mon  bienfaiteur,  m  L'action  de  Cham- 
lay étonna  tout  le  monde,  excepté  lui,  qui  ne  fut 
étonné  que  des  éloges.  Un  tel  procédé  mérite  bien 

(i)  On  sut,  par  Touverlure  de  soa  corps,  qu'il  atoît  élé  empoisonne; 
et  Von  prétendoit  qne  le  poison  avoit  été  mis  dans  un  pot  k  Peau  qu'il 
avoic  toujours  sur  sa  cheminée,  dont  il  bnvoit  quand  il  se  sentoitéchaufë 
par  le  travail.  Comme  il  faîsoit  alors  très-chaud ,  il  avoit  bu  un  coup  de 
cette  eau  avant  d^aller  chez  le  Roi.  On  arci^ta  un  frotteur;  mais  peu  de 
jours  après  il  fut  relâché,  et  la  famille  garda  là-dessus  un  silence  qui  fic 
beaucoup  parler.  Les  propos  commençoient  à  se  calmer,  lorsqu'ils  furent 
ranimés  par  la  mort  singulière  d'un  Italien  nommé  Scroni,  médecin, 
domestique  de  Louvois,  et  qui  ctoit  demeuré  chez  Barbezieux.  Seroni 
s'étant  enfermé  dans  sa  chambre,  jeta  les  hauts  cris,  comme  un  bomme 
tourmenté  de  convulsions,  sans  vouloir  ouvrir  sa  porter,  et  criftiit,  & 
ceux  qui  vouloient  lui  apporter  du  secours ,  qu'il  n'avoit  que  ce  qu'il 
méritoit.  11  expiroit,  quand  on  força  la  porte.  Les  bruits,'  étouffés  avec 
le  même  soin  que  la  première  fois ,  firent  naître  mille  soupçons  ;  mais  on 
ne  savoit  èirr  <|iii  les  porter.  (D.) 
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sa  place  dans  Thistoire  :  de  pareils  faits  ne  surchar- 
geront pas  ces  Mémoires.  Barbezieux  fut  nommé  le 
soir  même.  Il  n'étoit  pas  encore  majeur;  mais  le  Roi, 
qui  s'imagina  avoir  créé  le  père,  déclara  qu'il  forme- 
roit  également  le  fils.  Avec  beaucoup  d'esprit,  il  avoit 
pour  le  travail  une  facilité  qui  devient  inutile  quand 
elle  est  sans  suite  et  sans  application.  Il  fut  dix  ans 
décoré  du  titre  de  ministre,  poursuivi  parles  affaires, 
et  courant  après  les  plaisirs ,  qui  le  tuèrent.  A  sa  mort 
(en  170 1),  Chamillard,  déjà  contrôleur  général,  eut 
de  plus  le  département  de  la  guerre.  Le  Roi,  en  le 
nommant,  s'expliqua  encore  comme  il  avoit  fait  sur 
Barbezieux.  La  création  de  Chamillard  étoit  plus  dif- 
ficile :  il  n'avoit  pas  l'esprit  de  Barbezieux  ;  et ,  avec 
des  vertus  qui  manquoient  à  Louvois,  on  auroit  dé- 
siré qu'il  en  eût  les  talens.  On  a  vu  comment  et  pour- 
quoi il  fut  sacrifié  à  madaijie  de  Maintenon. 

Depuis  la  mort  de  Lôuvois,  la  guerre,  continuée 
pendant  six  ans  avec  assez  de  succès,  n'en  avoit  pas 
rendu  la  paix  moins  nécessaire  à  l'Etat.  Par  le  traité 
de  Ryswick,  où  elle  fut  conclue,  Louis,  obligé  de 
renoncer  au  projet  de  rétablir  Jacques  11  sur  le  trône 
d'Angleterre,  et  d'en  reconnoître  pour  roi  le  prince 
d'Orange,  sous  le  nom  de  Guillaume  m,  n'en  con- 
serva que  plus  d'aversion  pour  ce  prince.  La  haine 
de  Louis  venoit  de  ce  que  le  prince  d'Orange,  petit- 
fils  de  Charles  premier,  roi  d'Angleterre,  avoit  refusé 
d'épouser  la  fille  naturelle  du  Roi  et  de  la  duchesse  de 
La  Vallière.  Louis  ne  concevoit  pas  qu'un  prince  d'O- 
range pût  dédaigner  une  telle  alliance.  Celui-ci  n'a- 
voit d'abord  rien  négligé  pour  ramener  le  Roi  5  mais 
n'y  pouvant  réussir  :  «  Si  je  ne  puis,  dit-il,  avoir  son 
T.  76.  12 
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«  amitié,  j'aurai  du  moins  son  estime.  »  Il  la  mëritoit  à 
bien  des  égards,  et  ne  parloit  de  Louis  qu'avec  dignité. 
Un  jeune  lord,  à  son  retour  de  France,  ayant  ditàGuil- 
laume  que  ce  qui  lui  avoit  paru  de  plus  singulier  à  la 
cour  de  Louis  étoit  que  ce  prince  eût  une  vieille  mai- 
tresse  (madame  de  Maintenon)  et  un  jeune  ministre 
(  Barbezieux  )  :  «  Cela  doit  vous  apprendre ,  jeune 
tt  homme,  qu'il  n  a  besoin  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  (v  .m 

Louis  ne  pouvoit  pas  ignorer  combien  il  avoit  fallu 
négocier  pour  conclure  la  paix  et  gagner  le  duc  de 
Savoie ,  que  l'orgueil  de  Louvois  avoit  si  fort  aliéné. 
Il  devoit  savoir  que  tous  les  ressentimens  ne  s'étei- 
gnent pas  à  la  paix  :  au  lieu  d'en  profiter  pour  soula- 
ger les  peuples  et  réparer  les  malheurs  de  la  guerre, 
on  donna  à  Compiëgne  le  spectacle  d'un  camp  de  Da- 
rius ;  et  cette  image  de  la  guerre  exigea  les  mêmes 
dépenses  que  la  réalité.     . 

Dépuis  que  le  Roi  avoit  prétendu  gouverner  par  lui- 
même,  il  n  avoit  admis  dans  ses  conseils  aucun  prince 
du  sang.  Il  ne  vouloit  élever  que  ceux  qu'il  pouvoit 
anéantir  comme  il  les  avoit  créés  :  ufi  ministre  étoit 
tout  dans  la  faveur,  et  rien  après  sa  chute.  Le  premier 
maréchal  de  Villeroy,  gouverneur  de  Louis  xiv,  te- 
noit  à  ce  sujet  un  propos  qui ,  pour  être  bas ,  n'en 

(i;  Guillaume  n'avoit  pas  toujours  été  si  circonspect.  ITetant  encore 
que  stathonder ,  et  se  tfouTant  à  la  représeotation  d^une  pièce ,  h.  peine 
eut-il  enicndu  le  de'but  d^un  prologae  k  sa  louango,  qu'il  fit  retirer  l'ac- 
teur :  «  Ce  coquin ,  dit- il,  me  prend  pour  le  roi  de  France.  »  On  soup- 
çonna cette  scène  d'avoir  été  concerte'e.  Le  prince  Eugène  en  usa ,  après 
la  bataille  d'Hochstedt,  d'one  manière  encore  plus  ofl^nsante  :  il  invita 
les  prisonniers  français  h  un  opéra ,  et,  au  lien  d'une  pièce  suivie,  6t 
chanter  cinq  prologues  de  Quinauli,  pleins  d'éloges  pour  Louis  xiv. 
«  Vous  voyez  ,  dit-il  aux  Français,  que  j'aime  à  entendre  les  louanges 
«  de  votre  maître.  »  (D.) 
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étoit  que  plus  expressif  :  «  Il  faut,  disoil-il,  tenir  le 
«  pot  de  chambre  aux  ministres  tant  qu'ils  sont  en 
a  place,  et  le  leur  verser  sur  la  tête  quand  ils  n'y  sont 
(c  plus.  »  U  ajoutoit  :  «  Quelque  ministre  des  finances 
«  qui  vienne  en  place,  je  déclare  d'avance  que  je  suis 
(c  son  serviteur,  son  ami,  et  même  un  peu  son  parent.  » 
Voilà  de  grandes  qualités  de  courtisan  :  je  doute  que 
ce  soient  celles  d'un  homme  propre  à  élever  un  roi. 
Louis  n'aimoit  que  Tesprit  qui  pouvoit  contribuer 
à  l'agrément  de  sa  cour,  à  ses  plaisirs,  à  ses  fêtes,  à 
la  gloire  de  son  règne ,  l'esprit  enfin  dont  il  ne  pou- 
voit être  ni  embarrassé  ni  jaloux.  U  protégea  Molière 
contre  les  &ux  dévota  ;  mais  la  dévotion ,  vraie  ou 
fausse^  n'avoit  pas  encore  alors  percé  à  la  cour.  A  l'é- 
gard de  ceux  qui  l'approchoient  et  qui  pouvoient  le 
juger,  il  préféroit  la  soumission  aux  lumières,  etdi** 
soit  quelquefois  qu'i7  craignait  les  esprits  :  crainte 
^ssez  ordinaire  aux  princes  et  à  la  plupart  de  ceux 
qui  les  représentent,  à  moins  qu'ils  n'aient  eux-mêmes 
assez  d'esprit  pour  ne  pas  craindre  le  parallèle.  Il  goû- 
toit  une  satisfaction  puérile  à  voir  baisser  les  yeux  à 
ceux  qu'il  regardoit  :  tout  fiéchissoit  devant  un  mo- 
narque dont  la  plus  forte  passion  étoit  d'être  absolu, 
et  de  le  paroitre.  Son  fils,  sans  aucun  crédit,  fut  tou- 
jours devant  lui  autant  dans  la  crainte  que  dans  le 
respect.  Tout  mérite  qui  pouvoit  le  blesser  lui  por^ 
toit  ombrage.  Son  frère  (Monsieur),  ayant  remporté 
une  victoire  à  Cassel ,  reçut  un  froid  éloge,  et  ne  com^ 
manda  plus.  Il  n'oublioit  rien  de  ce  qui  inspiroit  une 
sorte  de  vénération  pour  sa  personne.  Lorsque  Mon^ 
sieur  venoit  lui  faire  sa  cour  au  dîner,  il  y  restoit  de- 
bout, jusqu'à  ce  que  le  Roi  lui  ordonnât  de  s'asseoir 
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sur  un  tabouret,  et  quelquefois  le  faisoit  mettre  à 
table,  pourvu  qu'il  arrivât  avant  que  le  Roi  fût  assis. 
Si  Louis  faisoit  sentir  sa  majesté  aux  grands  de  sa 
cour,  il  la  déposoit  dans  sa  domesticité  icïtérieure. 
Nul  maître  ne  fut  plus  aisé  à  servir  :  il  laissoit  volon- 
tiers prendre  à  ses  valets  une  espèce  de  familiarité , 
et  [dusieurs  en  usoient  -avec  beaucoup  d'adresse.  Il 
n'étoit  pas  indifférent  de  les  avoir  pour  amis  :  ils  ont 
élevé  ou  renversé  bien  des  fortunes  ;  et  peut-être  en 
est-il  ainsi  dans  toutes  les  cours.  Louis  aimoit  à  leur 
voir  marquer  des  égards  par  les  seigneurs.  Ayant  en- 
voyé un  valet  de  pied  porter  une  lettre  au  duc  de 
Montbazon,  ce  duc,  qui  la  reçut  au  moment  où  il 
alloit  se  mettre  à  table,  força  le  valet,  aux  yeux  de 
la  compagnie ,  d'y  prendre  la  première  place ,  et  le  re- 
conduisit ensuite  jusqu'à  la  cour,  comme  étant  venu 
de  la  part  du  Roi.  Ce  prince  ne  s'attendoit  pas  sans 
doute  à  cet  excès  de  politesse ,  qu'un  autre  eût  pu 
prendre  pour  une  dérision  ^  mais  il  en  sut  gré ,  puis- 
qu'il en  reparla  quelquefois  avec  complaisance. 

Tout  ce  qui  pouvoit  rappeler  à  Louis  xiv  un  temps 
de  foiblesse  dans  le  gouvernement  révoltoit  son  ame. 
C'est  ce  qui  lui  rendit  toujours  désagréable  le  séjour 
de  la  capitale,  d'où  il  avoit  été  obligé  de  sortir  dans 
son  enfance  pendant  les  troubles  de  la  Fronde.  Cette 
répugnance  pour  Paris  a  coûté  des  milliards  au 
royaume  pour  les  bâtimens  du  superbe  et  triste  Ver- 
sailles, qu'on  nommoit  alors  un  favori  sans  mérite, 
assemblage  de  richesses  et  de  chefs-d'œuvre  de  bon 
et  de  mauvais  goût.  En  fuyant  le  peuple ,  dont  la  mi- 
sère n'auroit  blessé  que  ses  yeux,  il  vouloit  que  sa 
cour  fût  également  nombreuse  et  brillante.  Il  remar- 
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quoit  exactement  l'assiduité  et  les  absences  des  cour- 
tisans. Si  l'on  demandoit  une  grâce  pour  un  homme 
peu  assidu,  et  fait  pour  la  cour,  il  ne  donnoit  sou- 
vent d'autre  raison  du  refus,  sinon  que  ne  le  voyant 
jamais,  il  ne  le  connoissoit  pas.  S'il  adressoitla  pa- 
role à  quelqu'un  qui  ne  fût  pas  de  ses  familiers,  c'é- 
toit  une  distinction  qui  faisoit  la  nouvelle  du  jour. 
Il  choisissoit  parmi  ceux  qui  se  prësentoient  pour 
Marly,  mais  il  vouloit  toujours  qu'on  le  demandât, 
dût-on  être  refusé. 

Si  Louis  n'habita  pas  sa  capitale,  il  voulut  être  in- 
struit de  tout  ce  qui  s'y  passoit^  et  les  rapports  téné- 
breux de  la  police  étoient  souvent  des  délations.  Une 
autre  espèce  d'inquisition  dont  Louvois  fut  l'inven- 
teur, et  qui  s'est  conservée,  est  la  violation  du  se- 
cret de  la  poste ,  attentat  contre  la  foi  publique.  Tout 
citoyen  est  comptable  de  ses  actions,  le  gouverne- 
ment a  le  droit  de  les  éclairer;  mais  il  n'en  a  aucun 
sur  la  pensée  écrite ,  et  une  lettre  est  la  pensée  écrite. 
On  ne  doit  pas  entendre  ce  qui  se  dit  à  l'oreille  d'un  "T 
ami  :  on  ne  peut  donner  atteinte,  à  cet  égard,  à  la  li- 
berté du  citoyen  que  lorsqu'il  s'est  rendu  justement 
suspect  à  l'Etat. 

Un  autre  motif  éloignoit  encore  Louis  xiv  de  sa  ca- 
pitale :  il  craignoit  d'abord  d'exposer  le  scandale  de 
ses  amours  aux  yeux  de  la  bourgeoisie,  la  seule  classe 
de  la  société  où  la  décence  des  mœurs  subsiste  ou 
subsistoit  encore.  Mais  bientôt  il  se  lassa  de  tant  de 
circonspection.  Madame  de  La  Vallière  fut  la  pre- 
mière maîtresse  déclarée ,  et  il  la  fit  duchesse  de  Vau- 

• 

jour.  Cette  femme,  d'un  caractère  doux,  incapable 
de  nuire,  même  de  se  venger,  en  cédant  à  sa  foi-^ 
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blesse  pour  le  Roi,  regrettoit  sa  vertu.  Ses  remords, 
encore  plus  que  les  dégoûts  causés  par  une  rivale , 
la  conduisirent  aux  Carmélites,  où  elle  vécut  trente- 
six  ans  dans  la  plus  dure  pénitence.  Elle  nVtoit  pas 
encore  retirée  de  la  cour,  que  la  marquise  de  Mon- 
lespan*"»)  lui  avoit  déjà  enlevé  le  cœur  du  Roi. 

Le  scandale  d'un  double  adultère  fit  le  plus  grand 
éclat  5  et  le  Roi  s'en  inquiéta  si  peu ,  qu'il  se  fit  suivre 
dans  ses  campagnes  et  dans  les  villes  frontières  par 
ses  deux  maîtresses,  Tune  et  l'autre  dans  le  même 
carrosse  que  la  Reine.  Les  peuples  accouroient,  pour 
voir,  disoient-ils,  les  trois  reines,  Louis  ne  gardoit 
plus  de  mesures  :  la  cour  se  tenoit  chez  la  nouvelle 
favorite.  Les  couches  de  la  première  avoient  été  se- 
crètes ,  sans  être  ignorées  ^  celles  de  la  seconde  étoient 
publiques.  La  marquise  de  Thianges,  sa  sœur,  fai- 
soit  avec  elle  les  honneurs  des  fêtes  brillantes  que  le 
Roi  donnoit  sans  cesse.  L'abbesse  de  Fontevrauh, 
autre  sœur  pleine  d'esprit,  de  grâces  et  d'érudition, 
aimée  et  respectée  de  tout  son  ordre,  y  maîntenoit 
là  règle  par  son  exemple  tant  qu'elle  étoit  dans  le 

(i)  Elle  lejeia  d'abord  les  propositions  du  Roi,  et  conseilla  à  spn  mari 
de  remmener  dans  ses  terres.  Montespan  s'opiniâli^  h  demeurer  à  ia 
cour;  et  lorsque  sa  femme  eut  céàé  aux  poursuites  du  Roi ,  ilfiit  exile  en 
Guienne,  après  avoir  été  quelque  temps  à  la  Bastille  pour  les  propos 
qu"*!!  tenoit,  et  la  folie  qu'il  fit  de  prendre  le  deuil  comme  veuf  La 
femme,  de  sou  côte',  quitta  les  armes  et  les  livrées  de  son  mari,  et  prit 
celles  de  sa  maison ,  qui  étoit  Rochechonart.  Cet  exemple  fut  suivi  depuis 
par  madame  de  Maintenon ,  et  Pacte  de  nos  jours.  Le  Roi ,  croyant  ne  pou- 
voir pas  faire  duchesse  madame  de  Montespan  du  vivant  de  son  mari , 
qu'il  ne  vouloit  ou  n'osoit  faire  duc,  et  qui  même  eiit  refusé  de  Pétre  par 
un  tel  canal,  la  nomma  snrintendante  de  la  maison  de  la  Reine,  et  par 
Ih  lui  donna  le* tabouret.  On  n'a  pas  été  depuis  si  embarrassé. 

La  place  de  surintendante  avoit  été  créée  pour  la  comtesse  de  Boissons 
(Mancini  ) ,  qui  fut  forcée  de  donner  sa  démission.  (T).) 
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cloître }  ce  qui  ne  Tempéchoit  pas  de  venir  par  inter- 
valles montrer  son  voile  et  sa  croix  dans  cette  cour 
de  volupté.  Personne  n'y  trouvoit  d'indécence^  et 
Ton  en  auroit  été  édifié,  si  le  Roi  Tavoit  voulu.  En 
effet,  il  est  le  seul  prince  dont  l'exemple  n'ait  pas 
fait  autorité  pour  les  mœurs  publiques.  Les  courti-^ 
sans  les  plus  dissolus  étoient  encore  obligés  à  uiie 
sorte  de  décence  extérieure  :  autrement  ils  auroient 
craint  de  lui  déplaire.  Quelques-uns  n'osoient  pas 
même  juger  intérieurement  leur  maître  :  ils  respec- 
toient  en  lui  ce  qu'ils  se  seroient  cru  coupables  d'i- 
miter, semblables  à  certains  païens  que  la  pureté  de 
leurs  mœurs  n'empéchoit  pas  d'adorer  un  Jupiter 
séducteur  et  adultère. 

Madame  de  Montespan ,  belle,  et  avec  ce  tour  d'esr 
prit  alors ,  ditH)n ,  particulier  aux  Rochechouart ,  étoit 
haute,  capricieuse ,  dominée  par  une  humeur  qui  n'é- 
pargnoit  pas  même  le  Roi.  La  Reine  en  éprouvoit 

des  hauteurs,  et  disoit  souvent  :  «  Cette me  fera 

«  mourir;  )>  au  lieu  que  la  duchesse  de  La  Vallière, 
par  ses  respects,  ses  soumissions ,  par  sa  honte  même, 
sembloit  lui  demander  pardon  d'être  aimée  :  aussi  en 
fut-elle  toujours  traitée  avec  bonté  («). 

Je  ne  parle  point  de  madame  de  Fontange ,  dont 
la  vie  fut  si  courte  ;  je  ne  réveille  point  les  bruits  sur 
madame  de  Soubise ,  qui  fortifia  souvent  les  soup- 
çons par  son  affectation  à  les  écarter'^  .  Je  ne  rap- 

(i)  La  Reine  dtant  allëe  la  voir  anx  Carmélites  ,  voulut  la  faire  asseoir 
coaime  duchesse;  mats  cet  honnear  loi  rappelant  ses  foiblesses ,  elle  pria 
la  Reine  de  Ven  dispenser.  «  Je  ne  suis  et  ne  dois  pins ,  dit^elle,  être  que 
<(  religieuse.  »  Lors(|tiMle  apprit  la  mort  de  son  fils  ,  le  duc  de  Verman- 
^i>  :  «  Il  faut  donc,  dit-elle,  que  je  pleure  sa  mort  avant  d^avoir  achevé' 
*  de  pleurer  sa  naissance  !  »  (D.^  —  (a)  Qnelques-nns  assiiroient  que  le 
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pelle  les  galanteries  du  Roi  que  pour  mieux  faire 
counoitre  ce  prince  et  sa  cour.  Je  ne  m'arrêterai  point 
sur  les  commencemens  de  madame  de  Maintenon,  sî 
connus  par  tant  de  Mémoires  :  je  n'envisagerai  que 
le  changement  de  scène  qui  se  fit  à  la  cour  par  elle  y 
ou  à  son  occasion. 

Tant  que  le  Roi  avoit  été  occupé  de  ses  amours , 
la  cour  avoit  été  galante  :  aussitôt  que  le  confesseur 
s'en  fut  emparé,  elle  devint  triste  et  hypocrite.  On 
s'étoit  empressé  aux  fêtes,  aux  spectacles;  on  courut 
à  la  chapelle  :  mais  le  Roi  étoit  toujours  le  dieu  à  qui 
s'adressoit  un  nouveau  culte.  Il  ne  tint  qu'à  lui  de  s'en 
apercevoir  quelquefois.  Un  jour  que  ce  prince  devoit 
venir  au  salut,  les  travées  étoient  pleines  de  dévots  et 
dévotes  de  cour.  Brissac,  major  des  gardes  du  corps, 
entre  dans  la  chapelle,  dit  tout  haut  aux  gardes  que 
le  Roi  ne  viendroit  point ,  et  les  fait  retirer»  Les  tra- 
vées se  vident  à  l'instant  :  il  n'y  reste  que  la  mar- 
quise de  Dangeau,  et  trois  ou  quatre  autres  femmes. 
Un  quart-d'heure  après,  Brissac  replace  les  gardes. 
Le  Roi,  en  arrivant,  est  étonné  d'une  solitude  si  ex- 
traordinaire. Brissac  lui  en  dit  ]a  raison  :  le  Roi  en 
rit,  et  peut-être  excusa-t-il  l'indifférence  qu'on  mar- 
quoit  poiir  le  salut  par  le  respect  et  la  crainte  qu'on 
témoignoit  pour  sa  personne. 

Le  Roi  ayant  commencé  à  tourner  vers  la  dévotion, 
madame  de  Maintenon  l'y  porta  de  plus  en  plus.  Dans 
les  situations  fâcheuses  et  subalternes  où  elle  avoit 
passé  sa  vie ,  elle  avoit  affiché  la  pruderie  :  il  ne  s'a- 
gissoit  pas  de  changer  de  rôle  à  un  âge  où  tant  d'autres 

cardinal  (le  Kohan ,  grand  aumônier  à  la  fin  du  règne,  étoit  le  fruit  d« 
cet  amour.  (V.) 
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le  prennent.  Ce  n'étoit  plus  que  par  là  qu'elle  pou- 
Yoit  s'assurer  du  Roi.  Née  dans  la  misère,  elle  avoit 
souvent  ëté  obligée,  pour  en  sortir,  de  se  plier  aux 
différens  caractères  :  cette  habitude  lui  fut  d'un  grand 
secours  auprès  du  Roi.  Elle  savoit  que  le  foible  de 
ce  prince ,  jaloux  de  son  autorité ,  étoit  de  paroitre 
tout  faire  parlui-même  :  elle  en  tiroit  jusqu'aux  moyens 
de  le  faire  vouloir  ce  qu'elle  désiroit.  Toujours  dans 
la  contrainte ,  d'abord  pour  subsister ,  ensuite  pour 
s'élever,  enfin  pour  régner,  elle  ne  fut  jamais  heu- 
reuse ,  et  n'a  mérité  l'excès  ni  des  satires  ni  des  éloges 
dont  elle  a  été  l'objet. 

Le  travail  des  ministres  et  des  généraux  avec  le  Roi 
se  faisoit  chez  elle ,  et  en  sa  présence.  Ils  com(3rirent 
qu'ils  ne  lutteroient  pas  de  crédit  contre  elle  :  ne 
pouvant  la  renverser ,  ils  se  soumirent,  et  discutoient 
avec  elle  les  affaires  avant  de  les  rapporter  devant  le 
Roi.  Jamais  elle  ne  prenoit  la  parole  qu'il  ne  l'inter- 
rogeât, et  elle  répondoit  avec  une  réserve,  un  air  de 
désintéressement  qui  écartoit  toute  apparence  de  con- 
cert entre  elle  et  le  ministre.  Si  le  Roi  venoit  à  soup- 
çonner quelque  intérêt  dç  leur  part ,  il  prenoit  le  parti 
opposé^  et  s'ils  osoient  insister,  il  leur  faisoit  une 
sortie  terrible.  Il  se  repaissoit  alors  de  l'opinion  de 
son  indépendance  5  et  quand  il  avoit  bien  savouré 
cette  idée ,  femme ,  ministres  ou  confesseur  avoient 
pour  long-temps  la  faculté  de  lui  faire  adopter  les 
leurs. 

Si  le  Roi  étoit  flatté  de  l'air  soumis  de  madame  de 
Maintenon  dans  les  affaires ,  il  l'en  dédommageoit  par 
plus  de  marques  de  respect  et  de  galanteries  qu'il 
n'en  avoit  jamais  témoigné  à  ses  maîtresses,  ni  à  la 
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Reine.  Aux  promenades  de  Marly,  enfermée  dans 
nne  chaise  pour  ëviler  les  moindres  impressions  de 
Pair ,  elle  voyoit  le  Roi  marcher  à  côte ,  se  découvrant 
chaque  fois  qu'il  se  baissoit  pour  lui  parler.  C*étoit 
encore  ainsi  qu'on  la  vit  placée  sur  une  éminence  au 
camp  de  Compiègne,  entourée  de  toute  la  cour,  le 
Roi  debout  à  côté,  pour  répondre  à  ses  questions, 
et  la  duchesse  de  Bourgogne  assise  sur  un  des  bâtons 
de  la  chaise. 

Dans  Tappartement,  il  étoit  encore  moins  possible 
de  méconnoitre  une  reine  :  assise  dans  '  une  espèce 
de  confessionnal ,  elle  se  levoit  un  instant  quand  Mon- 
seigneur ou  Monsieur  entroient,  et  parce  qu'ils  ve- 
noient  rarement  dans  cet  intérieur.  Elle  ne  se  déi*an- 
geoit  nullement  pour  les  princes  et  princesses  du 
sang,  qui  n'y  étoient  admis  que  par  audiences  de- 
mandées, ou  lorsqu'elle  les  envoyoit  chercher  pour 
quelque  sèche  réprimande.  Jamais  elle  n  appela  la 
duchesse  de  Bourgogne  que  mignonne'^  et  celle-ci 
ne  la  nommoit  que  ma  tante.  A  l'égard  des  fils  et 
petits-fils  de  France,  c'étoit  toujours,  et  même  en 
présence  du  Roi ,  le  Dauphin  ^  la  Dauphine,  le  duc 
de  Berrij  etc. ,  sans  addition  de  monsieur  ni  de  ma- 
dame :  bagatelles  qui  ne  mériteroient  pas  d'être  rap- 
pelées, si  elles  ne  servoient  à  constater  l'état  de  ma- 
dame deMaintenon.  Le  Roi  luilaissoit  toutl'empiipe 
qui  ne  le  génoit  pas  lui-même;  car,  sur  cet  article, 
il  étoit  sans  aucun  égard.  S'il  arrivoit  chez  madame 
de  Maintenon,  et  qu'il  la  trouvât  incommodée,  quel- 
quefois avec  la  fièvre,  cela  ne  i'empéchoit  pas  de 
faire  ouvrir  les  fenêtres,  parce  qu'il  aimoit  l'air.  Il 
ne  souflfroit  pas  la  moindre  contrariété  sur  ses  voyages. 
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On  essaya  en  vain  de  rompre  celui  de  Fontainebleau , 
à  cause  de  la  grossesse  de  madame  de  Bourgogne, 
ou  de  la  faire  au  moins  dispenser  du  voyage  :  repré- 
sentations inutiles,  il  fallut  partir.  Elle  fit  une  fausse 
couche ,  et  il  en  fut  consolé  par  ia  satisfaction  d*avoir 
été  obéi.  L'âge  et  la  dévotion  sembloient  endurcir 
un  cœur  naturellement  peu  sensible. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  fut  Pacte  le  plus 
terrible  de  cette  dévotion  fanatique.  Louis  prête n- 
doit  régner  sur  les  consciences.  La  France,  déjà  rui- 
née par  la  guerre,  le  luxe  et  les  fêtes,  fut  dépeuplée 
par  les  proscriptions ,  et  les  étrangers  se  sont  enri- 
chis de  nos  pertes.  Louis  ne  fut  que  Tinstrument 
aveugle  de  tant  de  barbarie  :  on  lui  peignoit  des  cou- 
leurs les  plus  noires  ces  hérétiques  à  qui  son  'aïeul 
Henri  devoit  principalement  la  couronne*,  on  ne  lui 
parloit  point  de  la  Ligue.  Madame  de  Maintenon, 
née  dans  le  sein  du  calvinisme,  craignit  de  rendre 
sa  foi  suspecte  en  intercédant  pour  ses  premiers  frères. 
Louvois,  qui  frémissoit  de  devenir  inutile  s'il  n'entre- 
tenoit  comme  un  feu  sacré  celui  de  la  guerre,  espé- 
roit  enflammer  tout  le  protestantisme  de  l'Europe  «  . 
Il  n'eut  pas  même  pour  excuse  Taveuglement  du  fa- 
natisme :  il  ne  fut  que  barbare.  D'autre  part,  des 
moines  ignorans,  des  prêtres  forcenés,  des  évêques 
ambitieux,  crioient  qu'il  ne  falloit  qu'un  Dieu,  un 
roi,  une  religion,  et  persuadoient  à  un  prince  enivré 
de  sa  gloire  que  ce  prodige  lui  étoit  réservé.  Une 
telle  entreprise  passe  le  pouvoir  des  rois  :  les  esprils 

(i)  M.  deRulhière  a  développé  ces  faits  avec  iiidniment  de  sagacitt-; 
il  rend  Louvois  véritablement  exécrable.  Diiclos  n'a  pas  assez  pousse 
SCS  recherches.  (V.) 
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se  séduisent,  les  cœars  s'avilissent,  mais  les  con- 
sciences se  révoltent. 

Deux  religions  sont  sans  doute  un  malheur  dans 
un  Etat  ^  mais  un  gouvernement  éclairé,.sage,  ferme  et 
vigilant,  est  le  seul  et  sûr  moyen  de  les  contenir.  Si 
Ton  se  bornoit  à  donner  les  places,  les  dignités,  les  dis- 
tinctions à  la  religion  nationale  et  dominante,  la  secte 
méprisée  tomberoit  d  elle-même.  Si  deux  religions  ne 
peuvent  rester  absolument  tranquilles  dans  un  Etat , 
le  seul  remède  est  de  les  tolérer  toutes,  subordon- 
nées à  la  dominante.  Les  haines  partagées  s'affbiblis- 
sent  :  une  émulation  de  régularité  et  de  mœurs  peut 
naître  de  la  division.  L'Angleterre  et  la  Hollande 
doivent  peut-être  autant  leur  tranquillité  religieuse 
à  la  multiplicité  des  sectes  qu'à  leur  police. 

Il  est  fâcheux  pour  Thonneur  de  Bossuet,  dont  le 
nom  étoit  d'un  si  grand  poids  dans  les  affaires  de  re- 
ligion (0,  qu'il  n'ait  pas  employé  son  éloquence  à  dé- 
fendre Tesprit  de  l'Evangile  contre  les  furieux  apô- 
tres du  dogme.  Au  lieu  de  ces  volumes  théologiques 
qu'on  ne  lit  plus,  il  auroit  donné  des  exemples  du 
christianisme.  Ce  père  La  Chaise,  dont  on  vantoit  la 
douceur,  ne  pouvoi^-il  persuader  à  son  pénitent  qu'il 
n'expieroit  pas  le  scandale  de  sa.  vie  passée  par  des 
actes  de  fureur?  Mais  ce  confesseur  étoit  un  ministre 
qui  craignoit  de  hasarder  sa  place ,  un  prêtre  timide 

(ij  Bossuet,  ami  du  chancelier  Le  Tellier,  s^en  rapportoità  lui  sur  cette 
grande  affaire ,  dont  peut-être  Louvois  leur  déroboit  les  secrets  et  hor- 
ribles ressorts.'  Cela  est  vraisemblable.  L^ambitienx  intendant  de  Poitou, 
que  Louvois  mit  en  œuvre,  en  savoit  plus  long  que  le  père  de  Louvois 
lui-même  sur  Thistoire  secrète  de  la  révocation  de  Pédit  de  Nantes,  il 
faut  lire  Rulhière  pour  s'en  former  une  idëe,  sans  pourtant  adopter 
avec  trop  de  confiance  ses  idées.  Il  avoit  aussi  son  système.  (Y.) 
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qui  trembloit  devant  celui  qu'il  voyoit  à  ses  pieds. 
Loin  d'entreprendre  de  les  excuser,  avouons  que  l'un 
et  l'autre  furent  complices  de  la  persécution.  Le  mi- 
nistre de  la  guerre  fut  un  des  casuistes  du  Roi.  Le 
chancelier  Le  Tellier,  digne  père  de  Louvois,  signa 
l'édit  de  sang  qui  proscrivoit  trois  millions  de  ci- 
toyens, et,  prêt  à  descendre  dans  le  tombeau,  se  fit 
Tapplii^ation  sacrilège  du  cantique  de  Siméon. 

Les  gémissemens  des  vrais  chrétiens  étoient  étouf- 
fés par  des  acclamations  de  louanges  fanatiques.  Les 
thèses  d'apparat  étoient  dédiées  au  vainqueur  de  l'hé- 
résie ;  la  fureur  du  panégyrique  avoit  passé  du  théâtre 
dans  les  chaires.  Les  jésuites  surtout  se  signalèrent 
en  exaltant  la  puissance  et  la  piété  de  Louis  ;  ils  flat- 
toient  son  orgueil ,  et  prévenoient  ses  remords.  On 
ne  lui  parloit  que  de  conversions  opérées  à  sa  voix; 
et  des  dragons  étoient  ses  missionnaires,  portant  le 
fer  et  la  flamme.  Il  se  croyoit  un  apôtre ,  et  se  voyoit 
canonisé  au  milieu  des  monumens  de  ses  adultères. 

Le  jésuite  Tellier  en  usa  dans  la  suite  pour  la  con-  * 
stitution  comme  Louvois  avoit  fait  contre  les  protes- 
tans  :  mêmes  intrigues,  même  inquisition,  mêmes 
séductions ,  menaces  et  tourmens.  Si  la  tyrannie  fut 
plus  sourde ,  elle  n'en  fut  pas  moins  cruelle,  et  Louis 
en  fut  toujours  l'instrument. 

Tel  fut  ce  prince,  surnommé  le  Grand ,  titre  si 
prodigué  aux  princes  tant  qu'ils  vivent,  et  que  la 
postérité  confirme  si  rarement.  Louis  le  dut  à  ses  pre- 
mières prospérités ,  au  concours  des  hommes  célèbres 
en  tous  genres  qui  ont  illustré  son  règne.  Quand  il 
n  en  seroit  que  l'époque ,  un  prince  en  recueille  la 
gloire  -,  et  l'on  peut  en  rapporter  beaucoup  à  Louis  xiv. 
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Son  ardeur  pour  la  gloire,  son  goût  pour  le  grand  et 
le  noble,  le  désir  de  lui  plaire ,  dont  il  faut  encore  lui 
faire  honneur,  puisque  ses  qualités  personnelles  Fin- 
spiroient  en  partie,  les  récompenses,  les  distinctions 
qu'il  accorda  souvent  au  mérite,  tout  concourut  à 
rendre  son  règne  le  plus  brillant  qu'il  y  ait  eu  depuis 
Auguste.  Les  lettres,  les  sciences,  les  arts,  tous  les 
talens  naissoient  à  sa  voix ,  et  portoient  son  nom  au- 
delà  de  TEurope  :  ses  bienfaits  allèrent  chercher  le 
mérite  chez  les  étrangers.  On  se  glorifioit  alors  d'être 
Français,  ou  d'être  connu  en  France,  Les  louanges 
idolâtres  que  des  gens  de  lettres  lui  prodiguoient  n'é- 
toient  pas  absolument  fausses  de  leur  part,  et  pour- 
roient  être  excusées  :  la  majesté  de  sa  personne ,  le 
faste  même  de  sa  cour,  le  culte  qu'ils  lui  voyoient 
rendre ,  saisissoit  leurs  imaginations  ;  l'enthousiasme 
devenoit  contagieux  :  l'encens  des  adorateurs  les  en- 
ivroit  eux-mêmes  (0. 

Cependant  les  rayons  qui  partent  du  trône  n'é- 

'  chauffent  que  ceux  qui  en  approchent  :  ils  éblouis^ 

sent  au  loin,  et  n'y  portent  point  cette  chaleur  vivi* 

(i)  ToDS  ne  sont  pa$  de  si  bonne  foi  :  quelques  écrivains  ne  se  prosti- 
taent  que  trop  à  cenx  doQt  ils  espèrent  y  on  qu'ils  craignent.  Le  plus  mé- 
diocre des  princes ,  avec  boit  ou  dix  pensions  répandues  sur  des  écrivains 
de  difierentes  nations ,  seroit  sûr  de  se  faire  cële'brer  comme  un  grand 
bomme  :  ces  trompettes  de  la  renommée  ne  sont  pas  chères.  J*ai  eu  la 
curiosité  de  relever,  dans  les  manuscrits  de  Colbert,  l'état  des  pensions 
que  Louis  xiv  donna  aux  gens  de  lettres  français  on  étrangers  :  le  total 
ne  monte  qu'à  soixante-six  mille  trois  cent  livres,  savoir,  cinquante-deux 
mille  trois  cent  livres  aux  Français ,  et  quatorze  mille  livres  aux  étran- 
gers. Tous  cenx  qui  en  furent  gratifiés  reconnurent,  sans  difficulté,  ce 
prince  pour  Lonis-le-Grand.  Léo  Allatius,  bibliothécaire  du  Vatican, 
refusa  noblement  la  pension  de  quinze  cents  livres  pour  laquelle  il  étoit 
nommé,  parce  que  la  cour  de  Rome  étoit  alors  brouillée  avec  celle  de 
France.  (D.) 
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fiante  qui  anime  une  nation.  Tout  fleurissoit  à  la 
cour,  et  la  substance  du  peuple  ëtoit  Taliment  du 
luxe.  Les  grâces,  disons  mieux  la  reconnoissance  du 
monarque  (car  il  en  doit)^  ne  s'ëtendoit  point  sur  un 
peuple  dont  il  tiroit  sa  force  et  son  éclat,  sur  les  cul- 
tivateurs, genre  d'hommes  plus  précieux  que  des  ar- 
tistes, des  poëtes  et  des  orateurs.  Malheureusement 
ceux-ci  flattent  Torgueil  des  princes,  leur  dispensent 
la  gloire,  trompent  la  postérité,  et  presque  les  con- 
temporains. On  ne  connoîtroit  pas  la  vérité ,  si  des 
écrivains  désintéressés,  amis  de  Thumanité ,  n'avoient 
le  courage  de  réclamer  pour  les  hommes  contre  leurs 
oppresseurs.  Je  crois  remplir  ce  devoir  sacré.  Je  suis 
très-éloigné  de  vouloir  dépriser  les  taleus  par  leurs 
abus  :  c'est  le  premier,  le  plus  beau,  le  seul  luxe 
utile  d'un  grand  Etat;  mais,  dans  un  édifice,  on  ne 
doit  pas  préférer  les  ornemens  à  la  base. 

Je  n'ai  dissimulé  ni  les  bonnes  qualités  ni  les  défauts 
de  Louis  xiv;  mais  il  seroit  injuste  de  lui  reprocher 
toutes  ses  fautes.  Noua  avons  vu  le  peu  d'éducation 
qu'il  avoit  reçu  :  ajoutons  le  soin  qu'on  avoit  pris  d'al^ 
térer  les  vertus  qu'il  pouvoit  avoir ,  et  voyons  ce  qu'on 
doit  imputera  ceux  qui  l'approchoient.  Jamais  prince 
n'a  été  l'objet  de  tant  d'adorations  :  les  hommages 
qu'on  lui  rendoit  étoient  un  culte ,  une  émulation  de 
servitude,  une  conspiration  d'éloges  qu'il  ne  rougis - 
soit  pas  de  recevoir ,  puisqu'on  ne  rougissoit  pas  de 
les  lui  donner.  La  dédicace  de  sa  statue  à  là  place  des 
Victoires  fut  une  apothéose.  Les  prologues  d'opéra 
l'enivroient  de  l'encens  le  plus  infect ,  au  point  qu'il 
les  chantoit  naïvement  lui-même.  L'évéque  deNoyon 
(Clermont-Tonnerre),  si  glorieux  et  si  bas,  fonde  un 
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prix  à  TAcadëmie  pour  célébrer  à  perpétuité  les  ver- 
tus de  Louis  xiv,  comme  un  sujet  inépuisable.  On  ve- 
noit  le  matin,  dans  la  chapelle  du  Louvre,  entendre 
le  panégyrique  de  saint  Louis*,  et  le  soir,  à  rassem- 
blée, on  assistoit  avec  plus  de  dévotion  à  celui  de 
Louis  XIV.  Ce  n'étoit  point  à  son  insu  :  on  alloit  sans 
pudeur  lui  communiquer  le  sujet  de  chaque  éloge. 
Ce  n  a  pas  été  sans  contradiction  de  la  part  de  quel- 
ques serviles  académiciens  que  je  suis  venu  à  bout 
de  dénaturer  le  sujet  du  prix  :  tant  Tame  qui  a  rampé 
a  de  peine  à  se  relever  (0.  Le  duc  de  Gramont,  fils 
du  premier  maréchal  de  ce  nom,  demanda  au  Roi 
un  brevet  d'historiographe ,  pour  être  un  flatteur  en 
titre.  Si  on  lui  en  préféra  d'autres ,  la  vérité  n'y  ga- 
gna pas  davantage. 

Faut-il  s'étonner  qu'au  milieu  d'une  cour  d'empoi- 
sonneurs, Louis  ait  pu  tomber  dans  un  délire  d'amour 
propre  et  d'adoration  de  lui-même?  Les  maladies 
seules  pouvoient  lui  rappeler  qu'il  étoit  un  homme. 
Il  ne  concevoit  pas  qu'on  pût  séparer  l'Etat  de  sa  per- 
sonne :  on  ne  lui  avoit  pas  appris  que ,  pour  accou- 
tumer les  sujets  à  confondre  ces  deux  idées,  le  prince 
ne  doit  jamais  séparer  leur  intérêt  du  sien.  Louvois, 
en  inspirant  à  Louis  xiv  un  esprit  de  conquêtes,  lui 

(i)  Rien  ne  peint  mieux  l'impression  qae  la  présence  du  Roi  faisoit 
dans  les  esprits^  que  ce  qui  arriva  à  Henri-Jules  de  Bourbon,  fils  cla 
grand  Conde'.  Il  ëtoic  sujet  à  des  vapeurs  que ,  dans  tout  autre  qu'un 
prince,  on  aurôit  appelées  folie.  Il  s'imaginoit  quelquefois  être  trans- 
forme en  chien,  et  aboyoit alofïs  de  toutes  ses  forces.  Il^nt  un  jour  saisi 
d'un  de  ces  accès  dans  la  chambre  du  Roi.  La  pre'sence  du  monarque 
imposa  à  la  folie,  sans  la  de'truire.  Le  malade  se  retira  vers  la  fenêtre; 
et,  mettant  la  tête  dehors,  étouffa  sa  voix  te  plus  qu'il  put,  en  faisant 
toutes'les  grimaces  de  l'aboiement.  (D.) 
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avoit  persuadé  qu*il  pouvoit  disposer  des  biens  et  du 
sang  de  ses  peuples.  De  là  sortirent  ces  armées  im-^ 
rnenses,  qui  forcèrent  nos  ennemis  d'en  opposer  de 
pareilles  :  mal  qui  s^est  étendu,  et  qui  continue  de 
miner  la  population  de  l'Europe.  J'ai  observé,  dans  ma 
jeunesse,  que  ceux  qui  avoient  le  plus  vécu  sous  son 
règne  lui  étoient  le  moins  favorables.  Ces  impres- 
sions se  sont  effacées ,  à  mesure  que  les  malheureux 
qui  gémissoient  sous  lui  ont  disparu  ;  mais  comme  il 
subsiste  desmonumehs  de  sa  gloire,  son  règne  sera 
toujours  une  époque  remarquable  dans  les  fastes  de 
la  monarchie. 

On  peut  regretter  une  certaine  dignité  qui  faisoit 
alors  respecter  les  hommes  en  place  :  il  y  a  aujour- 
d'hui moins  de  décence  dans  nos  mœurs.  Je  sais  que 
de  tout  temps  on  a  exalté  les  vertus  antiques  :  ces  dis- 
cours ,  répétés  d'âge  en  âge,  prouvent  que  les  hommes 
sont,  au  fond,  toujours  les  mêmes.  Cependant  il  y  a 
des  siècles  où  le  vice  se  montre  plus  ou  moins  à  dé- 
couvert ;  et  jamais  on  ne  s'est  moins  caché  que  pen- 
dant et  depuis  la  dernière  régence.  On  pourroit  m'ob- 
jecter  l'hypocrisie ,  ce  vice  méprisable  et  odieux ,  si 
connu  dans  les  dernières  années  de  Louis  xiv^  mais 
il  y  avoit  de  moins  les  vicieux  que  fait  naître  l'exemple. 
Quelle  que  soit  ma  façon  de  voir  et  de  juger,  j'ai 
exposé  si  fidèlement  les  faits,  que  je  ne  prive  pas  le 
lecteur  de  la  faculté  de  porter  un  jugement  différent 
du  mien. 


T.  76. 
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RÉGENCE  DU  DUC  D'ORLÉANS. 


SUITE  DU  LIVRE  SECOND. 

[17 15]  CoïfaiBÉROi^s  Sfiain^Quant  les  jprinclpaux  per- 
sonnages qui  vont  paroître  aur  la  scèae.  he  due  d'Or- 
léans ^toit  4'une  figure  agréable ,  d  une  pby&ioaomie 
ouverte,  d'une  taille  médiocre^  mais  avec  une  aisance 
et  une  grâce  qui  se  .faisoient  sentir  dans  toutes  ses 
actions.  Doué,  dune  pénétration  et  dune  sagacité 
rare ,  il  s'exprimoit  avec  vivacité  et  précision.  Ses  ré- 
parties étoient  promptes ,  justes  et  gaies.  Ses  pre- 
miers jugemens  étoient  les  plus  sûrs  ^  la  réflexion  le 
rendoit  indécis.  Des  lectures  rapides,  aidées  d'une 
mémoire  heureuse,  lui  lenoient  liey  d'upe  appUcation 
suivie  :  il  sembloit  plutôt  deviner  qu'étudier  le^.  ma- 
tières. Il  avoit  plus  .que  des  deniLi  connoissances  en 
peinture,  en  musique^  en  chiçfiie.,  en  mécanique. 
Avec  upe  valeur  briUaQte,  modeste  en  parlant  de  lui, 
et{)eu  indulgent  ;pour  cçux  q^i  lui' étoient  suspects 
sur  le  courage ,  il  eut  été  général,  si  le  Roi  lui  eût 
permis. çle  l'être;  mais  il  fut  toujours  en  sujétion  à  la 
cour,  et  en  tutèle  à  l'armée.  Une  familiarité  noble  le 
mettoit  au  niveau  de  tous  ceux  qui  Tapprochoient^  il 
sentoit  qu'une  supériorité  personnelle  le  dispensoit 
de  se  prévaloir  de  son  rang.  H  ne  gardoit  aucun  res- 
sentiment des  torts  qu'on  avoit  eus  avec  lui,  et  en 
tiroit  avantage  pour  se  comparer  à  Henri  iv.  Son  in- 
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sensibilité ,  à  cet  égard ,  venoit  de  son  mépris  pour  les 
hommes  :  i>l  supposoit  que  ses  serviteurs  les  plus  dé^ 
vou(^  auroieat  été  ses  ennemis,  pour  peu  que  leur 
intérêt  les  y  eût  portés.  Il  soutenoit  qu«  Thonnéte 
homme  étoit  celui  qui  avoit  Fart  de  cacher  qu'il  ne 
Test  point  :  jugement  aussi  injuste  pour  l'humanité 
qne  déshonorant  pour  celui  qui  le  porte.  Il  tenoit 
cette  manière  de  penser  de  Tbomme  je  plus  cor*- 
rompu  (l'abbé  depuis  cardimal  Dubois),  qui  ne  croyoit 
pas  à  la  ivertu  ni  à  la  probité,  et  n'étoit  pas  fait  pour 
y  jcroire. 

Le  duc  d'Orléans  aY4>it  eu  successivement  quatre 
goavejrneurs  (1},  qui  moururent  à  si  peu  de  distance 
lun  de  l'autre,  que  Benserade  disoit  qu'on  ne  pouvoit 
pas  élever  de  gouv«erneur  à  ce  prince.  Saint-Laurent, 
officier  de  Monsieur,  et  homme  du  plus  grand  mérite, 
fut  le  précepteur-,  mais  il  mourut  irop  tôt  pour  son 
élève.  Il  avoit  pris,  pour  copier  les  thèmes  du  jeune 
prince,  Tabbé  Dubois,  moitié  scribe,  moitié  valet  du 
curé  de  Saint-Eustache.  Lorsque  Saint-Laurent  mou- 
rut. Je  prince  étoit  assez  grand  pour  que  les  sous- 
gouverneurs  ,  à  ^ui  Dubois  s'étoit  attaché  à  plaire , 
dissuadassent  Monsieur  de  prendre  un  précepteur  en 
titre;  et  Dubois  en  continua  les  fonctions.  La  mé- 
moire des  gouverneurs  et  du  précepteur  fut  toujours 
chère  au  duc  d'Orléans;  mais  Dubois  lui  fit  perdre 
oelle  de  leurs  leçons. 

il  est  assez  curieux  de  connoître  Torigine  de  cet 
homme  singulier.  Fils  d'un  apothicaire  de  Brives, 

(i)  Le  maréchal  de  Navailles,  le  maréclial  d'Estrades,  le  duc  de  La 
"VteoTHle,  et  le  marquis  d'Arcy,  chevalier  des  ordres  ,  et  conseiller  d*E- 
l^t  d^tp<^e.  Les  jsouii-gaaveineutaLfnpeiU  La  Beriière  et  Fontcnaj.  (D.) 

i3. 
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après  avoir  fait  quelques  études,  il  fut  précepteur  du 
fils  du  président  de  Gourgues.  Ou  prétend  qu'il  se 
maria  ensuite  secrètement.  La  misère  lui  inspirant  le 
désir  d'aller  tenter  fortune,  d'accord  avec  sa  femme, 
qu  il  laissa  en  Limosin ,  il  se  rendit  à  Paris.  Ignore 
par  sa  propre  obscurité ,  il  entra  au  collège  de  Saint- 
Michel,  pour  y  faire  les  fonctions  les  plus  basses.  Né 
avec  de  l'esprit,  il  acquit  bientôt  assez  de  littérature 
pour  qu'un  docteur  de  Sorbonne  le  retirât  chez  lui. 
Ce  premier  maître  étant  mort,  le  curé  de  Saint-Eus- 
tache  le  prit  à  son  service.  Ce  fut  là  qu'il  fut  connu 
de  Saint-Laurent,  ami  du  curé.  Souple,  insinuant, 
prévenant,  il  obtint,  sinon  l'amitié,  du  moins  la  com- 
pasision  de  Saint-Laurent,  qui  le  prit  et  l'employa 
sous  lui,  comme  nous  l'avons  vu.  On  l'habilla  conve- 
nablement, pour  lui  donner  la  vraie  figure  d'un  abbé, 
relever  un  peu  son  extérieur  piètre  et  bas,  et  le  rendre 
présentable.  Il  s'insinua  par  degrés  dans  Tesprit  du 
jeune  prince ,  et  finit  par  s'en  emparer  après  la  mort 
de  Saint-Laurent. 

Comme  l'intimité  laisse  bientôt  voir  le  caractère , 
l'abbé  sentit  qu'il  seroit  méprisé  de  son  élève ,  s'il  ne 
le  corrompoit  lui-même  :  il  n'y  oublia  rien ,  et  mal- 
heureusement n'y  réussit  que  trop.  Ou  ne  fut  pas 
long-temps  à  s'apercevoir  du  crédit  de  l'abbé  sur  le 
prince*,  mais  le  peu  d'importance  du  personnage  le 
sauvant  alors  de  la  jalousie ,  on  ne  fut  pas  fâché  d'a- 
voir quelqu'un  dont  on  pût  se  servir,  dans  l'occasion, 
comme  d'un  instrument  sans  conséquence. 

Le  dessein  que  le  Roi  prit  de  faire  épouser  made- 
moiselle de  Blois,  sa  fille  naturelle ,  au  duc  de  Char- 
tres, mit  l'abbé  Dubois  en  œuvre.  Le  Roi,  qui  sentit 
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bien  que  Monsieur,  tout  soumis  qu'il  étoil,  répugne- 
roit  à  la  proposition,  et  que  la  hauteur  allemande  de 
Madame  en  seroit  indignée ,  pensa  d'abord  à  s'assurer 
du  consentement  du  diic  de  Chartres.  Il  sut  que  per- 
sonne n'y  rëussiroit  mieux  que  l'abbé  Dubois,  et  le  fit 
charger  de  cette  commission.  L'abbé  avoit  déjà  per- 
suadé à  son  disciple  qu'il  n'y  avoit  ni  vice  ni  vertu-, 
mais  n'ayant  pas  été  à  portée  d'attaquer  ni  même  de 
connoitre  les  maximes  de  l'honneur  du  monde,  cela 
devenoit  une  entreprise.  Il  étoit  plus  difficile  de  dé- 
truire des  préjugés  d'orgueil  que  des  principes  de 
morale,  et  ces  préjugés  ne  laissoient  pas  d'être  fondés 
en  raison.  Dubois  vint  à  bout  d'en  triompher,  en  ef- 
frayant le  duc  de  Chartres  de  la  puissance  du  Roi , 
et  en  lui  présentant  l'appât  d'une  augmentation  de 
crédit  et  de  dignité  personnelle  par  la  continuation 
des  honneurs  du  Fils  de  France,  supérieurs  à  ceux 
de  petit-fils. 

Le  mariage  fut  conclu ,  malgré  les  incertitudes  du 
duc  de  Chartres,  les  répugnances  de  Monsieur  et  les 
fureurs  de  Madame ,  qui  donna  un  soufflet  à  son  fils, 
à  la  première  déclaration  qu'il  lui  en  fit. 

Le  duc  de  Chartres  trouvoit  d'ailleurs,  dans  la 
femme  qu'il  épousoit,  figure,  esprit,  vertu,  et  no- 
blesse de  caractère^  mais  elle  s'étoit  fait  sur  sa  nais* 
sance  une  illusion  singulière  :  elle  s'imaginoit  avoir 
fait  à  son  mari  autant  d'honneur  qu'elle  en  avoit  reçu. 
Fière  de  sa  naissance,  qu'elle  dévoit  au  Roi,  elle  ne 
faisoit  pas  la  moindre  attention  à  la  marquise  de 
Montespan,  sa  mère.  On  la  comparoit  assez  plaisam- 
ment à  Minerve,  qui,  ne  reconnoissant  point  de 
mère ,  se  glorifioit  d'être  fille  de  Jupiter.  Cette  manie 
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ne  Fempéchoit  pas  de  se  prëtalôir,  avec  ses  frères  et 
ses  soeurs ,  des  honneurs  qu'elle  ne  devoit  qu'à  son 
mariage.  Moins  sensible  à  Tamonr  qu'auit  respects 
qu'elle  exigeoit  de  son  mari,  elle  eut  toujours  plus 
de  dépit  que  de  jalousie  des  niaitresses  qu'il  prit,  et 
n'auroit  pas  failles  moindres  avances  pour  le  ramener. 
Tant  de  hauteur  fortifia  le  goût  du  due  d'Orléans 
pour  une  yie  libre,  qui  devint  quelquefois  crapu- 
leuse. Humain,  compatissant,  il  auroit  eu  des  ver-* 
tus,  si  l'on  en  avoit  sans  principes  :  l'abbé  Dabois  les 
lui  avoit  fait  perdre.  La  sujétion  où  le  Roi  le  tenoit 
lui  faisoit  donner  de  grands  éloges  à  la  liberté  an- 
glaise (»  ■.  Il  est  vrai  que  celle  qu'il  désiroit  pour  lui, 
il  la  laissoit  aux  autres.  ïl  eut  quelquefois  des  rivaux, 
qui  ne  s'en  cach oient  pas  trop.  A  l'égard  de  ses  so- 
ciétés, il  n'y  étoit  ni  difficile  ni  gênant  :  dès  qu'on 
lui  plaisoit,  on  devenoit  son  égal.  Malgré  ses  talens, 
et  les  ressources  de  son  esprit ,  il  ne  pouvoit  se  suf- 
fire long-temps  à  lui-même  :  la  dissipation,  le  bruit, 
la  débauche  lui  étoient  nécessaires.  Il  admettoit  dans 
sa  société  des  gens  que  tout  homme  qui  se  respecte 
n'auroit  pas  avoués  pour  amis,  malgré  la  naissance  et 
le  rang  de  quelques-uns  d'entre  eux.  Le  Régent,  qui 
poui*  se  plaire  avec  eux  ne  les  en  estimoit  pas  davan- 

(1)  Il  aimoit  à  raconter  que  le  grand  prieur  de  Vendôme,  éxUé  de  la 
cour  de  Louis  xiv ,  dtoit  allé  k  Londres,  oit  il  devint  amoureux  d^une 
maîtresse  de  Charles  11.  Ce  prince  Tayant  prie  de  cesser  ses  poursuites 
sans  pouvoir  Pobtenir,  lui  défendit  Pentrée  de  son  palais.  Le  grand 
prieur  n'en  eut  que  plus  d'afi%btation  à  suivre  cette  femme  aux  spec- 
tacles ,  aux  promenades ,  et  toujours  aux  yeux  du  Roi ,  qui  fat  enfin 
obligé  de  s'adresser  à  Louis  xiv ,  et  de  le  prier  de  rappeler  le  grand 
prieur.  Louis  se  fit  obéir  à  Londres  :  l'exilé  revint  Uemhler  k  Vor- 
%9ki\ÏH.  (D.) 
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tage ,  les  appeleit  ses  roués j  en  parlant  Hem  e\  de- 
ipant  eux.  La  Hoenee  de  cet  intérieur  ëtoit  poussée 
au  point  que  la  comtesse  de  Sabran  lui  dit  un  jour , 
en  plein  souper,  que  Dieu,  après  a^oircréérbomme, 
prit  nn  reste  de  boue ,  dont  il  forma  Tame  des  princes 
et  des  laquais.  Le  Régent,  loin  de  s  en  fâcher,  en  rit 
beaucoup,  parce  que  le  mot,  vrai  on  faux,  lui  parut 
plaisant.  Le  curé  de  Saint* Côme  (Godeau)  fit,  dan^ 
un  prône  ^  un  tableau  dont  Tapplication  était  frap- 
pante contre  le  Régent.  Le  prince,  à  qui  Ton  e^ 
parla,  dit  sans  s'émouvoir  :  «  De  quoi  ^e  méle*-t41? 
a  je  ne  suis  pas  de  sa  paroisse.  » 

Quant  à  la  religion,  il  seroit  difficile  de  dire  quelle 
étoit  celle  du  Régent  :  il  étoit  de  ceux  dont  on  dit 
qu'ils  cherchent  maître.  Sans  faire  attention  que  le 
respect  pour  la  religion  importe  plus  aux  princes 
qu'à  qui  qpe  ce  soit,  le  Régent  affectoit  et  afficboit 
une  impiété  scandaleuse.  Les  jours  consacres  pour  la 
dévotion  publique  étoient  ceux  qu'il  célébroit  psir 
quelques  débauches  d'éclat;  son  impiété  étoit  une 
sorte  de  superstition.  Ces  excès  ou  ces  petitesses  dé« 
oeloient  un  homme  qui  n'est  rien  moins  que  ferme 
dans  ses  sentimens,  et  vent  s'étourdir  sur  ce  qui  le 
gène.  En  cherchant  à  douter  de  la  Divinité,  il  cou- 
roit  les  devins  et  les  devineresses,  et  montroit  toute 
la  curiosité  crédule  d'une  femmelette.  Il  y  a  grande 
apparence  que  s'il  fût  tombé  dans  une  maladie  de  lan- 
gueur, il  auroit  recouru  aux  reliques  et  à  l'eau  bé^ 
nite.  J'ai  rapporté  le  trait  par  lequel  le  Roi  l'avoit 
si  bien  caractérisé.  Madame  ne  le  Connoissoit  pas 
moins  lorsqu'elle  disoit  :  u  Les  fées  furent  conviées 
«  à  mes  couches  ;  et  chacune  douant  mon  fils  d'un 
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«  talent,  il  les  eut  tons.  Malbeureosement  on  avoit 
a  oablié  une  yieille  fëe  qui,  arrivant  après  les  autres, 
«  dit  !  //  aura  tous  les  talens,  excepté  celui  d'en 
«  faire  bon  usage.  » 

Madame  aimoit  tendrement  son  fils,  quoiqu'elle 
en  blâmât  fort  la  conduite.  Cette  princesse,  avec  un 
sens  droit,  ëtoit  attachée  à  la  vertu,  à  Thonneur, 
aux  bienséances,  à  l'étiquette  de  son  rang.  Une  santé 
inaltérable,  qui  Tempéchoit  de  connoitre  aucune  dé- 
licatesse pour  elle ,  la  faisoit  paroitre  dure  pour  les 
autres,  en  qui  elle  ne  supposoit  pas  plus  de  besoins. 
Franche  jusqu'à  la  . grossièreté ,  bienfaisante,  ca^ 
pable  d'amitié,  elle  ne  cherchoit  point  à  plaire;  elle 
ne  vouloit  être  aimée  que  de  ceux  qu'elle  estimoit. 
Elle  aimoit  fort  sa  nation,  et  il  suffisoit  d'être  Al* 
lemand  pour  en  être  accueilli.  Tous  ses  parens  lui 
étoient  chers,  et  son  inclination  se  régloit  sur  la 
proximité  du  sang,  même  à  l'égard  de  ceux  qu'elle 
n'avoit  jamais  vus.  Elle  estimoit  sa  belle-fille ,  et  Fau^ 
Toit  aimée  si  elle  eût  été  légitime.  Sa  sévérité  sur  les 
devoirs  excitoit  en  elle  la  plus  forte  indignation  contre 
la  duchesse  de  Berri ,  sa  petite-fille.  On  ne  pouvoit 
louer  dans  celle-ci  que  la  figure  et  les  grâces  ;  car 
beaucoup  d'esprit,  dont  elle  abusa  toujours,  n'est 
pas  un  sujet  d'éloge.  Sans  avoir  les  bonnes  qualités 
de  son  père ,  elle  en  outroit  tous  les  vices.  Il  avoit 
été  son  précepteur  à  cet  égard  :  elle  devint  bientôt 
son  émule,  et  le  surpassa. 

Nous  avons  vu  la  vanité  bizarre  que  la  duchesse 
d'Orléans  tiroit  de  sa  naissance  :  sa  fille  rougissoit 
de  lui  devoir  la  sienne.  Une  telle  opposition  d'idées 
et  une  trop  parfaite  égalité  d'orgueil  ne  dévoient  pas 
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maintenir  Tunion  entre  la  mère  et  ia  fille:  les  dis- 
sensions étoient  donc  continuelles,  et  alloient  sou- 
vent jusqu'à  l'éclat.  La  duchesse  d'Orléans  s'en  affli- 
geoit,  parce  qu'elle  étoit  mère  -,  ce  sentiment  la  pré- 
servoit  de  la  haine  pour  sa  fille  :  mais  celle-ci ,  qui 
avoit  renoncé  à  tout  sentiment  honnête,  ne  dissi- 
muloit  ni  son  mépris  ni  son  aversion.  Le  duc  d'Or- 
léans se  contentoit  de  la  désapprouver,  et  n'osoit  la 
réprimander. 

Le  père  et  la  fille  vivoient  dans  une  telle  intimité, 
que  des  braits  qui  n'avoient  été  que  des  murmures 
sourds  devinrent  des  propos  publics,  et  allèrent  jus- 
qu'au duc  de  Berri.  Sa  religion  ne  lui  permet  toit  pas 
de  les  croire-,  mais  comme  il  aimoit  éperdument  sa 
femme ,  il  étoit  importuné  des  assiduités  de  son  beau- 
père,  et  ce  tiers  incommode  lui  donnoit  une  hu- 
meur qu'il  ne  contenoit  pas  toujours.  Il  étoit  d'ail- 
leurs effrayé  des 'discours  impies  que  le  père  et  la 
fille  affectoient  devant  lui.  C'étoit  entre  eux  deux 
un  assaut  d'irréligion  et  de  mépris  des  mœurs.  Leur 
impiété  étoit  autant  une  manie  qu'un  vice.  La  prin- 
cesse railloit  imprudemment  son  mari  sur  une  dé- 
votion qui  étoit  pourtant  l'unique  préservatif  qu'il 
eût  contre  des  soupçons  qu'elle  devoit  tâcher  de  dé- 
truire. Le  père  et  la  fille  n'avoient,  pour  se  justifier, 
que  l'excès  d'une  folle  imprudence  :  mais  la  folie  de 
leur  conduite,  et  leur  indifférence  sur  les  propos 
du  public,  n'étoit  pas  une  preuve  d'innocence  -,  et  la 
cour,  qui  n'a  voit  ni  la  vertu  ni  la  religion  du  duc 
de  Berri ,  n'étoit  pas  si  réservée  dans  ses  jugemeiis. 
Le  duc  d'Orléans  en  fut  averti,  et  s'en  indigna  d'hor- 
reur •,  sa  fille  n'en  fut  révoltée  que  d'orgueil  ^  et  ni 
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l'un  ni  Tautre  ne  se  contraignirent  pas  davantage. 

Si  le  duc  d'Orléans  étoit  amoureux  de  sa  fille ,  il 
n^en  étoit  pas  jaloux ,  et  vit  toujours  avec  assez  d'in- 
différence le  débordement  de  sa  vie.  A  peine  eut-elle 
épousé  le  duc  de  Berri,  qu'elle  eut  des  galanteries 
où  le  respect  qu'on  devoit  à  son  rang  lobligeoit  de 
faire  les  avances.  Le  commerce  qu'elle  eut  avec  La 
Haye^  écuyer  de  son  mari,  fut  porté  à  un  degré  de 
frénésie  incroyable.  Non  contente  de  laisser  éclater 
sa  passion,  elle  proposa  à  son  amant  de  l'emmener 
en  HoUande.  La  Haye  frémit  à  cette  proposition,  et 
se  vit  obligé,  pour  ne  pas  être  la  victime  de  sa  dis- 
crétion sur  un  pareil  délire,  d'en  faire  part  au  duc 
d'Orléans.  Il  fallut  tour  à  tour  effrayer  et  flatter  cet 
esprit  égaré,  pour  que  le  projet  ne  perçât  pas  jus- 
qu'au Roi.  Peu  à  peu  l'accès  se  dissipa,  et  cette  fu- 
rieuse céda  enfin  à  l'impossibilité  de  se  satisfaire,  ou 
à  la  crainte  de  rendre  sa  folie  funeste  à  son  amant. 

Lorsque  son  mari  fut  attaqué  à  Marly  de  la  maladie 
dont  il  mourut,  au  lieu  de  venir  de  Versailles  pour 
le  voir ,  elle  se  contenta  d'en  demander  la  permis- 
sion au  Roi ,  qui  répondit  qu'étant  grosse,  elle  feroit 
peut-être  une  imprudence  ;  ijdais  qu'elle  en  étoit  la 
maîtresse.  Elle  ne  vint  point-,  et  son  mari  mourut 
sans  l'avoir  vue,  et  sans  en  avoir  prononcé  le  nom. 

La  duchesse  de  Berri,  malgré  son  orgueil,  trem- 
bloit  devant  le  Roi,  et  rampoit  devant  madame  de 
Maintenon.  Nous  verrons  bientôt  le  reste  de  sa  vie, 
qui  fut  courte ,  répondre  à  ses  commencemens. 

Reprenons  la  suite  des  faits.  Le  lendemain  de  la 
mort  du  Roi ,  le  parlement  s'assembla  pour  décider 
de  la  régence.  Le  duc  d'Orléans,  les  princes  et  les 
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pairs  9'y  rendirent,  et  dès  huit  heures  tout  ëtoit  en 
place. 

On  sait  que  Louis  xiy  nommoit  par  son  testament, 
au  lieu  d'un  rëgent,  un  conseil  de  régence  dont  le 
duc  d'Orléans  ne  seroit  que  le  chef,  et  que  te  duc 
du  Maine  devoit  avoir  le  commandement  des  troupes 
de  la  maison  du  Roi. 

Comme  le  procès-verbal  de  cette  séance  du  a  sep- 
tembre, et  celui  du  lit  de  justice,  où  le  jeune  Roi 
vint  se  faire  reconnoitre  le  12 ,  sont  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  je  me  contenterai  d'y  renvoyer  le 
lecteur,  et  rappellerai  seulement  quelques  circon- 
stances qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'imprimé. 

Le  duc  d'Orléans  étoit  également  occupé  et  in- 
quiet d'un  jouîr  si  décisif.  Le  premier  président  s'ér- 
tant  vendu  au  duc  du  Maine,  le  duc  d'Orléans  acheta 
le  colonel  des  gardes  françaises  (le  duc  de  Guiche- 
Gramont)  :  en  conséquence,  le  régiment  occupa 
sourdement  les  avenues  du  Palais;  et  les  officiers 
avec  des  soldats  d'élite ,  mais  sans  l'uniforme ,  se  ré- 
pandirent dans  les  salles.  L'abbé  Dubois  affecta  de 
mener  dans  une  des  lanternes  Stairs ,  ambassadeur 
d'Angleterre,  pour  insinuer  que  la  cour  de  Londres, 
en  cas  d'événement,  appuieroit  le  duc  d'Orléans.  Ces 
différentes  mesures  furent  superflues  :  le  personnel 
des  deux  concurrens  décida  de  tout. 

Le  duc  d'Orléans,  en  réclamant  les  droits  de  sa 
naissance ,  n'oublia  pas  de  dire  des  choses  flatteuses 
pour  le  parlement.  Sa  contenance  ne  fut  pas  d'abord 
bien  libre  *,  mais  il  se  raffermit  par  degrés ,  à  mesure 
que  les  esprits  paroissoient  lui  devenir  favorables. 
Enfin  la  régence  lui  ayant  été  déférée ,  il  y  eut  en- 
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core  sur  la  tutèle  du  jeune  Roi,  et  sur  le  comman- 
dement des  troupes  de  sa  maison ,  quelques  discus- 
sions qui  donnoient  au  Régent  et  au  duc  du  Maine 
un  air  de  cliens  aut  pieds  de  la  cour.  Les  amis  du 
premier,  sentant  que  la  seule  égalité  de  rôle  le  dé- 
gradoit,  lui  conseillèrent  de  remettre  la  séance  à 
l'après-midi ,  pour  régler  le  reste.  Ce  conseil  fut  un 
coup  de  parti  :  le  Régent  leva  la  séance ,  et  se  rendit 
chez  lui,  où  il  eut  le  temps  de  reprendre  ses  esprits. 
Il  fit  venir  le  procureur  général  d'Aguesseau ,  et  le 
premier  avocat  général  Joly  de  Fleury.  Ces  deux  ma- 
gistrats ,  les  plus  éclairés  du  parlement ,  n'ont  point 
encore  eu  de  successeurs.  Le  premier,  plein  de  lu- 
mières, de  connoissances  et  de  probité,  cherchoit, 
voyoit  et  vouloit  toujours  le  bien;  l'autre,  avec  au- 
tant d'esprit,  mais  plus  fin,  distinguoit  du  premier 
coup  d'œil  entre  deux  biens  celui  qui  lui  couve - 
noit  le  mieux ,  et  savoit  le  faire  envisager  comme  le 
meilleur. 

L'un  et  l'autre  comprirent  également  qu'il  ne  s'a- 
gissoit  plus  d'examiner  si  l'exécution  du  testament 
eût  été  préférable  ou  non  à  la  régence ,  déjà  déférée 
au  duc  d'Orléans  :  ils  sentirent  le  danger  de  sépa- 
rer l'autorité  militaire  d'avec  l'administration  poli- 
tique. Le  Régent,  appuyé  des  princes  et  des  pairs 
contre  les  légitimés,  se  seroit  bientôt  servi  de  l'au- 
torité qu'il  avoit  déjà  obtenue,  pour  s'emparer  de 
celle  qui  lui  seroit  refusée;  ce  qui  ne  pourroit  se 
faire  sans  troubler  l'Etat  :  au  lieu  que  le  duc  du 
Maine  étant  dépouillé  de  tout,  sa  timidité  répondoit 
de  la  paix. 

Les  choses ,  ainsi  disposées  au  Palais-Royal ,  ne 
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trouvèrent  plus  de  difficulté  dans  la  séance  de  Taprès- 
midi.  Le  parlement  aima  mieux  faire  un  régent ,  que 
de  risquer  qu'il  se  fît  de  lui-même.  Quelques-uns,  en 
annulant  le  testament  de  Louis  xiy,  n'étoient  pas  fâ- 
chés d'insulter  au  lionmbrt,  et  de  paroitre accorder 
librement  ce  qui  ne  manqueroit  pas  de  leur  échapper. 
Je  vois,  dans  les  lettres  du  prince  de  Cellamare, 
ambassadeur  d'Espagne  en  France,  que  Philippe  y 
s'étoit  flatté  d'obtenir  la  régence ,  et  de  la  faire  admi- 
nistrer en  son  nom  par  un  représentant.  Cellamare 
écrit  qu'il  a  sondé  les  dispositions  de  tous  ceux  qui 
pourroient  servir  le  roi  d'Espagne,  et  que  tous  décla- 
rèrent que  la  proposition  seule  révolteroit  la  nation 
entière  ;  mais  que  tous  aussi  avouoient  ouvertement 
que  si  le  Roi  mineur  venoit  à  manquer,  Philippe  y 
ne  trouveroit  aucune  difficulté  à  passer  sur  le  trône 
de  France.  Cellamare  cite ,  parmi  ceux  à  qui  il  s'est 
ouvert,  la  maison  de  Coudé,  le  duc  de  Guiche,  co- 
lonel des  gardes,  Courtenvaux,  capitaine  des  cent- 
suisses ,  le  maréchal  de  Berwick,  le  cardinal  de  Poli- 
gnac,  le  marquis  de  Torcy,  secrétaire  d'Etat,  le  duc  de 
Noailles  et  le  maréchal  d'Estrées  ,  ces  deux  derniers 
particulièrement  attachés  au  duc  d'Orléans.  Les  in- 
structions de  Cellamare  alloient  jusqu'à  lui  ordonner 
de  faire  une  protestation  contre  tout  régent  qui  se- 
roit  préféré  à  Philippe  y  :  il  fut  assez  sage  pour  n'en 
rien  faire. 

Le  duc  du  Maine,  qui,  si  le  testament  eût  subsisté, 
devoit  jouer  un  rôle  principal,  en  fit  un  bien  misé- 
rable. Ce  n'étoit  pas  un  Dunois  que  son  mérite  légi- 
tima: il  ne  sut  ni  retenir  ni  remettre  l'autorité,  et 
s'en  laissa  dépouiller.  La  duchesse  du  Maine,  espèce 
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de  petit  monstre  par  la  figure ,  vive,  ambitiense,  avec 
de  Tesprit,  et  ce  qu'il  peut  rester  de  jugement  à  un 
vieil  enfant  gâté  par  les  Jouanges  de  sa  petite  cour, 
efntreprit  dans  la  suite  de  relever  son  mari,  et  pensa 
le  perdre. 

Le  Régent,  au  sortir  du  parlement,  se  rendit  à  Ver- 
sailles auprès  du  Roi,  et  passa  ensuite  chez  Madame, 
qui  lui  dit  :  «  Mon .fik»,  je  ne  désire  que  le  bien  de 
«  TEtat  et  votre  gloire;  je  n'ai  qu'une  chose  à  vou« 
<(  demander  :pQur  votre  honneur,  et  j'en  exige  votre 
a  parole  (iJ  la  donna)  :  c'est  de  ne  jamais  employer 
a  ce  fripon  d'abbé  Dubois^  le  plus  grand  coquin 
a  qu'il  y  ait  au  monde ,  et  qui  sacrifieroit  l'Etat  et 
((  vous  au  plus  léger  intérêt.  »  La  suite  fera  voir  que 
Madame  avoit  plus  de  jugement  que  son  fils  n'avoit 
de  parole. 

Le  Régent  commença  |)ar  de  grandes  réformes 
dans  la  maison ,  les  bâtimens  et  les  équipages  du  Roi. 
Louis  XIV  n'ayant  donné  aucun  ordre  pour  ses  funé- 
railles ,  on  se  conforma  à  Téconomie  que  Louis  xin 
avoit  prescrite  pour  les  siennes.  Les  entrailles  furent 
portées  à  Notre-Dame,  et  le  cœur  aux  Jésuites. 

Louis  siiv  avoit  ordonné  qu'aussitôt  après  sa  mort 
on  conduisit  leijeune  Roi  à  Vincennes ,  à  cause  de  la 
salubrité  de  l'air.  Le  Régent  le  désiroit,  pour  être 
plus  à  portée  de  Paris  et  de  ses  plaisirs.  Les  méde- 
cins de  la  cour ,  plus  commodément  logés  à  Versailles 
qu'ils  ne  seroient  à  Vincenuès ,  trouvoient  que  l'air 
le  plus  pur  étoit  celui  du  lieu  qui  leur  étoit  le  plus 
commode*,  et  toute  la  domesticité,  par  le  même  in- 
térêt, approuvoit  la  médecine.  Le  Régent  manda  les 
médecins  de  Paris,  qui,  par  des  raisons  peut^re 
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aussi  dësintëressëes  que  ceiles  d^s  raédedns  de  la 
cour,  se  déclarèrent  pour  VinoeEines;  ei  le  Roi  y  fat 
conduit  le  9 ,  sans  traverser  Paris.  Xie  même  jour ,  le 
corps  de  Louis  xiv  fut  porté  à  Saint-Denis.  L'aiBuence 
fut  prodigieuse  dans  la  plaine  :  on  y  vendoit  toutes 
sortes  de  mets  et  de  rafraicbîssemens.  On  voyoit  de 
toutes  paris  le  peuple  danser,  chanter,  boire,  se  li- 
vrer à  une  joie  scandaleuse  -,  et  plusieurs  eurent  Tin- 
dignité  de  voviir  des  injures,  en  voyant  passer  le 
char  qui  renfermoit  le  corps* 

Le  Régent ,  dans  son  premier  travail  avec  les  se* 
orétaires  d'Etat,  se  fit  présenter  la  liste  de  toutes  les 
lettres  de  cachet;  et  il  y  en  eut  beaucoup  dont  ils  ne 
purent  lui  dire  les  motifs.  H  fit  rendre  la  liberté  à 
tons  ceux  qui  n'étoient  .pas  détenus  pour  crime  réel , 
et  il  s'en  trouva  peu  de  oeuoc-là;  presque  tous  étoient 
desvictinies  de  ministres  et  du  père  Tellier.  Il  sortit, 
entre  auitnes.,  un  obevalier  d-'Aremberg  d'un  cachot 
où  il  étoit  depuis  onze  ans ,  pour  avoir  firocur^  l'éva- 
sion du  père  Quesnel  des  prisons  de  Malines.  Je  l'ai 
vu  quelquefois  depuis  dans  .ma  jeunesse  -,  etquoiqu'il 
ne  fût  pas  âgé ,  la  rigueur  de  sa  prison  lui  avoit  donné 
Tair  de  la  décrépitude.  Il  se  trouva  encore  k  la  Bas- 
tille un  Italien  arrêté  depuis  trente-*>cinq  ans,  le  joqr 
qu'il  étoit  arrivé  à  Paris.  Il  représenta  que  sa  liberté 
sevoit  désormais  son  plus  grand  malheur,  et  qu'il  ré- 
clameroit  inutilement  des  parens  qui  peut-être  ne  vi- 
vroient  plus,  ou  dont  il  seroit  méconnu.  Le  Régent 
ordonna  qu'il  fut  bien  traité  à  la  Bastille,  avec  libertf^ 
de  sortir  et  de  rentrer.  L'état  dans  lequel  parurerit 
les  prisonniers  delà  bulle  faisoit  horreur.  Ce  premier 
acte  de  justice  fit  donner  au  Régent  les  plus  grands 
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éloges  -,  et  il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  l'ouver- 
ture des  {>risons  ne  se  fit  que  deux  jours  après  le 
convoi  de  Louis  xiv,  et  par  conséquent  ne  fut  pas  la 
cause  de  la  joie  que  le  peuple  y  fit  paroître  :  mais  le 
désir  et  l'espoir  d'un  meilleur  état  étant  toujours  le 
seul  bien  qu'on  lui  laisse ,  il  applaudit  à  toute  révo- 
lution dans  le  gouvernement ,  en  attendant  qu'il  se 
détrompe  encore. 

Dès  que  le  Roi  eut  tenu  son  premier  lit  de  justice, 
le  Régent  rendit  au  parlement  le  droit  de  remon* 
trances  (0,  dont  il  n'étoit  plus  question  depuis  long- 
temps. Il  nomma  aussi  les  diiférens  conseils  qu'il  avoit 
annoncés.  Celui  de  régence ,  auquel  tous  les  autres 
dévoient  être  subordonnés,  fut  composé  en  partie  de 
membres  nommés  par  le  testament  :  La  Yrillière  en 
fut  le  secrétaire  -,  Pontchartrain  y  entra  aussi ,  mais 
sans  fonction,  et  tous  les  deux  sans  voix.  Le  maréchal 
de  Tallard,  quoique  nommé  dans  le  testament,  ne 
pouvant  se  faire  employer,  alloit  criant  partout  qu'il 
ne  lui  restoit,  pour  son  honneur,  que  de  se  faire  écrire 
le  testament  sur  le  dos;  Il  fut  dans  la  suite  admis  au 
conseil  de  régence. 

Le  public ,  touché  de  la  vertu  et  de  la  persécution 
qu  avoit  éprouvée  le  cardinal  de  Noailles ,  applaudit 

(i)  Par  l'édit  de  1667,  il  avoit  dtë  ordonné  qnc,  dans  lé»  cas  où  le 
parlement  croiroit  devoir  faire  des  remontrances ,  elles  seroient  présen- 
tées dans  les  huit  jours  après  l'envoi  des  ëdits,  ordonnances  on  de'cla- 
rations  :  passe'  lequel  temps,  les  e'dits  ,  etc. ,  seroient  censés  enregistrés. 
Par  édit  de  1678 ,  il  fut  ordonné  que  tont  enregistrement  se  feroit  sur  le 
premier  réquisitoire  du  procureur  général ,  sauf  à  faire  des  remontrances 
dans  les  huit  jours  qui  suivoient;  mais  sans  que  l'exécution  deséditSi 
ordonnances,  etc.,  pût  être  suspendue.  Les  remontrances  étant  devenues 
inutiles,  on  n'en  faisoit  plus.  Le  Régent  fit  rendre  au  parlement  le  droit 
de  remontrances ,  par  une  déclaration  du  Roi  du  i5  septembre  1715.  (D.) 
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à  sa  noraiDation  de  chef  du  conseil  de  conscience.  11 
y  avoit  peu  de  jours  que  tout  trembloit  sous  la  bulle  : 
en  vingt-quatre  heures,  tout  devint  ou  se  déclara 
contre. 

Le  parlement  fut  flatté  de  voir  d'Aguesseau ,  Joly 
de  Fleury  et  Tabbë  Pucelle  entrer  au  conseil  de  con- 
science ;  et Roujault,  Goissard et labbé Minguy  admis 
dans  celui  des  affaires  de  l'intérieur  du  royaume. 

Le  père  Tellier,  nommé  confesseur  par  le  codicille 
de  Louis  xiv,  se  voyant  sans  fonction,  attendu  Fâge 
du  Roi ,  demanda  au  Régent  quelle  étoit  sa  destina- 
tion présente.  «  Cela  ne  me  regarde  pas,  répondit  le 
«  prince-,  adressez-vous  à  vos  supérieurs.  » 

A  peine  les  conseils  alloient-ils  s'assembler,  qu'il 
survint  une  difficulté  dans  celui  des  finances,  le  seul 
où  il  y  eût  des  conseillers  d'Etat.  Pour  connoître  sur 
quoi  elle  portoit,  il  faut  se  rappeler  que,  lors  de  la 
signature  du  traité  de  Bade ,  La  Houssaye,  conseiller 
d'Etat,  et  troisième  ambassadeur  avec  le  maréchal  de 
Villars  et  le  comte  Du  Luc,  prétendit  signer  avant  le 
comte ,  et  ne  céder  qu'aux  gens  titrés,  ou  grands  ofii- 
ciers  de  la  couronne.  Le  Roi,  au  lieu  de  décider  la 
question ,  rappela  La  Houssaye,  et  envoya  Saint-Con- 
test,  qui,  n'étant  que  maître  des  requêtes,  voulut  bien 
signer  après  le  comte  Du  Luc.  D'après  cet  exemple, 
les  conseillers  d'Etat  demandoient  la  préséance  sur  le 
marquis  d'Effiat,  chevalier  des  ordres,  mais  ni  titré, 
ni  grand  oflicier  de  la  couronne.  Le  Régent,  après 
force  négociations,  nomma  d'Elfiat  vice -président 
du  conseil  des  finances-,  et  les  conseillers  d'Etat  y 
acquiescèrent  d'autant  plus  volontiers,  qu'ils  s'assu- 
roient  ainsi  la  préséance  sur  tout  autre  qui,  n'étant 
T..  76.  J/î 


2  10  [^7'^]    MÉMOIRES    SECRP.TS 

titre  ni  grand  officier,  deviendroit  simple  membre  du 
conseil.  En  effet,  lorsqu'une  affaire  obligeoit  les  con- 
seillers d'Etat  de  venir  au  conseil  de  régence,  ils  se 
plaçoient  après  les  maréchaux  de  France,  et  au-^dessus 
des  autres  membres  de  la  régence  ;  et  le  maître  des 
requêtes  rapportoit  debout. 

Le  succès  des  conseillers  d'Etat  donna  lieu  à  une 
prétention  des  maîtres  des  requêtes ,  savoir,  de  rap- 
porter assis  au  conseil  de  régence,  à  moins  que  ceux 
qui  n'étoient  ni  ducs,  ni  grands  officiers,  ni  conseil- 
lers d'Etat,  ne  fussent  aussi  debout.  Le  Régent,  tou- 
jours embarrassé  d'ordonner,  souffrit  pendant  plus 
d'un  an  que  les  chefs  ou  présidens  des  autres  conseils 
rapportassent  eux-mêmes  les  affaires,  et  la  plupart 
s'en  acquittoient  fort  mal.  Le  maréchal  de  Villars 
ëcrivoit  de  façon  que  personne,  ni  lui-même,  ne  pou- 
voit  lire  son  écriture^  le  maréchal  d'Estrées  s'em- 
brouilloit  si  fort  en  rapportant,  qu'il  rendoit  souvent 
l'affaire  inintelligible.  Cela  ne  finit  qu'à  la  mort  du 
chancelier  Voisin.  D'Aguesseau  trancha  la  difficulté, 
en  obligeant  les  maîtres  des  requêtes  de  rapporter 
debout. 

Amelot,  après  avoir  inutilement  sollicité  à  Rome  la 
tenue  d'un  concile  national,  revint  à  Paris,  et  disoit 
librement  que  le  Pape  gémissoit  d'avoir  donné  sa  con- 
stitution. Le  père  Tellier  ne  cessoit  d'écrire  que  le 
Roi  la  désiroit,  et  le  Pape  le  dit  formellement  dans 
l'exorde  de  la  bulle.  Le  Pontife,  qui  se  piquoit  de  la- 
tinité, avoit  composé  cet  exorde  ;  mais  Jouvency  avoit 
corrigé  le  thème,  dont  le  cardinal Fabroni  et  le  jésuite 
Daubenton  avoient  fourni  la  matière.  «  Si  le  père  Tel- 
le lier,  ajoatoit  le  Pape,  ne  m'a  voit  pas  persuadé  du 
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«  pouvoir  absola  du  Roi ,  je  n'aurois  jamais  hasardé 
«  cette  constitution.  »  Amelot ,  excité  par  la  confiance 
du  Pape,  lui  dit  :  «  Mais  pourquoi,  saint*père,  au  lieu 
«  de  cette  condamnation  in  globo  de  tant  de  propo- 
«  sitions  différentes ,  ne  vous  êtes-vous  pas  borné  à 
«  quelques-unes  de  vraiment  répréhensibles,  qu  on 
«  peut  trouver  dans  quelque  livre  que  ce  puisse  être 
«  quand  on  les  cherche  bien? — Eh!  mon  cher  Ame- 
«  lot,  que  pouvois-je  faire?  Le  père  Tellier  avoit dit 
«  au  Roi  qui!  y  avoit  dans  le  livre  de  Quesnel  plus 
«  de  cent  propositions  censurables  :  il  n'a  pas  voulu 
«  passer  pour  menteur.  On  m'a  tenu  le  pied  sur  la 
«  gorge  pour  en  censurer  plus  de  cent-,  je  n'en  ai 
<(  mis  qu'une  de  plus ,  et  Ton  en  vouloit  cent  trois.  » 
Ce  récit  simple  dispense  de  toutes  réflexions. 

Le  désordre  des  finances  exigeoit  la  plus  forte  at- 
tention du  gouvernement.  On  a,  depuis  quelques  an- 
nées, fait  tant  d'ouvrages  bons  ou  mauvais  sur  l'agri- 
culture, le  commerce  et  les  finances,  qu'il  faut  espé- 
rer que  les  vrais  principes  seront  enfin  connus.  Il  n'y 
aura  plus  qu'à  désirer  des  ministres  instruits,  et  plus 
attachés  à  l'Etat  qu'à  leurs  places.  Sans  entrer  dans 
une  discussion  systématique  sur  ces  matières,  je  me 
bornerai  à  rapporter  les  événemens. 

Le  maréchal  de  Villeroy  étoit  le  chef  de  représen- 
tation du  conseil  dçs  finances,  et  n'a  jamais  été  autre 
chose,  quelque  poste  qu'il  ait  occupé.  Il  avoit  eu  une 
des  belles  figures  qu'on  pût  montrer  dans  un  bal ,  un 
carrousel  5  magnifique  avec  l'air  et  les  manières  d'un 
grand  seigneur,  esprit  borné  et  sans  culture,  de  la 
vieille  galanterie,  un  jargon  de  cour,  de  la  morgue, 
haut  ou  plutôt  glorieux,  et  plus  bas  que  respectueux 

14. 
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auprès  du  feu  Roi  et  de  madame  de  Mainteaon.  ^ 
Le  duc  depuis  maréchal  de  Noailles ,  président  de 
ce  même  conseil  des  finances,  en  étoit  le  véritable 
maître,  et  donnoit  principalement  sa  confiance  à 
Rouillé-Ducoudray,  parfaitement  honnête  homme, 
avec  beaucoup  d'esprit  et  de  littérature,  mais  aimant 
le  vin  jusqu'à  l'ivresse,  débauché  jusqu'au  scandale,  et 
ne  se  retenant  sur  rien.  Un  jour  qu'en  plein  conseil , 
et  en  présence  du  Régent,  il  s'exprimoit  avec  saliberté 
ordinaire,  le  duc  de  Noailles  lui  dit:  «  M.  Rouillé,  il 
«  y  a  ici  de  la  bouteille.  — Cela  se  peut,  M.  le  duc, 
«  répliqua  Rouillé  ;  mais  jamais  d&pot  de  vin.  »  Le 
trait  fut  d'autant  mieux  senti,  que  les  Noailles  pas- 
soient  pour  ne  se  pas  contraindre  sur  les  affaires;  et 
Rouillé  avoit  les  mains  si  nettes ,  qu'une  compagnie  ' 
de  traitans  lui  ayant  présenté  une  liste  de  leurs  asso- 
ciés où  il  trouva  des  noms  en  blanc ,  il  leur  en  de- 
manda la  raison  :  ils  lui  répondirent  que  c'étoient  les 
places  dont  il  pouvoit  disposer.  «  Mais  si  je  partage 
Cl  avec  vous,  leur  dit-il,  comment  pourrai-je  vous  faire 
K  pendre,  au  cas  que  vous  soyez  des  fripons?  » 

A  l'égard  du  duc  de  Noailles,  en  le  décomposant, 
on  en  auroitfait  plusieurs  hommes,  dont  quelques- 
uns  auroient  eu  leur  prix.  Il  a  (car  il  vit  encore) 
beaucoup  et  de  toute  sorte  d'esprit,  une  éloquence 
naturelle,  flexible,  et  assortie  aux  différentes  ma- 
tières ;  séduisant  dans  la  conversation,  prenant  le  toa 
de  tous  ceux  à  qui  il  parle ,  et  souvent  par  là  leur  fai- 
sant adopter  ses  idées,  quand  ils  croient  lui  communi- 
quer les  leurs;  une  imagination  vive  et  fertile,  tou- 
tefois plus  féconde  en  projets  qu'en  moyens.  Sujet  à 
s'éblouir  lui-même,  il  conçoit  avec  feu,  commence 
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avec  chaleur,  et  quitte  subitement  la  route  qu'il  sui- 
voit,  pour  prendre  celle  qui  vient  la  traverser.  Il  n'a 
de  suite  que  pour  son  intérêt  personnel,  qu'il  ne  perd 
jamais  de  vue.  Maître  alors  de  lui-même,  il  paroît 
tranquille  quand  il  est  le  plus  agité.  Sa  conversation 
vaut  mieux  que  ses  écrits;  car,  en  voulant  combiner 
ses  idées,  à  force  d'analyser  il  finit  par  faire  tout  éva- 
porer. Ses  connoissances  sont  étendues,  variées,  et 
peu  profondes.  Il  accueille  fort  les  gens  de  lettres , 
et  s'en  est  servi  utilement  pour  des  Mémoires.  Dévot 
ou  libertin,  suivant  les  circonstances,  il  se  fit  disgra- 
cier en  Espagne ,  en  proposant  une  maîtresse  à  Phi- 
lippe V.  Il  suivit  ensuite  madame  de  Maintenon  à  l'é- 
glise, et  entretint  une  fille  d'Opéra  au  commencement 
de  la  régence,  pour  être  au  ton  régnant.  Le  désir  de 
plaire  à  tous  les  partis  lui  a  fait  jouer  des  rôles  em- 
barrassans,  souvent  ridicules,  et  quelquefois  humi- 
lians.  Citoyen  zélé  quand  son  intérêt  propre  le  lui 
permet,  il  s'appliqua  à  rétablir  les  finances,  et  y  se- 
roit  peut-être  parvenu ,  si  le  Régent  Feût  laissé  con- 
tinuer ses  opérations.  Quelque  fortune  que  le  duc  de 
Noailles  se  fût  procurée ,  ce  ne  pouvoit  être  un  objet 
pour  l'Etat  :  on  auroit  du  moins  évité  la  secousse  du 
pernicieux  système  de  Law,  qui  n'a  enrichi  que  des 
fripons  grands  ou  petits,  ruiné  la  moyenne  classe,  la 
plus  honnête  et  la  plus  utile  de  toutes,  bouleversé 
les  conditions,  corrompu  les  mœurs,  et  altéré  le  ca- 
ractère national. 

Comme  il  n'y  a  rien  de  fixe  dans  l'étiquette  et  le 
cérémonial  de  France,  attendu  que  les  ministres  ont 
intérêt  que  cela  soit  ainsi,  pour  être  toujours  maîtres, 
dans  les  occasions,  de  décider  suivant  leurs  affections 
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particulières,  le  service  qui  se  fit  à  Saint-Denis  pour 
le  feu  Roi  donna  lieu  à  des  discussions  assez  vives 
entre  le  parlement  et  les  ducs  et  pairs,  qui  portoient 
les  honneurs.  Le  Rëgent  se  garda  bien  de  prononcer. 
Il  aimoit  assez  la  division  entre  les  corps,  et  disoit 
quelquefois  :  Dwide,  et  impera;  mais  il  entroit  dans 
sa  conduite  au  moins  autant  de  foiblesse  que  de  po* 
litique.  Il  affectoit  encore  de  mépriser  Tëtiquette  : 
il  y  en  a  cependant  des  articles  qui,  au  premier  coup 
d*œil,  paroîtroient  un  pëdantisme,  et  seroient  ap- 
prouvés par  un  jugement  plus  réfléchi.  Dans  beau- 
coup d'occasions,  Tétiquette  entretient  la  subordina- 
tion ,  supplée  aux  mœurs ,  et  quelquefois  les  conserve. 
Elle  est  si  peu  indifférente  de  nation  à  nation ,  que 
c*est  toujours  par  une  diminution  de  puissance  et  de 
considération  qu'un  prince  se  relâche  de  son  étiquette 
à  regard  d'un  autre. 

Chacun  voyant  dans  la  régence  qu'on  pouvoit  ré- 
gler ses  droits  sur  ses  prétentions,  la  duchesse  de 
Berri,  plus  autorisée  que  personne,  prit  quatre  dames 
du  palais,  quoique  aucune  fille  de  France  n'eût  jamais 
eu  qu'une  dame  d'honneur  et  une  dame  d'atours  (i). 
Elle  voulut  aussi  avoir  une  compagnie  de  gardes.  Le 
Régent  lui  représenta  inutilement  que  jamais  fille  de 
France  ni  reine ,  excepté  la  Reine  régente ,  mère  de 
Louis  XIV,  n'avoit  eu  cette  distinction  :  il  fallut  la  sa- 
tisfaire^ mais  il  donna  en  même  temps  une  pareille 
compagnie  de  gardes  à  sa  mère.  Madame,  veuve  de 
Monsieur. 

Au  défaut  du  titre  de  reine,  la  duchesse  de  Berri, 
cherchant  à  s'en  attribuer  les  honneurs,  et  même  à 

(i)  Ployez  les  Etats  de  la  France  avant  la  régence.  (D.) 
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les  outre-passer,  traversa  Paris  depuis  le  Luxembourg 
où  elle  logeoit,  jusqu'aux  Tuileries,  entourée  de  ses 
gardes,  avec  trompettes  et  timbales  sonnantes  d  . 
Le  maréchal  de  Villeroy  représenta  au  Régent  que 
cet  honneur  n  appartenoit  à  qui  que  ce  fût  qu'au  Roi, 
dans  le  lieu  où  il  est  :  or  il  habitoit  alors  les  Tuile- 
ries, où  on  ramena  le  3o  décembre  1716,  pour  la 
commodité  des  conseils  et  celle  du  service.  La  du- 
chesse de  Berri  fut  donc  obligée  de  s'en  tenir  à  ce 
premier  essai  de  trompettes  et  de  timbales ,  qui  res- 
tèrent depuis  au  Luxembourg.  Elle  voulut  s'en  dé- 
dommager par  une  autre  entreprise  qui  ne  lui  réussit 
pas  mieux  :  elle  parut  sous  un  dais  à  l'Opéra,  et  le 
lendemain  à  la  Comédie,  quatre  de  ses  gardes  sur 
le  théâtre,  et  les  autres  dans  le  parterre.  Le  cri  fut 
général  ^  et ,  de  dépit,  elle  se  renferma  depuis  dans 
une  petite  loge,  où  elle  étoit  incognito;  et  comme 
la  comédie  se  jouoit  alors  trois  fois  la  semaine  sur  le 
théâtre  de  l'Opéra  au  Palais-Royal,  la  loge  servoit 
aux  deux  spectacles» 

Le  chevalier  de  Bouillon,  qui  se  faisoit  alors  nom- 
mer le  prince  d'Auvergne ,  donna  le  projet  des  bals 
de  rOpéra,  qui  détourneroient  des  bals  particuliers, 
où  il  arrivoit  souvent  du  désordre;  au  lieu  qu'une 
garde  militaire  maintiendroit  la  police  à  l'Opéra.  Le 
projet  fut  approuvé,  et  valut  six  mille  livres  de  pen- 
sion au  prince  d'Auvergne ,  pour  son  droit  d  avis. 
La  proximité  de  l'appartement  du  Régent  fit  qu'il  s'y 

(i)  Le  caractère  de  la  dnchcssc  de  Berri  n^ailoit  pas  jusqu^à  fambition  : 
ce  vice  etoit  plus  haut  qu^elle  ;  mais  elle  avoit  toutes  les  passions  et  toutes 
IVtoarderie  de  la  vanité'.  Dnclos  me  ditoit  tin  jour  :  «  Elli-  ne  dontoit  de 
«  rien ,  non  plus  qu^uoc  intendante.  »  (V.) 
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montra  souvent  en  sortant  du  souper,  dans  un  état 
peu  convenable  à  Tadministrateur  du  royaume.  Dès 
le  premier  bal,  le  conseiller  d'Etat  Rouillé  y  vint 
ivre,  parce'^que  c'étoit  son  goût  et  son  usage  -,  et  le 
duc  de  Noailles  dans  le  même  état,  pour  faire  sa  cour. 

Si  le  Régent  eût  eu  dessein  de  maintenir  les  lois 
et  le  bon  ordre,  il  auroit  profité  du  duel  entre  Fer- 
rant, capitaine  au  régiment  du  Roi,  et  Girardin, 
capitaine  aux  gardes,  pour  faire  un  exemple;  mais  il 
se  contenta  de  leur  faire  perdre  leurs  emplois.  Sans 
s'expliquer  trop  ouvertement,  il  insinuoit  que  les 
duels  étoient  un  peu  trop  passés  de  mode.  Il  permit 
à  Caylus  de  venir  se  purger  du  sien  contre  le  comte 
d'Auvergne.  Le  Régent  défendit  cependant  les  voies 
de  fait  au  duc  de  Richelieu  et  au  comte  de  Ba- 
vière, qui ,  ayant  eu  ensemble  quelques  paroles  vives, 
avoient  pris  un  rendez-vous.  Peu  de  temps  après,  le 
duc  de  Richelieu  et  Gacé,  fils  du  maréchal  de  Mati- 
gnon, se  battirent,  et  se  blessèrent  légèrement.  Le 
parlement  les  décréta,  et  le  Régent  les  envoya  à  la 
Bastille.  Tout  se  borna  au  plus  amplement  informé, 
sans  garder  prison.  Peu  de  temps  après,  Jonsac  d'An- 
beterre,  et  Villette,  frère  de  la  comtesse  de  Caylus,  se 
battirent  aussi.  Le  parlement  procéda  contre  eux; 
mais  ils  sortirent  du  royaume.  Cette  affaire  réveilla 
celle  de  Ferrant  et  Girardin,  qui  furent  effigies. 

Plus  d'un  an  avant  la  mort  de  Louis  xiv,  Stairs, 
ambassadeur  d'Angleterre  en  France,  avoit  cherché 
à  se  lier  avec  le  futur  régent.  Il  sentit  bien  que  si  le 
duc  du  Maine  avoit  l'autorité ,  élevé  dans  les  prin- 
cipes du  Roi,  il  seroit  favorable  à  la  maison  Stuart. 
Il  se  tourna  donc  vers  le  duc  d'Orléans,  et  par  le 
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moyen  de  l'abbé  Dubois  eut  des  conférences  se- 
crètes, et  persuada  à  ce  prince  que  le  roi  Georges  et 
lui  avoient  les  mêmes  intérêts.  Pour  gagner  d'autant 
mieux  sa  confiance,  il  convenoit  que  Georges  étoit 
un  usurpateur  à  l'égard  des  Stuarts;  mais  il  ajou- 
toit  que  si  le  foible  rejeton  de  la  famille  royale  en 
France  venoit  à  manquer,  toutes  les  renonciations 
n'empêcheroient  pas  que  lui  duc  d'Orléans  ne  fût 
regardé  comme  un  usurpateur  à  l'égard  du  roi  d'Es- 
pagne. Il  ne  pouvoit  donc,  disoit  Stairs,  avoir  d'allié 
plus  sûr  que  le  roi  Georges.  L'abbé  Dubois,  qui 
avoit  les  vues  que  nous  verrons  dans  la  suite,  s'ap- 
pliqua continuellement  à  inspirer  ces  sentimens  à 
son  maître. 

A  peine  le  duc  d'Orléans  étoit-il  déclaré  régent , 
que  Stairs  vint  le  trouver.  Il  lui  parla  d'une  conspi- 
ration vraie  ou  fausse  qui  étoit,  disoit-il,  près  d'é- 
clater à  Londres  contre  le  roi  Georges,  et  lui  proposa 
un  traité  de  garantie  pour  les  successions  de  France 
et  d'Angleterre.  Quoi  qu'il  en  fût  de  la  conspiration 
de  Londres,  le  comte  de  Marr,  à  la  tête  d'un  parti 
en  Ecosse  en  faveur  du  Prétendant,  faisôit  assez  de 
progrès  pour  que  Ton  conseillât  à  ce  prince  d'aller 
le  fortifier  par  sa  présence.  Il  partit  de  Bar,  et  tra- 
versoit  la  France  pour  aller  s'embarquer  en  Bretagne. 
Stairs  en  fut  averti,  et  vint  demander  au  Régent  de 
faire  arrêter  ce  prince ,  qui  devoit  passer  à  Château- 
Thierry.  Le  Régent ,  voulant  à  la  fois  fomenter  les 
troubles  d'Ecosse,  et  faire  montre  de  zèle  pour  le 
roi  Georges,  donna  en  présence  de  Stairs  des  ordres 
à  Contades,  major  des  gardes,  d'aller  à  Château- 
Thierry   surprendre   le  Prétendant  à  son  passage. 
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Contades,  homme  intelligent,  et  bien  instruit  des 
intentions  secrètes  du  Rëgent,  partit,  bien  résolu  de 
ne  pas  trouver  ce  qu'il  cherchoit. 

Stairs,  se  fiant  peu  aux  démonstrations  du  Ré- 
gent, résolut  de  délivrer,  par  un  coup  de  scélérat, 
le  roi  Georges  de  toutes  ses  craintes.  Il  apprit  par 
ses  espions  que  le  Prétendant  étoit  caché  à  Chaillot , 
dans  une  maison  du  duc  de  Lauzun,  d'où  il  devoit 
se  rendre  en  Bretagne.  Il  chargea  Douglas,  colonel 
irlandais  à  la  solde  de  France ,  d'aller  s'embusquer  à 
Nouancourt  avec  trois  assassins.  Ils  demandèrent  en 
arrivant  et  avec  tant  de  vivacité  si  l'on  n'avoit  point 
vu  passer  une  chaise,  qu'ils  en  devinrent  suspects  à 
une  madame  L'Hôpital,  maîtresse  de  la  poste,  femme 
d'esprit  et  de  résolution.  La  nouvelle  du  voyage  du 
Prétendant  s'étoit  déjà  répandue  depuis  qu'il  avoit 
disparu  de  Bar,  et  l'empressement  de  ces  courriers 
fit  juger  qu'ils  avoient  de  mauvais  desseins.  En  effet, 
on  sut  depuis  que  les  trois  satellites  de  Douglas  étoient 
des  scélérats  déterminés,  qui,  avant  que  de  partir  de 
Londres,  avoient  fait  leur  marché  pour  leur  famille, 
au  cas  qu'ils  fussent  pris  et  exécutés  après  avoir  fait 
leur  coup.  La  maîtresse  de  la  poste  les  assura  que 
depuis  quelques  jours  il  n'étoit  pas  passé  de  chaise  ^ 
qu'il  étoit  impossible  qu'il  en  passât  sans  relayer,  ou 
du  moins  sans  être  vues;  et  qu'ils  pouvoient  être 
sûrs  que  rien  ne  leur  échapperoit.  Douglas,  après 
être  resté  deux  heures  inutilement  sur  la  porte,  mit 
un  de  ses  gens  en  sentinelle ,  donna  ses  ordres  au 
second  en  lui  parlant  à  l'oreille ,  et  amena  le  troi- 
sième avec  lui  pour  aller  en  avant  sur  le  chemin  de 
Bretagne.  La  maîtresse  détacha  aussitôt  un  de  ses 
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gens  sur  la  route  de  Paris,  pour  veillera  l'arrivée  de 
la  chaise ,  et  la  détourner  chez  une  amie  sûre  qu  elle 
alla  prévenir,  en  sortant  par  les  derrières  de  sa  mai- 
son. A  son  retour,  elle  apprit  qu'un  des  deux  Aur 
glais,  qui  par  son  état  paroissoit  supérieur  à  Vautre, 
s'étoit  jeté  sur  un  lit  où  il  reposoit.  Elle  dit  à  celui 
qui  étoit  sur  la  porte  qu'il  seroit  aussitôt  averti  dans 
la  maison  que  dans  la  rue ,  et  lui  proposa  de  boire  un 
coup.  Il  rentra,  et  un  postillon  affidé  l'ayant  excité 
à  boire,  Tenivra  complètement.  En  même  temps  elle 
enferma  à  double  tour  celui  qui  reposoit,  et  envoya 
chercher  la  maréchaussée.  L'Anglais  enfermé  fut 
saisi  sur  le  Ht  où  il  dormoit  :  il  entra  en  fureur  de 
se  voir  arrêté, €{  sô  réclama  de  l'ambassadeur.  On  lui 
répoi^it  que  jusqu'à  ce  qu'il  eût  justifié  qu'il  appar- 
tenoitaa  comte  de  Stairs,  il  demeureroit  en  prison, 
où  Ton  fit  aussi  partir  celui  qui  étoit  ivre. 

Pendant  ce  temps-là  le  Prétendant  arriva,  et  fut 
conduit  dans  la  maison  où  il  étoit  attendu.  Madame 
L'Hôpital  alla  l'y  trouver,  et  lui  expliqua  ce  qui  se 
passôit.  Le  Prétendant,  pénétré  de  reconnoissance , 
ne  dissimula  point  qui  il  étoit,  et  demeura  caché  à 
Nonancourt,  pour  y  prendre  des  mesures  contre  ceux 
qui  n'étoient  pas  arrêtés. 

Douglas,  bientôt  instruit  de  ce  qui  venoit  de  se 
passer  à  l'égard  des  deux  Anglais  de  Nonancourt, 
s'en  retourna  à  Paris.  Peu  de  jours  après,  le  Préten- 
dant partit ,  déguisé  en  ecclésiastique,  dans  une  chaise 
que  lui  procura  sa  libératrice.  Il  lui  donna  une  lettre 
pour  la  reine  d'Angleterre,  à  qui  elle  alla  rendre 
compte  de  tout  à  Saint-Germain.  La  Reine  lui  donna 
son  portrait  5  le  Prétendant  lui  envoya  aussi  le  sien, 
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Ja  situation  de  la  mère  et  du  fils  ne  leur  permettant 
pas  d'autres  marques  de  reconnoissance.  La  bonne 
madame  de  L'Hôpital,  contente  du  service  qu'elle 
avoit  rendu,  ne  demanda  rien  au  Rëgentde  ce  qu'elle 
avoit  dépensé,  et  demeura  vingt-cinq  ans  maîtresse 
de  la  poste ,  que  son  fils  et  sa  belie-fille  tiennent  en- 
core. L'audacieux  Stairs ,  pour  voiler  son  crime ,  eut 
l'impudence  de  parler  de  l'emprisonnement  de  ces 
assassins,  comme  d'un  attentat  au  droit  des  gens.  On 
lui  fit  sentir  combien  pour  son  honneur  il  lui  conve- 
noit  de  se  taire,  et  il  se  tut. 

Nesmond,  évêque  de  Bayeux,  mourut  cette  année. 
C'étoit  un  homme  simple,  naïf,  plein  de  vertu.  Il  dit 
un  jour,  à  un  curé  qui  s'excusoit  de^s'être  trouvé  à 
un  repas  de  noces,  sur  l'exemple  de  Jésus-Ghi|î^t  aux 
noces  de  Cana  :  «  Ce  n'est  pas  le  plus  bel  endroit  de 
«  sa  vie.  »  On  ne  connut  qu'à  sa  mort  ses  charités  ca- 
chées à  de  pauvres  familles  de  son  diocèse.  Il  faisoit 
remettre  secrètement  chaque  année  trente  mille  li- 
vres au  roi  Jacques  11. 

Le  maréchal  de  Chamilly  (Bouton),  célèbre  par  sa 
belle  défense  de  Grave,  mourut  aussi  cette  année.  Il 
avoit  été  beau  et  bien  fait,  et  avoit  servi  dans  sa  jeu- 
nesse en  Portugal ,  où  il  avoit  été  fort  aimé  d'une  re- 
ligieuse. C'est  à  lui  que  les  Lettres  portugaises  sont 
adressées. 

Quoique  le  Régent  eût  donné  parole  à  Madame  de 
ne  jamais  employer  l'abbé  Dubois,  il  lui  donna  une 
place  de  conseiller  d'Etat,  au  grand  scandale  de  la 
magistrature.  Ce  qui  détermina  principalement  le 
Régent  fut  qu'aucun  prélat  ne  demanda  la  place,  ne 
voulant  pas  être  précédé  au  conseil  par  l'abbé  Bignon, 
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simple  ecclésiastique.  On  n'en  fut  pas  moins  révolté 
de  voir  un  tel  personnage  succéder  à  un  des  plus 
dignes  prélats  du  royaume,  Fortin  de  La  Hoquette^ 
archevêque  de  Sens.  Il  avoit  refusé  Tordre  du  Saint- 
Esprit,  n'ayant  pas,  dit-il,  la  naissance  exigée  par 
les  statuts.  On  lui  offrit  d'altérer  sa  généalogie^  il  ré- 
pondit :  «  3e  ne  veux  pa*  dégrader  Tordre  par  ma 
«  naissance ,  et  encore  moins  me  dégrader  moi-même 
«  par  un  mensonge.  »  Le  Roi  lui  ayant  offert  de  le 
dispenser  des  preuves,  il  répondit  qu'il  ne  vouloit 
pas  servir  d'exemple  à  la  violation  des  règles,  et  per- 
sista dans  son  refus  (0. 

Si  l'entrée  de  l'abbé  Dubois  au  conseil  marquoit 
peu  de  considération  pour  le  public,  le  Régent  et  la 
duchesse  de  Berri  le  respectoient  encore  moins  par 
leurs  moeurs. 

Le  Régent  donnoit  aux  affaires  la  matinée,  plus  ou 
moins  longue,  suivant  Theure  où  il  s'étoit  couché.  Il 
y  avoit  un  jour  fixe  destiné  aux  ministres  étrangers  \ 
les  autres  jours  se  partageoient  entre  les  chefs  des 
conseils  :  vers  les  trois  heures  il  prenoit  du  choco- 
lat, et  tout  le  monde  entroit ,  comme  on  fait  aujour- 
d'hui au  lever  du  Roi.  Après  une  conversation  gé- 
nérale d'une  demi-heure,  il  travailloit  encore  avec 
quelqu'un,  ou  tenoit  conseil  de  régence.  Avant  ou 
après  ce  conseil  ou  ce  travail,  il  alloit  voir  le  Roi, 
à  qui  il  témoignoit  toujours  plus  de  respect  que  qui 

(i)  Le  maréchal  Fabert  avoit  déjà  refuse  l'ordre  du  Saint-Esprit,  par 
les  mêmes  motifs  que  La  Uoguette.  Le  mare'chal  de  Catinat  fit  ie  luémc 
refus,  parce  que  ses  prouves  de  noblesse  n'auroient  pas  été  totalement 
complctes.  Le  Roi  loua  leur  modestie,  mais  ne  les  pressa  pas.  Ce  sont 
les  trois  seuls  exemples  de  pareils  refus,  quoique  plusieurs  chevaliers 
aient  eu  occasion  de  les  imiter.   D.) 
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que  ce  fut^^et  l^enfant  le  remarquoit  très-bien.  Entre 
cinq  et  six  heures,  toutes  affaires  cessoient  :  il  alloit 
voir  Madame ,  soit  dans  son  appartement  Thiver,  soit 
à  Saint-Cloud  dans  la  belle  saison,  et  lui  a  toujours 
marqué  beaucoup  de  respect.  Il  étoit  rare  qu'il  passât 
un  jour  sans  aller  au  Luxembourg  voir  la  duchesse 
de  Berri.  Vers  l'heure  du  souper,  il  se  renfermoit 
avec  ses  maîtresses ,  quelquefois  des  filles  d'Opéra , 
ou  autres  de  pareille  étoffe,  et  dix  ou  douze  hommes 
de  son  intimité,  qu'il  appeloit  tout   uniment  ses 
roués.  Les  principaux  étoientBroglie,  l'aîné  du  ma- 
réchal de  France ,  premier  duc  de  son  nom  ^  le  duc 
'  de  Brancas,  grand-père  de  celui  d'aujourd'hui  ;  Biron, 
qu'il  fit  duc;  Canilhac,  cousin  du  commandant  des 
mousquetaires;  et  quelques  gens  obscurs  par  eux- 
mêmes,  et  distingués  par  un  esprit  d'agrément  ou  de 
débauche.  Chaque  souper  étoit  une  orgie  :  là  régnoit 
la  licence  la  plus  effrénée;  les  ordures,  les  impiétés 
étoient  le  fond  ou  l'assaisonnement  de  tous  les  pro- 
pos ,  jusqu'à  ce  que  l'ivresse  complète  mît  les  con- 
vives hors  d'état  de  parler  et  de  s'entendre.  Ceux  qui 
pouvoient  encore  marcher  se  retiroient,  Ton  empor- 
toit  les  autres  ;  et  tous  les  jours  se  ressembloient.  Le 
Régent,  pendant  la  première  heure  de  son  lever, 
étoit  encore  si  appesanti ,  si  offusqué  des  fumées  du 
vin ,  qu'on  lui  auroit  fait  signer  ce  qu'on  auroit  voulu. 
Quelquefois  le  lieu  de  la  scène  étoit  au  Luxem- 
bourg, chez  la  duchesse  de  Berri.  Cette  princesse, 
après  plusieurs  galanteries  de  passade,  s'étoit  fixée 
au  comte  de  Riom,  cadet  de  la  maison  d'Aydie,  et 
petit-neveu  du  duc  de  Lauzun.  U  avoit  peu  d'esprit, 
une  figure  assez  commune,  et  un  visage  bourgeonné 
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qui  auroit  pu  répugner  à  bien  des  femmes.  Il  étoit 
vepu  de  sa  province  pour  tâcher  d'obtenir  une  com- 
pagnie, n'étant  encore  que  lieutenant  de  dragons,  et 
bientôt  il  inspira  à  la  princesse  la  passion  la  plus 
forte  :  elle  n'y  garda  aucune  mesure,  et  la  rendit  pu- 
blique. Riom  fut  logé  magnifiquement  au  Luxem- 
bourg, entouré  de  toutes  les  profusions  du  luxe  :  on 
alloit  lui  faire  la  cour  avant  de  se  présenter  chez  la 
princesse,  et  l'on  en  étoit  toujours  reçu  avec  la  plus 
grande  politesse  ^  mais  il  n'en  usoit  pas  ainsi  avec  sa 
maîtresse  :  il  n'y  a  point  de  caprices  qu'il  ne  lui  fit  es- 
suyer. Quelquefois  étant  prête  à  sortir,  il  la  faisoit 
rester^  il  lui  marquoit  du  dégoût  pour  l'habit  qu'elle 
avoit  pris,  et  elle  en  changeoit  docilement.  Il  l'avoit 
réduite  à  lui  envoyer  demander  ses  ordres  pour  sa 
parure,  et  pour  l'arrangement  de  sa  journée  ;  et  après 
les  avoir  donnés  il  les  changeoit  subitement,  lui  fai- 
soit des  brusqueries,  la  réduisoit  aux  larmes,  et  à  ve- 
nir lui  demander  pardon  des  incartades  qu'il  lui  avoit 
faites.  Le  Régent  en  étoit  indigné ,  et  fut  souvent  prêt 
de  faire  jeter  Riom  par  les  fenêtres  :  mais  sa  fille  lui 
imposoit  silence,  lui  rendoit  les  traitemens  qu'elle 
recevoit  de  son  amant,  et  il  finissoit  par  faire  à  sa 
fille  les  soumissions  que  Riom  exigeoit  d'elle.  Si  ces 
différentes  scènes  n'avoient  pas  eu  tant  de  témoins, 
elles  seroient  incroyables.  Ce  qui  étoit  encore  incon- 
cevable, c'étoit  la  politesse  de  Riotn  avec  tout  le 
monde,  et  son  insolence  avec  la  princesse.  Il  devoit 
ce  système  de  conduite  au  duc  de  Lauzun  son  oncle. 
Celui-ci,  s'applaudissant  de  voir  son  neveu  faire  au 
Luxembourg  !e  même  personnage  qu'il  avoit  fait  lui- 
même  avec  mademoiselle  de  Montpensier,  lui  don- 
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noit  (les  principes  de  famille,  et  lui  avoit  persuade 
qu'il  perdroit  sa  maîtresse  s'il  la  gâtoit  par  une  ten- 
dresse respectueuse,  et  que  les  princesses  vouloient 
être  gourmandées.  Riom  avoit  profilé  jusqu'au  scan- 
dale des  leçons  de  son  oncle ,  et  le  succès  en  prou- 
voit  l'ellicacité.  Cette  princesse,  si  haute  avec  sa 
mère,  si  impérieuse  avec  son  père,  si  orgueilleuse 
avec  tout  l'univers,  rampoit  devant  un  cadet  de  Gas- 
cogne. Elle  eut  cependant  quelques  goûts  de  tra- 
verse, notamment  avec  le  chevalier  d'Aydie,  cousin 
de  Riom-,  mais  ce  ne  fut  que  des  fantaisies  courtes, 
et  la  passion  trioaipha  jusqu'à  la  fin. 

Les  soupers,  les  bacchanales,  les  mœurs  du  Luxem- 
bourg étoient  les  mêmes  qu'au  Palais-Royal,  puisque 
c'étoient  à  peu  près  les  mêmes  sociétés.  La  dlichesse 
de  Berri,  avec  qui  les  seuls  princes  du  sang  pouvoient 
manger,  soupoit  ouvertement  avec  des  gens  obscurs 
que  Riom  lui  produisoit.  Il  s'y  trouvoit  même  un 
certain  père  Reiglet,  jésuite,  complaisant,  commen- 
sal, et  soi-disant  confesseur.  Si  elle  avoit  fait  usage 
de  son  ministère,  elle  auroit  pu  se  dispenser  de  lui 
dire  bien  des  choses  dont  il  étoit  témoin  et  participe. 

La  marquise  de  MouchyCO,  dame  d'atours  de  la 
princesse,  en  étoit  la  digne  confidente  ».  Elle  vivoit 

(i)  Fille  de  Forcadc,  commis  dos  parties  casuellcs,  et  d'une  femme  de 
cliambie  de  madame  de  Béni.  Mouchy,  gentilhomme  de  Picardie,  ii'a- 
voit  d'autre  bien  que  son  nom.  (D.)  —  (a)  Duclos  m'a  raconte' que  la  du- 
chesse de  Btnri  avoit  sollicité  madame  de  Mouchv  de  lui  ct'der  le  comte 
de  Riom.  La  Monchy  éioit  une  femme  svelte  :  madame  de  Berri  avoit  la 
taille  épaisse.  Quoiqu'on  ne  pût  guère  les  prendre  l'une  pour  l'autre,  il 
fut  convenu  que  madame  de  Berri  scroil  substituée  h  la  dame  d'atours. 
Celle-ci  donna  un  rendez-vous  à  Riom  :  ia  princesse  en  piofita.  Riom, 
e'tonné  de  cet  embonpoint ,  disoît  le  lendemain  h  un  de  ses  amis  :  «  Voyez 
«  cette  madame  de  Mouchy  ,  qui  a  l'air  grosse  comme  une  mauviette. 
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en  secret  avec  Riom ,  comme  la  duchesse  y  vivoit 
publiquement  ;  et  cette  rivale ,  cachée  et  commode , 
réconcilioit  les  deux  amans,  quand  les  brouilleries 
pouvoient  aller  trop  loin. 

Ce  qu'il  y  avoit  de  singulier,  c'est  que  la  duchesse 
de  Berri  croyoit  réparer  ou  voiler  le  scandale  de  sa 
vie  par  une  chose  qui  Faggravoit  encore.  Elle  avoit 
pris  un  appartement  aux  Carmélites  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  où  elle  alloit  de  temps  en  temps  passer  une 
journée.  La  veille  des  grandes  fêtes,  elle  y  couchoit, 
maageoit  comme  les  religieuses ,  assistoit  aux  offices 
du  jour  et  de  la  nuit,  et  revenoit  de  là  aux  orgies  du 
Luxembourg.  1 

[17 16]  Le  Régent  voulut  aussi,  de  son  côté,  édifier  le 
public ,  et  n'y  réussit  pas  mieux  que  sa  fille.  Il  marcha 
en  grand  appareil  à  Saint-Ëustache  le  jour  de  Pâques , 
et  y  communia.  Le  contraste  de  sa  vie  habituelle  et 
de  cet  acte  de  religion  fit  le  plus  mauvais  effet. 

Quoique  la  paix  régnât  pour  nous  dans  l'Europe, 
les  négociations  n'en  étoient  pas  moins  vives.  L'An- 
glais traitoit  à  la  fois  avec  la  France  et  l'Espagne,  et 
cherchoit  à  étendre  son  commerce,  au  préjudice  des 
'  deux  puissance^.  Notre  intérêt  étoit  de  prendre  pour 
modèle  la  conduite  de  la  maison  d'Autriche,  tant 
qu'elle  avoit  régné  sur  l'Espagne  et  dans  l'Empire  ^ 
mais  l'abbé  Dubois  entraînoit  le  Régent  vers  l'Angle- 
terre, dont  il  lui  vantoit  la  puissance  et  les  secours, 
dans  le  cas  où  le  Roi  viendroit  à  mourir. 

D'un  autre  côté,  Alberoni,  avec  le  seul  titre  d'en- 
voyé de  Parme  à  Madrid,  gouvernoit  la  Reine,  et  par 

<  cela  tient  une  place  énorme  dans  un  lit.  »  Tel  fut  le  commencement  de 
ce  scandaleux  amour.  tV.) 

T.    76.  l5 


?.!i6  [^7'^J   MÉMOIRES  SËCHETS 

conséquent  la  monarchie.  Cëtoit  un  de  ces  hommes 
que  ]a  fortune  offire  quelquefois  comme  un  objet  d'ë^ 
mulation  aut  ambitieux  nés  dans  la  poussière.  Fils 
d'un  jardinier,  il  sortit  de  son  état  en  entrant  dans 
celui  de  FEglise,  qui  les  admet  tous,  et  souvent  les 
confond.  Le  duc  de  Parme  ayant  quelques  affaires  à 
communiquer  au  duc  de  Vendôme ,  général  de  Tar^^ 
mée  espagnole  en  Italie,  lui  envoya  Rencoveri,  évêque 
de  Borgo.  Le  duc  de  Vendôme  étoit  en  chemise  sur 
sa  chaise  percée,  lorsqu'on  lui  annonça  Tëvéque*  Il 
le  fit  entrer,  et  ne  se  contraignit  pas  plus  en  lui  don^ 
nant  audience  qu'il  ne  faisoit  avec  Tarmée.  Tout  en 
parlant  d'affaires,  il  continua  les  différentes  opéra* 
tions  de  sa  toilette  devant  le  prélat ,  qui  s'en  trouva 
trës^scandalisé ,  et  à  son  retour  assura  que  jamais  il 
ne  reparoitroit  à  une  audience  si  peu  décente.  Le 
duc  de  Parme  fit  chercher  quelqu'un  d'intelligent, 
qui  ne  fût  pas  en  droit  d'être  difficile  sur  le  cérémo* 
niai.  Oh  lui  présenta  l'abbé  Alberoni.  Le  prince 
rayant  entretenu,  jugea  qu'il  conviendroit  fort  à  la 
négociation,  et  que  le  duc  de  Vendôme,  du  caractère 
dont  il  étoit,  s*embarrasseroit  peu  de  la  dignité  du 
personnage ,  qui  d'ailleurs  étoit  masqué  de  l'habit  ec-^ 
clésiastique.  Alberoni  fut  reçu  comme  l'évêqué  l'avoit 
été;  mais,  sans  se  formaliser  de  rien,  il  entrecoupa  la 
conférence  de  plaisanteries  assorties  à  la  situation, 
et  qui  réjouissoient  le  duc  de  Vendôme.  Ce  général, 
en  se  relevant  de  dessus  sa  chaise,  se  présenta  de 
façon  que  l'abbé  s'écria  :  jéh!  culo  di  angelo!  Le  duc 
de  Vendôme  fut  si  content  de  l'humeur  de  l'abbé, 
qu'il  ne  voulut  traiter  qu'avec  lui.  L'affaire  du  duc 
de  Parme  fut  bientôt  terminée-,  et  l'abbé  en  ayant 
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rendu  compté  à  son  maître ,  vint  s^ëtabïir  commensal 
de  la  maison  du  duc  de  Vendôme.  Son  ëtat  n'y  étoit 
pas  bien  décidé  :  on  le  voyoit  parfois  aumônier,  se- 
crétaire dans  Toccasion,  et  plus  souvent  cuisinier , 
faisant  des  soupes  au  fromage  pour  le  duc^  et,  par 
dessus  tout,  en  possession  de  Tamuser  par  des  contes 
orduriers.  Cette  faveur  subalterne  procuroit  dans  la 
maison  si  peu  de  considération  à  Tabbé,  qu'un  des 
officiers ,  offensé  de  ses  libertés  «  lui  donna  un  jour 
des  coups  de  canne  sans  que  Tabbé  en  parût  dégradé , 
et  il  n'en  fut  autre  chose  que  de  faire  rire  le  duc ,  qui 
ne  Ven  prisa  ni  plus  ni  moins  qu'il  faisoit.  A  la  fin  de 
la  campagne,  Alberoni  suivit  en  France  son  maître, 
qui  lui  fit  donner  une  pension  de  mille  ëcus.  Il  eut 
alors  l'air  d'un  secrétaire  en  titre,  et  retourna  ^n 
Italie  à  la  suite  du  duc  de  Vendôme.  Ce  général  y 
étant  mort^  Alberoni  se  retira  à  Parme  -,  et  son  prince, 
le  connoissant  propre  aux  affiaiires,  en  fit  son  résident 
à  Madrid.  Ce  fut  là  qu'ayant  eu  part  au  mariage  de 
la  princesse  de  Parme  avec  Philippe  v,  il  prit  le  vol 
qui  l'éleva  si  haut.  Il  écarta  successivement  tous  ceux 
cpâ  pouvoient  balancer  son  crédit,  et  travailloit  à  se 
faire  cardinal ,  soit  en  servant  Rome ,  soit  en  s'y  fai- 
sant craindre. 

La  cour  d'Espagne  étoit  déjà  mal  avec  celle  de 
Rome  au  sujet  de  la  Sicile,  sur  laquelle  on  avoit  ful- 
miné un  interdit  pour  un  sujet  qui  mérite  d'être  rap- 
porté. 

Il  faut  d'abord  se  rappeler  que,  vers  iiaS,  Roger, 
duo  de  Sicile,  fit  ériger  ses  Etats  en  royaume  hérédi- 
taire par  le  Pape,  à  condition  de  relever  du  Saint^ 
Siège  ;  oiais,  par  le  même  acte,  il  fut  convenu  qu'il  y 
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auroit  en  Sicile  un  tribunal  perpétuellement  subsis- 
tant ,  tout  compose  de  laïques  à  la  nomination  du  roi , 
et  absolument  indépendant  du  Pape  *,  que  ce  tribunal 
jugeroit  souverainement  et  sans  appel  toutes  les  causes 
civiles  et  criminelles  de  laïque  à  laïque ,  de  laïque  à 
ecclésiastique,  et  enfin  entre  ecclésiastiques,  arche- 
vêques, évéques,  prêtres ,  moines  et  chapitres,  même 
dans  les  cas  de  censures  et  d  excommunications,  sans 
que  ce  tribunal  fût  jamais  soumis  à  rendre  compte 
de  sa  conduite  qu'aux  rois ,  et  jamais  aux  papes  ;  et 
sans  que  le  roi  pût  en  aucuns  cas  être  sujet  à  cita* 
tions,  censures  ou  excommunications.  Ce  tribunal  de 
la  monarchie  avoit,  depuis  son  établissement,  joui 
de  toute  sa  juridiction,  lorsqu'en  1711  un  fermier 
de  Févéque  de  Lipari  porta  des  pois  au  marché.  Les 
commis  aux  droits  du  roi  voulurent  faire  payer  le 
droit  ordinaire  d'étalage.  Le  fermier,  sans  dire  qui  il 
étoit,  refusa  le  paiement,  et  se  fit  saisir  ses  pois.  L'é- 
vê(iue,  se  prévalant  de  l'immunité  ecclésiastique,  qui 
Fexemptoit  du  droit  sans  aucune  information ,  excom- 
munia les  commis.  Ceux-ci  n'apprenant  que  par  là  à 
qui  les  pois  appartenoient,  les  rapportèrent  aussitôt, 
et  se  plaignirent  du  fermier,  qui  par  un  mot  auroit 
prévenu  l'affaire.  L'évêque  exigea  des  réparations  si 
ridicules,  que  les  commis  en  rendirent  compte  à  leurs 
supérieurs,  dont  les  représentations  les  firent  excom- 
munier eux-mêmes.  Le  tribunal  de  la  monarchie,  vou- 
lant concilier  les  esprits^  se  fit  excommunier  aussi: 
troisième  excommunication  pour  des  pois  chiches. 
La  cour  de  Rome ,  supportant  impatiemment  ce  tri- 
bunal de  Sicile ,  avoit  voulu ,  pour  le  détruire ,  profi- 
ter d'un  nouveau  gouvernement  qu'elle  se  flattoit  de 
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trouver  plus  foible  que  le  précédent.  L'évêque,  ju- 
fjeant  que  sa  dignité  ne  le  sauveroit  pas  de  la  prison  y 
se  réfugia  à  Rome.  L'accueil  qu  il  y  reçut  enflamma 
le  zèle  de  plusieurs  autres  évêques';  et  chacun  ayant 
lancé  sa  foudre  s'enfuit  prudemment  à  Rome,  et  le 
Pape  mit  aussitôt  la  Sicile  en  interdit.  Alors  une  po- 
pulace de  prêtres  et  de  moines,  n'osant  s'exposer  aux 
châtimens  dûs  à  ceux  qui  observeroient  l'interdit, 
suivirent  les  prélats.  Ce  schisme  étoit  dans  toute  sa 
force,  lorsque  par  le  traité  d'Utrecht,  en  ini3,'la  Si- 
cile fut  cédée  au  duc  de  Savoie,  avec  le  titre  de  roi. 
Le  Pape  ne  crut  pas  devoir  plus  d'égards  à  Victor 
qu'à  Philippe  v;  mais  le  nouveau  gouvernement  de 
Sicile  tint  ferme,  d'autant  qu'il  y  demeura  assez  de 
prêtres  sensés  pour  faire  le  service,  et  que  les  puis- 
sauces  catholiques  blâmèrent  cette  entreprise  ecclé- 
siastique. Le  parlement  de  Paris  prit  fait  et  cause  à 
ce  sujet,  et,  par  arrêt  du  i5  février  17 16,  reçut  le 
procureur  général  appelant  comme  d'abus^  ce  qu'il 
n'avoit  osé  faire  du  vivant  de  Louis  xiv. 

Les  jésuites  voulant  observer  l'interdit  sans  renon- 
cer à  leurs  établissemens ,  employoient  tous  leurs 
manèges  pour  fomenter  la  sédition.  Le  comte  Maffei, 
vice-roi  de  Sicile,  prit  si  bieQ%ses  mesures,  qu'une 
nuit  tous  les  jésuites,  sans  exception  de  pères  ni  de 
frères,  sains  ou  malades,  furent  enlevés,  embarquée 
sur  deux  vaisseaux ,  bientôt  débarqués  sur  les  côtes  de 
TEtat  ecclésiastique,  eft  abandonnés  à  leur  bonne  ou 
mauvaise  fortune.  Ils  se  rendirent  comme  ils  purent 
à  Rome. 

Le  Pape,  très-embarrassé  de  cette  inondation  de 
moines,  n'en  devint  pas  plus  traitable;  mais  la  chambre 
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apostolique  se  lassant  bientôt  de  fournir  la  subsis- 
tance à  tant  de  commensaux,  on  vit  tout  d'un  boup 
afficher  dans  Rome  un  ordre  à  tous  les  proscrits  de 
sortir  de  la  ville,  sous  des  peines  rigoureuses,  et  sans 
leur  procurer  aucuns  moyens  de  se  retirer.  Il  fallut 
cependant  obéir.  La  faim  refroidissant  le  fanatisme , 
ils  voulurent  regagner  la  Sicile;  mais  le  comte  Maffei 
ne  leur  permit  plus  d*y  rentrer.  lis  se  répandirent  dans 
les  campagnes  dltalie ,  où  la  plupart  périrent  de  mi- 
sère. Le  roi  de  Sicile  fut  aussi  ferme  que  le  Pape  étoit 
opiniâtre.  Le  Pontife,  sans  lever  Tinterdit,  n'osa  pas 
user,  contre  le  prince  ni  ses  ministres,  de  censures 
dont  il  prévoyoit  qu'ils  feroient  peu  de  cas.  Les  choses 
restèrent  donc  de  part  et  d'autre  dans  le  même  état, 
jusqu'au  temps  où  l'Empereur  devint  maître  de  la  Si- 
cile par  la  cession  de  la  Sardaigne,  dont  le  roi  Victor 
prit  le  titre.  La  prétention  ecclésiastique  s'évanouit; 
l'interdit  se  leva  de  lui-même-,  le  tribunal  de  la  mo- 
narchie resta  en  pleine  puissance  de  sa  juridiction  ; 
et  le  Pape  se  trouva  très-heureux  que  l'Empereur, 
déjii  maître  de  Naples  et  de  Milan ,  voulût  bien  igno* 
rer  les  suites  de  l'aventure  des  pois  chiches,  et  quHI 
n^en  fût  plus  parlé. 

Je  n'entreprends  pas  d'écrire,  comme  j'en  ai  pré- 
venu, une  histoire  politique  qui  exigeroit  les  plus 
grands  détails,  et  fatigueroit  le  plus  grand  nombre 
des  lecteurs  ;  mais  je  rappellerai  les  différens  objets 
de  négociations  qui  seront  nécessaires  pour  éclaircir, 
lier  les  faits ,  et  faire  connoître  le  caractère  et  les  in- 
térêts de  ceux  qui  auront  eu  part  aux  affaires.  Il  n'est 
que  trop  vrai  que  les  traités  de  paix  ne  sont  que  des 
trêves  :  à  peine  a-t-on  quitté  les  armes,  que  la  guerre 
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de  cabiQ#t  commence.  On  négocie,  on  cherche  des 
dUiances,  pour  se  mettre  en  état  de  recommencer  les 
hostilités  avec  plus  d'avantage. 

Jamais  la  fermentation  des  cours  ne  fut  plus  grande 
que  dans  la  régence;  mais  TEtat,  fort  agité  dans  son 
intérieur,  demeura  tranquille  avtfc  ses  voisins.  L^s 
différons  intérêts  des. princes,  en  se  croisant  récipro* 
quement ,  entretenoient  la  paix. 

Le  Pape ,  voyant  avec  frayeur  un  puissant  arme- 
ment des  Turcs,  craignoit  pour  Tltalie,  et  demandoit 
des  secours  à  la  France,  à  TEspagne  et  au  Portugal. 
L'Empereur  Aongeoit  en  même  temps  à  se  défendre 
contre  le  Turc ,  et  à  s'agrandir  en  Italie  ;  de  sorte  que 
le  Pape  le  redoutoit  autant  que  le  Turc. 

L'Espagne  négocioit  avec  l'Angleterre ,  venoit  de 
conclure  le  traité  de  ïassiento^  si  favorable  aux  An- 
glais; et  la  Hollande  ayant  son  traité  de  barrière,  ne 
pensoit  qu'à  se  réparer  par  le  commerce. 

L'Angleterre,  où  la  succession  dans  la  ligue  pro- 
testante n'étoit  pas  encore  bien  affermie ,  craignoit 
toujours  quelque  révolution^  Quoique  le  Prétendant 
eût  échoué  daiis  son  entreprise,  le  parti  jacobite  étoit 
encore  puissant.  Les  wighs  et  les  torys  (0  luttoient 
continaellement  les  uns  contre  les  autres.  Toutes  les 
puissances  avoient  besoin  de  conserver  la  paix  ;  et  la 
plupart,  craignant  la  guerre,  étoient  près  dp  la  dé- 
clarer« 

Le  Régent  désiroit  plus  que  personne  de  maintenir 

(i ,  Ces  noms  ne  subsistent  plus  en  Angleterre.  Les  wigb$  etoient  origi- 
nairement le  parti  républicain,  et  les  torys  le  parti  du  Roi;  mais  les 
ans  et  les  aaires  ayant  cbangé  dMniër4t ,  oa  ne  connolt  jin%  que  le  parti 
fie  la  cQor,  et  le  pprti  ifi  Topposp^iço.  (D.) 


^ 


!t3a  •[l7<6]    MÉMOIRES  SECBETS 

la  tranquillité  au  dedans  et  au  dehors.  Stairset  Fabbë 
Dubois,  agissant  :de  concert,  lui {)ersuadërent  donc 
que  si  le  Roi  venoit  à  mourir,  les  renonciations  se- 
roient  regardées  comme  nulles  ;  que  le  Régeat  ne 
pourroit  monter  sur  le  trône  qu'en  usurpateur^  et 
qu'alors  lui  et  le  roi  Georges,  ayant  des  titres  pareils, 
n  avoîent  d'autre  parti  h  prendre  que  de  s'unir  étroi- 
tement d'avance,  pour  se  soutenir  l'un  l'autre  en  cas 
d'événement.  Dubois  s'assuroit  par  cette  union  la  pro- 
tection du  roi  d'Angleterre,  dont  il  connoissoit  le 
crédit  sur  l'Empereur;  quelle  autorité  celui-ci  avoit 
sur  le  Pape  :  et  l'abbé  se  promit  bien  de  profiter  de 
toutes  les  circonstances  que  le  temps  et  ses  intrigues 
feroient  naître. 

Le  Régent  n'eut  jamais  un  désir  vif  de  régner  :  le 
soin  qu'il  prit  de  la  conservation  du  Roi  en  est  une 
preuve  convaincante.  Mais  il  croyoit  qu'il  eût  été  de 
son  honneur  de  soutenir  les  renonciations ,  si  le  cas 
en  fût  arrivé.  En  le  disculpant  des  horreurs  dont 
la  calomnie  l'a  chargé,  et  dont  les  impressions  sub- 
sistent encore  dans  quelques  esprits ,  je  suis  très-éloi- 
gné  d'en  faire  le  panégyrique  :  avec  tout  l'esprit  et 
les  talens  po^ibles,  il  fut  toujours  incapable  d'un 
bon  gouvernement;  et  la  régence,  quoique  tranquille 
au  dehors,  a  été  pernicieuse  à  l'Etat,  et  surtout  aux 
mœurs. 

Des  mesures  sages,  des  précautions,  une  défiance 
prudente  delà  maison  d'Autriche  et  de  l'Angleterre, 
une  union  constante  avec  l'Espagne,  tel  étoit  l'inté- 
rêt de  la  France  ;  mais  ce  n'étoit  pas  celui  de  l'abbé 
Dubois.  S'il  tâchoit  de  semer  la  discorde  entre  deux 
rois  du  même  sang,  il  étoit  parfaitement  secoudé 
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dans  ce  projet  parAlberoni,  autre  scélérat  de  même 
étoffe.  Celui-ci,  maître  de  la  monarchie  d'Espagne, 
imposoit  au  Pape  ;  et  le  traité  de  Yassiento  étoit  si 
favorable  aux  Anglais,  qu'on  ne  doutoit  point  qu'Ai- 
beroni  n'en  eût  reçu  des  sommes  considérables,  dont 
il  comptoit  acheter  le  chapeau,  s,'il  ne  pouvoit  le  con- 
quérir. Comme  il  avoit  remarqué  le  goût  que  Phi- 
lippe V  conservoit  pour  la  France,  il  avoit  soin  de 
présenter  à  ce  prince  les  renonciations  comme  illu- 
soires :  ainsi  Dubois  et  Alberoni  s'appliquoient  éga- 
lement, chacun  de  son  côté,  à  inspirer  au  roi  d'Es- 
pagne et  au  Régent  de  l'éloignement  l'un  pour  l'autre. 
Quoique  la  négociation  fût  déjà  entamée  avec  l'An- 
gleterre, Stairs  continuoit  de  donner  des  alarmes  sur 
la  France,  pour  procurer  au  roi  Georges  des  sub- 
sides que  le  parlement  n'auroit  pas  accordés  s'il  eût 
cru  la  paix  affermie.  Cette  manœuvre  a  souvent  été 
employée  par  le  ministère  anglais,  et  presque  tou- 
jours avec  succès.  Ce  ministère  travailloit  en  même 
temps  à  rendre  septennaire  le  parlement,  qui  n'étoit 
que  triennal.  La:  plupart  des  pairs,  mécontens  du 
gouvernement,, étoient  opposés  à  ce  projet,  et  dési- 
roient  un  autre  parlement,  dont  ils  étoient  toujours 
sûrs  d'être  membres  ;  au  lieu  que  ceux  de  la  chambre 
basse  vouloient  une  prolongation,  qui  leur  épargnoit 
les  brigues  qu'ils  seroient  obligés  de  faire  pour  obte- 
nir les 'suffrages  dans  une  nouvelle  élection  de  dépu- 
tés. Les  wighs,  qui  dominoient  alors,  avoient  si  cruel- 
lement persécuté  les  torys ,  qu'ils  en  craignoient  le 
ressentiment,  s'ils  reprenoient  le  dessus  dans  un  nou- 
veau parlement.  Les  ministres  agirent  si  vivement 
dans  cette  occasion^  que  le  parlement  fut  prolongé. 
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Le  Rëgent,  d^jà  assez  occupe  des  négociations  po- 
litiques, ëtoit  encore  persécuté  par  ]e  nonce  Beuti- 
voglio  au  sujet  de  la  constitution ,  tandis  que  Bissy  et 
Rohan,  blessés  de  la  faveur  du  cardinal  de  Noailles, 
chercboient  à  lui  donner  des  dégoûts.  Ils  s'avisèrent 
de  proposer  de  bénir  de  nouveau  la  chapelle  des  Tui- 
leries, où  le  service  s*étoit  toujours  fait  tant  que 
Louis  xxY  avoit  demeuré  à  Paris,  et  où  le  jeune  Roi 
«ntendoit  journellement  la  messe  depuis  son  retour 
de  Vincennes.  Leur  objet  étoit  que  le  cardinal  de 
Rohan  eût  Tbonneur  de  faire  la  cérémonie  de  cette 
bénédiction ,  en  qualité  de  grand  aumônier.  Ils  igno- 
roient  que  cette  question  avoit  déjà  été  décidée  à 
Toccasion  de  la  chapelle  de  Versailles,  dont  la  béné- 
diction avoit  été  déférée  au  cardinal  de  Noailles, 
contre  la  prétention  du  grand  aumônier,  le  cardinal 
de  Janson.  Tout  le  fruit  que  Rohan  retira  de  cette 
tentative  fut  de  faire  ses  protestations.  U  fit  une  autre 
entreprise  qui  ne  lui  réussit  pas  mieux.  Le  cardinal 
de  Noailles,  en  interdisant  les  jésuites,  avoit  con- 
servé les  pouvoirs  aux  pères  Gaillard,  de  La  Rue, 
Lignières  et  Du  Trévoux  :  ce  dernier  avoit  le  titre  de 
confesseur  du  Régent,  Le  grand  aumônier  a  le  droit 
de  nommer  les. prédicateurs  de  la  chapelle  du  Roi; 
et  celui  qui  prêche  à  la  Toussaint  prêche  aussi  Taven  t. 
Rohan,  en  partant  pour  Strasbourg,  affecta  de  choi- 
sir pour  le  sermon  de  la  Toussaint  le  pèro  de  La 
Ferté,  parent  ou  allié  de  toute  la  cour,  et  dont  les 
pouvoirs  finissoient  au  mois  d  août.  Le  cardinal  de 
Noailles  pouvoit  l'arrêter  tout  court,  en  lui  Caiisant 
signifier  une  interdiction  personnelle.  Il  n'en  fit  rien, 
voulut  éviter  un  éclat,  et  se  contenta  d'en  écrire  le 
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lendemam  àx\  sermon  au  cardinal  d^  Rohan  ^  qui  ne 
fit  point  de  réponse  :  4nais  Tarchevéque,  hs  d'attendre 
cette  réponse ,  fit  signifier  une  interdiction  générale 
aux  jésuites ,  et  nommément  au  père  La  Ferté.  Il  s*é- 
toit  Ëiit  jésuite  malgré  le  maréchal  son  père ,  qui  n'en 
parloit  qu'avec  emportement,  comme  de  la  dernière 
bassesse.  Le  duc  de  La  Ferté  étant  mort  sans  enfans, 
le  jésuite  seroit  devenu  duc  et  pair,  s'il  n'eût  pas  fait 
ses  vœux;  et  Thumeur  qu'il  en  montra  quelquefois 
en  donna  aux  jésuites,  qui  le  reléguèrent  à  La  Flèche, 
où  il  est  mort. 

Pour  prévenir  les  brigues  des  jésuites,  le  Régent 
nomma  pour  confesseur  du  Roi  labbé  Fleury,  si  cé- 
lèbre par  son  Histoire  ecclésiastique^  et  surtout  par 
les  excellens  discours  qu'il  y  a  joints.  Il  avoit  été  sous- 
précepteur  des  ducs  de  Bourgogne ,  d'Anjou  et  de 
Berri. 

Le  Régent,  tourmenté  par  Stairs  et  fatigué  par 
Bentivoglio,  pouvoit  faire  rappeler  l'un  et  l'autre  :  le 
premier,  en  calmant  les  inquiétudes  du  roi  Georges 
par  l'abandon  ouvert  du  Prétendant,  sans  se  lier  for- 
mellement par  un  traité  avec  l'Angleterre;  le  second , 
en  instruisant  le  Pape  des  mœurs  scandaleuses  de  ce 
nonce.  Il  est  vrai  que  le  Pape  pouvoit  objecter  celles 
du  jésuite  Lafiteau ,  notre  ministre  à  Rome ,  où  il  pas- 
soit  par  les  grands  remèdes,  pendant  que  Bentivoglio 
s'y  préparoit  à  Paris.  La  crainte  de  perdre  le  chapeau, 
récompense  ordinaire  de  la  nonciature  de  France  (1), 
l'auroit  rendu  aussi  souple  que  le  Régent  l'auroit 

(i)  La  France  a  lonjoara  le  choix  du  nonce.  Le  Pape  présente  trois  su- 
jets, entre  lesquels  elle  choisit,  et  qu'elle  peut  rejeter  tous  trois.  L*£ai' 
perenr  et  TEspagne  ont  le  raénjc  privilège.  (D.) 
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voulu  ;  mais  il  falloit  plus  de  fermeté  cp'il  n'en  avoit. 
S'il  en  mbntroit  si  peu  dans  les  affaires  importantes , 
on  peut  juger  de  toutes  ses  complaisances  pour  tous 
ses  entours. 

La  duchesse  de  Berri  se  fit  donner  le  château  de  La 
Muette  ;  et  le  prix  en  fut  paye  par  le  Roi  à  d'Arme- 
nonville,  qui  eut  en  outre  la  jouissance  du  château 
de  Madrid  dans  le  bois  de  Boulogne,  la  survivance 
pour  son  fils  Morville,  et  un  brevet  de  retenue  de 
quatre  cent  mille  livres  sur  sa  charge  de  secrétaire 
d'Etat.  La  princesse  obtint  encore  pour  La  Haye,  son 
ancien  amant  réformé,  une  troisième  place  de  gentil- 
homme de  la  manche  du  Roi ,  avec  six  mille  livres 
de  pension  ;  et  bientôt  on  en  fit  une  quatrième  pour 
un  protégé  de  madame  de  Ventadour. 

La  duchesse  de  Berri,  ennuyée  du  deuil  de  Louis  xt  v, 
obligea  le  Régent  de  réduire  tous  les  deuils  à  moitié, 
à  l'occasion  de  celui  de  la  reine  mère  de  Suède. 

Pour  passer  les  nuits  d'été  dans  le  jardin  du  Luxem- 
bourg avec  une  liberté  qui  avoit  plus  besoin  de  com- 
plices que  de  témoins,  elle  en  fit  murer  toutes  les 
portes,  à  l'exception  de  la  principale,  dont  Feutrée 
se  fermoit  ou  s'ouvroit,  suivant  les  occasions. 

Le  Régent  acheta  pour  son  fils  naturel  (le  che- 
valier d'Orléans)  la  charge  de  général  des  galères, 
du  maréchal  de  Tessé ,  qui  y  gagna  deux  cent  mille 
livres. 

Rouillé-Ducoudray  vO  persuada  aussi  de  rappeler 

(i;  Celtu  famille  de  Rouille  n'est  pas  la  même  que  celle  qui  s'est  cie- 
vce  de  nos  jours  au  ministère,  et  alliée  avec  messieurs  d'Harcourt  :  les 
RonîUc'-Ducondray  sont  ou  se  disent  plus  anciens.  Le  poé'lc  Rousseau  tiit 
d'abord  précepteur  de  ce  Ducoudray.  (V.) 
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les  comédiens  Italiens,  qui  avoient  élë  chassés  par  le 
feu  Roi  pour  avoir  joué  la  Fausse  Prude ^  dont  le 
public  fit  Tapplication  à  madame  de  Maintenon. 

La  nouvelle  troupe  prit  le  titre  de  comédiens  du 
Régent,  et  fut,  sous  Tinspection  de  Rouillé,  indé- 
pendante, des  gentilshommes  de  la  chambre.  Cette 
nouveauté  fit  pendant  quelque  temps  déserter  le 
Théâtre  Français,  et  les  farces  italiennes  éclipsèrent 
les  chefs-d'œuvre  de  notre  scène. 

Les  brevets  de  retenue  se  donnoient  sans  mesure 
et  sans  choix.  Parmi  tant  de  grâces  prodiguées  ou 
prostituées ,  le  Régent  rendit  Justice  au  mérite  de  Vit- 
temant,  en  le  nommant  sous-précepteur  du  Roi.  Une 
harangue  qu'il  avoit  faite  à  la  tête  de  l'Université,  dont 
il  étoit  recteur ,  l'avoit  fait  connoitre  de  Louis  xiv, 
qui  lui  donna  la  place  de  lecteur  du  Dauphin.  A  peine 
eut*il  commencé  les  fonctions  de  sous-précepteur,  que 
le  jeune  Roi  parut  s'y  attacher.  Le  Régent,  qui  le  re- 
marqua ,  et  qui  pendant  son  administration  s'étudia 
toujours  à  donner  l'exemple  du  respect  pour  le  Roi, 
et  à  chercher  ce  qui  pouvoit  lui  plaire,  voulut  lui  pro- 
curer le  plaisir  de  faire  une  gfâce  à  Vittemant.  Il  ap- 
porta un  jour  au  Roi  le  brevet  d'une  abbaye  de  quinze 
mille  livres  de  rente  en  faveur  de  Vittemant.  L'en- 
fant, charmé  de  faire  lui-même  cet  acte  de  maître, 
fit  venir  Vittemant,  et,  en  présence  du  Régent,  du 
maréchal  de  Villeroy  et  de  l'évêque  de  Fréjus,  lui 
donna  le  brevet,  en  le  nommant  par  le  titre  de  l'ab- 
baye. Vittemant  ne  comprenant  pas  d'abord  pour- 
quoi le  Roi  lui  donnoit  un  nouveau  nom ,  le  Régent 
prit  la  parole,  et  lui  expliqua  la  grâce  que  le  Roi  lui 
faisoit.  Vittemant  se  confondit  en  remercimens,  et  dit 
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qu'il  étoit  comble  de  bienfaits  da  Roi  ;  qae  sa  fortune 
étoit  déjà  au-delà  de  ses  désirs,  et  que,  n  ayant  point  de 
parens  dans  le  besoin,  il  ne  sauroit  à  quoi  employer 
une  augmentation  de  revenus.  «  Vous  en  ferez  des 
«  charités ,  lui  dit  Tévéque  de  Fréjus.  -^  Et  pourquoi , 
H  répondit  Yittemant ,  recevoir  Taumône  pour  la  faire  ? 
«  D'ailleurs  je  ne  suis  pas  à  portée ,  à  la  cour ,  de  oon* 
«  noitre  ceux  qu'il  fisiudroit  secourir  :  un  curé  s'en  ac- 
«  quittera  mieux  que  moi.  »  Le  Régent,  Y illeroy  et  l'é- 
yéque,  peu  accoutumés  à  un  tel  langage,  regardèrent 
d'abord  Yittemant  comme  un  habile  hypocrite,  et  le 
pressèrent  en  souriant  d'accepter  :  mais  le  refus  étoit 
très-sérieux,  rien  ne  put  vaincre  sa  résistance.  Il  fal- 
lut chercher  pour  cette  abbaye  un  personnage  moins 
étrange ,  et  il  ne  fut  pas  difficile  à  trouver.  Le  mo- 
deste Yittemant  ne  s'occupa  à  la  cour  que  de  son 
emploi;  et  lorsque  ses  fonctions  furent  finies,  il  se 
retira  à  la  Doctrine  chrétienne.  Je  n'ai  pas  dû  laisser 
dans  l'oubli  le  nom  d'un  homme  si  vertueux  :  je  n'au^ 
rai  pas  assez  d'anecdotes  pareilles  pour  en  fatiguer  le 
lecteur. 

La  chambre  de  justice ,  établie  par  un  édit  du  mois 
de  mars,  comménçoit  ses  opérations,  dont  les  effets 
furent  très-différeos  de  ceux  qu'on  s'en  étoit  promis. 
On  s'étoit  flatté  de  retirer  par  les  taxes  des  sommes  im- 
inenses,  qui  fourniroient  aux  dépenses  les  plus  ur- 
gentes. On  devoit,  disoit-on,  rembourser  tous  les  bre- 
vets de  retenue,  les  charges  militaires,  les  rendre 
libres ,  n'en  plus  laisser  vendre  ^  de  manière  que  le 
Roi  seroit  toujours  eu  état  de  récompenser  le  mérite , 
et  d'entretenir  l'émulation.  Beaux  projets  sans  doute, 
mais  qui  ne  sont  jamais  imaginés  que  par  ceux  qui 
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n'ont  pas  le  crédit  de  les  effectuer.  Tout  le  fruit  de 
cette  chambre  de  justice,  qui  subsista  un  an,  fut 
d'ouvrir  la  porte  à  des  milliers  de  délations  vraies 
ou  fausses.  La  consternation  se  mit  dans  toute  la 
finance,  et  parmi  leurs  alliés;  l'argent  fut  caché,  et 
la  circulation  totalement  interceptée.  On  sacrifia  queU 
qaes  financiers  à  la  haine  du  peuple.  Le  crédit  ven-* 
do,  les  protections  achetées  firent  remettre  ou  mo* 
dërer  les  taxes  :  celles  qui  furent  payées  devinrent 
la  proie  des  femmes  perdues  ou  intrigantes ,  et  des 
coinpagnûns  de  débauche  du  Régent. 

L'inutilité  de  la  chambre  de  justice  pour  TEtat  fai-^ 
soit  chercher  d'autres  moyens  de  le  libérer  :  on  alla 
jusqu'à  proposer  une  banqueroute  générale.  Ceux  qui 
présentèrent  ce  cruel  remède  alléguoient  qu'il  étoit 
également  impossible  de  payer  Timmensité  des  dettes, 
et  de  laisser  subsister  l'énormité  des  impôts,  dont  le 
poids  écrasoit  le  peuple.  Parmi  les  créanciers  de  TE- 
tat,  beaucoup  avoient  abusé  des  malheurs  publics; 
toutes  les  créances,  tant  légitimes  qu'usuraires ,  se 
boruoient  presque  à  la  capitale  :  cela  ne  regardoit  ni 
le  corps  de  la  noblesse,  ni  les  laboureurs,  ni  les  ar- 
tisans. Les  cris,  disoit-on,  seroient  grands;  mais  la 
libération  des  impôts  exciteroit  des  applaudissemens 
capables  d'étouffer  toutes  les  clameurs. 

Ou  comptoit,  dans  le  préambule  de  l'édit,  s'ap^ 
puyer  sur  des  motifs  de  droits  justes  ou  spécieux.  La 
couronne»  disoit-on,  n'est  pas  purement  héréditaire 
comme  les  biens  des  particuliers,  puisque  les  femmes 
n'y  peuvent  succéder  :  c'est  une  substitution  de  mâle 
en  mâle.  Le  Roi  n'est  qu'un  usufruitier,  qui  ne  peut 
s'engager  au-^lelà  de  sa  vie.  Les  biens  substitués  des 
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particuliers  ne  répondent  pas  des  dettes  :  la  couronne 
seroit-elle  de  pire  condition?  Le  successeur  n'est 
donc  pas  tenu  du  fait  de  son  prédécesseur  :  il  ne 
tient  rien  de  lui,  mais  de  la  loi.  Si  ce  principe,  ajou- 
toit-on,  peut  s'imprimer  dans  Tesprit  de  la  nation, 
l'Etat  ne  pourra  jamais  se  trouver  dans  la  situation  ou 
il  est  :  chacun  sera  convaincu  qu'en  prêtant  au  Roi, 
il  ne  peut  compter  que  sur  la  vie  et  la  probité  person- 
nelle du  prince.  Le  Roi,  hors  d'état  d  emprunter  et  de 
séduire,  par  l'appât  du  gain,  se  trouveroit  dans  l'heu- 
reuse impossibilité  de  ruiner  ses  sujets,  et  réduit  à  un 
gouvernement  économe  :  les  rentiers  ne  formeroient 
plus  une  classe  oisive  dans  l'Etat;  la  population  ex- 
cessive de  Paris  reflueroit  dans  les  provinces.  On 
pourroit  craindre  qu'un  prince  dissipateur,  ne  trou- 
vant pas  à  emprunter,  n'eût  recours  à  la  multiplica- 
tion des  impôts  ^  mais  l'excès  en  cette  matière  est  dan- 
gereux pour  la  personne  même  du  prince. 

On  répondoit  :  N'y  a-t-il  point  d'alternative  entre 
la  banqueroute  et  la  perpétuité  des  impôts?  Ne  peut- 
on,  par  la  suppression  des  dépenses  superflues  ou 
abusives,  par  une  régie  Qconome,  par  un  examen  ré- 
fléchi ,  une  distinction  juste  de  la  nature  des  créances, 
et  surtout  en  prouvant  à  la  nation  l'intégrité  d'une  ad- 
ministration nouvelle  et  la  bonne  foi  du  gouverne- 
ment, inspirer  la  confiance,  rétablir  la  circulation, 
alléger  le  poids  des  impôts,  et  commencer  la  libéra- 
tion des  dettes  légitimes  et  urgentes?  Ne  mettra-t-on 
aucune  différence  entre  ceux  qui  ont  tout  sacrifié  au 
service  de  l'Etat,  et  ceux  qui  ont  tiré  leur  fortune  de 
ses  malheurs? 

Le  Régent  fut  touché  de  ces  représentations,  et  le 
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projet  de  ta  banqueroute  fut  rejeté.  La  pitié  pour  des 
evéanciers  légitimes  et  malheureux  ne  servit  que  «de 
prétexte  au  refus  :  le  vrai  motif  fut  Tintérét  person^ 
nel  des  administrateurs  des  finances,  qui  trouvoient 
dans  la  liquidation ,  dans  la  cewtinuation  des  impôts, 
dansie  renouvellement  des  traités,  mille  moyens  de 
se  faire  des  créatures,  et  d'amasser  des  millions. 

Le  système  de  Law  a  fait  autant  ou  plus  de  malheu-^ 
reux  que  la  banqueroute,  a  corrompu  les  moeurs,  et 
n'a  eu  aucun  des  avantages  de  Fédit  proposé.  Ce  sys* 
tèffie ,  considéré  en  lui-même,  a  eu  ses  apologistes, 
qui  ont  prétendu  qu'il  n'a  été  pernicieuK  que  par  l'a- 
bus qu'on  en  a  fait,  et  par  la  mauvaise  volonté  de 
ceux  qui  avoient  intérêt  de  le  faire  échouer.  D'autres 
ont  soutenu,  avec  plus  de  raison,  qu'il  étoit  aussi  vi- 
cieux dans  son  principe  qu'il  a  été  funeste  dans  ses 
eflfets;  d'autres  enfin  l'ont  toujours  réprouvé  comme 
insoutenable  dans  une  monarchie  absolue ,  quelques 
avantages  qu'il  pût  avoir  dans  une  république,  et  dans 
an  gouvernement  mixte.  L'expérience  n'a  que  trop 
justifié  ce  sentiment, 

La  meilleure  opération  de  Law  fut  l'établissement 
de 'la  banque  générale,  composée  de  douze  cents  ac- 
ti<His,  de  trois  mille iivres  chacune.  L'avantage  s^en 
fit  d'abord  sentir  :  la  circulatiou  fut  ranimée  ;  et  le 
succès  en  eût  été  assuré ,  si  cette  banque  générale 
n'eât  pas  dégénéré  en  banque  royale ,  ce  qui  donna 
bientôt  naissance  au  malheureux  système. 

Quelques  assemblées  de  protestans  en  Poitou,  en 

Languedoc  eteuGuienne  donnèrent  de  l'inquiétude 

a«i  gouvernement  :  elle  augmenta  encore,  par  ia  dé* 

couverte  d'un  grand  amas  de  fusils  et  de  baïonnettes 
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près  d'uQ  Heu  où  les  proiestans  s'ëtoient  assemblés. 
La  crainte  d'un  sonlèvendent,  et  Thorreur  de  renou- 
veler les  barbaries  qui  avoient  suivi  la  révocation  de 
redit  de  Nantes ,  agitèrent  fort  Tesprit  du  Régent  :  il 
fut  sur  le  point  d'annuler  Tédit,  et  de  rappeler  les 
protestans.  Il  en  conféra  séparément  avec  plusieurs 
membres  du  conseil,  et  presque  tous  Ten  détournè- 
rent. La  question  pour  ou  contre  la  liberté  en  fait  de 
religion  se  décide  communément  par  la  passion.  L'ir- 
réligion y  ainsi  que  la  superstition ,  a  son  fanatisme  ; 
et  le  Régent  étant  très-susceptible  du  premier,  il  fal- 
lut lui  faire  envisager  l'affaire  en  homme  d'Etat ,  et 
uniquement  du  côté  de  la  politique. 

Il  est  indubitable  que  les  consciences  doivent  être 
libres;  mais  la  tranquillité  de  l'Etat  permet-elle  que 
le  culte  le  soit?  L'exemple  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande  n'est  pas  exactement  applicable  à  la  France 
dans  son  état  actuel  :  i  ® Jes  deux  Etats  allégués  ont 
comme  nous  leur  culte  national,  les  autres  religions 
n'y  sont  que  tolérées;  a^  elles  y  sont  multipliées,  et 
il  est  plus  facile  d'entretenir  la  paix  entre  quatre  du 
cinq  religions  qu'entre  deux  également  puissantes, 
parce  que  la  haine  partagée  s'affbiblit,  et  qu'on  peut 
alors  se  borner  à  une  émulation  de  bonnes  mœurs  ; 
3^  en  Angleterre  et  en  Hollande,  les  hétérodoxes  sont 
aussi  nombreux  que  les  orthodoxes  :  l'expérience  de 
leurs  malheurs  passés  leur  fait  craindre  de  voir  leur 
nation  armée  contre  elle-même. 

En  France,  les  protestans  sont  en  petit  nombre, 
relativement  aux  catholiques.  Si  l'on  accorde  aux  pro- 
testans un  culte  public ,  et  en  tout  les  mêmes  avan- 
tages qu'aux  autres  citoyens,  leur  nombre  croîtra; 
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rattrait  de  la  nouveauté  leur  fera  des  prosélytes  parmi 
les  catholiques  mêmes;  la  dissension  naîtra  dans  les 
familles;  le  zèle  religieux  deviendra  fanatisme*,  les 
esprits  s'enflammeront  ;  une  émeute  populaire  sera  le 
signal  de  la  guerre  civile  :  nous  nous  trouverons  rje- 
plongés  dans  les  horreurs  que  nous  ne  pouvons  nous 
rappeler  qu'avec  effroi. 

L'uniformité  de  religion  seroit  le  plus  grand  bon- 
heur de  l'Etat  ;  mais  ce  n'est  pas  l'ouvrage  des  hommesi 
Bornons-nous  aux  efforts  d'une  prudence  humaine. 
Que,  sans  annuler  formellement  l'édit  de  révocation, 
ni  remettre  les  protestans  dans  le  même  état  où  ils 
étoient  auparavant,  on  leur  assure  celui  de  citoyens 
par  une  déclaration  dûment  enregistrée.  Qu'ils  soient 
libres  de  leurs  sentimens  :  n'exigeons  plus  que,  par 
une  complaisance  criminelle  à  leurs  yeux ,  ils  viennent 
partager  notre  culte;  mais  ne  leur  en  permettons  point 
d  extérieur.  Que  l'exercice  de  leur  religion  se  ren- 
ferme dans  l'intérieur  de  chaque  famille;  qu'ils  jo^uis- 
sent  de  tous  les  droits  de  citoyens ,  dont  ils  supportent 
les  charges;  mais  qu'ils  ne  puissent  aspirer  à  aucunes 
places,  ni  emplois  publics.  Châtions  sévèrement  qui- 
conque troublera  leur  tranquillité. Nulle  persécution, 
beaucoup  d'indifférence  et  d'oubli ,  c'est  la  mort  de 
toutes  les  isectes  :  ce  qui  en  subsiste  par  opiniâtreté 
aveugle  ne  fait  plus  que  végéter  dans  le  mépris.  La 
vérité  même,  constamment  méprisée,  mais  non  per- 
sécutée ,  auroit  peu  de  partisans. 

Je  parle  d'après  l'expérience.  J'ai  vu ,  dan«  ma  jeu- 
nesse, une  petite  ville  où  les  protestans  étoient  en 
aussi  grand  nombre  que  les  catholijjjues.  Un  seigneur 
d'un  caractère  bienfaisant,  qui  en  a  le  domaine,  en 
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rendant  une  exacte  justice  aux  protestai»,  oiai^  e^ 
procurant  toutes  les  distinctions  aux  catho]iqv,es ,  pii 
favorisant  les  mariages ,  a  amené  Içs  cbpses  au  poiut 
qu  il  n'y  reste  plus  que  deax  yieillards  qui  ^  en  perr 
sëvérant  dans  leur  secte ,  ont  consenti  eux-mêmes  k 
Fabjuration  de  leurs  enfans. 

La  tolérance  civile  est  de  droit  naturel;  mais  pour 
rimprimer  dans  TesprU  d'une  nation  il  faudroit  le 
règne  long  d'up  prince  absolu,  conservateur  de$ 
mœurs  par  Tautorité  et  Texemple ,  observateur  exact 
et  respectueux  du  culte  dominant,  fût-il  indifférent 
sur  tous.  IjC  Régent  n'avoit  malheureusement  que  U 
dernière  de  ces  qualités.  Elle  suffisoit  pour  le  rendre 
favorable  au  retour  des  protestans  ;  mais  Tabbé  Du- 
bois, voulant  à  toute  force  devenir  cardinal,  sentit 
qu'il  n'auroit  rien  à  prétendre  de  Bome  après  un  tel 
éclat  ;  et  comme  il  étoit  le  grand  casuiste  du  Régent 
en  politique  et  en  religiop,  il  lui  fit  abandonner  son 
dessein. 

Dans  ce  temps-là ,  les  priaces  du  sang  présentèrent 
iine  requête  au  Roi,  signée  de  M*  le  duc,  du  comte 
de  Charolais  et  du  prince  de  Conti,  contre  ïédii  de 
17 II  et  la  déclaration  de  17 15,  qui  donnent  au  dafi 
du  Maine  et  au  comte  de  Toulouse  la  qualité  de 
princes  du  sang,  et  Thabileté  de  succéder  à  la  cou-^ 
ronne. 

Aussitôt  les  ducs  et  pairs  préseptèrent  uno  requête 
au  Roi,  tendante  à  faire  réduire  les  prinoes  légitimés 
au  irang  de  leur  pairie. 

L'Angleterre,  en  négociant  avec  le  Régent  9  traitoit 
aussi  avec  l'Espagne,  dont  elle  vouloit  tirer  beaycottp 
d'avantages  pour  le  coînm^rcç;  et  le  Régent,  qui  ne 
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dësiroit  qae  d'entretenir  la  paix,  se  prêta  Volontiers 
sinx  vties  de  l'Angleterre.  Pouf  cet  effet;  il  représenta 
ao  i*oi  Georges  que  ce  qui  plaîroit  le  plus  à  l'Espagne 
seroit  la  restitution  de  Gibraltar.  Georges ,  avec  une 
Bdarine  puissante,  et  maître  de  Port-Mahon,  netiroit 
pas  utie  grande  utilité  de  Gibraltar,  et  y  dépensoit 
considérablement.  Il  consentit  donc  à  faire  de  sacri- 
fice; niais  craignant  de  mécontenter  les  Anglais,  il 
mfanda  au  Régent  que  cette  affaire  ne  pouvoit  réussir 
que  par  le  plus  grand  secret^  qu'il  falloit  charger  un 
homme  fidèle  à  Madrid  de  traiter  directement  avec 
le  roi  d'Espagne ,  satis  la  participation  d'Alberoiii.  Le 
Régent  en  changea  Louville,  qui  avoit  été  gentil- 
homme de  la  chambre  de  Philippe  y,  et  de  tous  les 
Français  celui  que  ce  prince  avoit  le  plus  aimé.  On 
savoit  qu'il  ne  l'avoit  sacrifié  qu'à  regret  à  la  prin- 
cesse des  Ui:sin^5  et  l'on  ne  dotitoit  pas  que  Philippe, 
en  le  revoyant,  ne  reprît  pour  lui  tout  le  goût  qu'il 
atoit  eu  dès  l'enfance. 

Les  motifs  qui  firent  choisir  Louville  furent  préci- 
sément ce  qui  fit  tout  échbuer.  Muni  de  ses  instruc- 
tions, il  jiartit  secrètement,  et  arriva  à  Madrid  chez 
le  duc  de  Saint-Agnan,  notre  ambassadeur.  Alberoni 
en  fut  instruit  par  ses  espions,  dont  il  avoit  grand 
nôifibre;  conçut  les  plus  vives  inquiétudes  d'un  voyage 
si  mystérieux,  et  crut  qu'il  n'avoit  d'autre  objet  que 
de  le  perdre  dans  l'esprit  du  Roi.  A  peine  Louville 
étoitnl  arrivé,  qu'il  reçut  ordre  de  sortir  sur-le-^hamp 
.  d'Espagne.  Il  répondit  qu'il  étoit  chargé  d'une  lettre 
de  ctéance  du  Roi,  et  d'une  autre  du  Régetit,  qu'il  de- 
voit  mettre  en  main  propre  à  Sa  Majesté  Catholique;  et 
qu'il  ne  pàrtiroi t  pas  sans  avoir  exécuté  sa  commission . 
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La  nait  même,  ii  eut  une  si  violente  attaque  de  nëfré- 
tique,  qu'on  lui  prépara  un  bain.  Sa  réponse  n'étant 
pas  propre  k  rassurer  Alberoni,  il  vint  lui-même  chez 
le  duc  de  Saint-Agnan,  et  trouva  Louville  dans  le  bain. 
Il  lui  dit  que  le  Roi  étoit  très-mécontent  de  son  arri- 
vée; qu'il  ne  vouloit  absolument  pas  le  voir;  et  qu'il 
n'a  voit  qu'à  remettre  ses  dépêches,'  et  repartir  sur-le- 
champ.  Louville  lui  répondit  que  son  devoir  lui  dë- 
fendoit  le  premier  article ,  et  que  son  état  ne  lui  per- 
mettoit  pas  le  second.  Alberoni,  ne  pouvant  douter 
de  l'impossibilité  où  Louville  étoit  de  se  remettre  en 
chemin,  feignit  de  le  plaindre,  lui  exagéra  la  pré- 
tendue colère  du  Roi,  et  promit  de  faire  ses  efforts 
pour  faire  agréer  une  excuse ,  qui  cependant  ne  pou- 
voit  durer  qu'autant  que  la  maladie.  Au  bout  de  trois 
jours,  Louville  reçut  de  nouveaux  ordres  plus  abso- 
lus encore  que  les  premiers.  Voyant  enfin  qu'il  ne 
pouvoit  obtenir  d  audience,  et  soupçonnant  qu'Ai- 
beroni  abusoit  du  nom  du  Roi,  il  hasarda  de  se  pré- 
senter sur  le  passage  du  prince,  dans  l'espérance  d'en 
être  aperçu,  et  de  présenter  ses  lettres.  Mais  Albe- 
roni ,  qui  faisoit  veiller  sur  les  moindres  démarches 
de  Louville,  rendit  la  tentative  inutile,  en  envelop- 
pant le  Roi  d'un  gros  de  créatures  vendues  au  mi- 
nistre. Le  moment  d'après,  le  secrétaire  d'Etat  Gri- 
maldo  vint  trouver  Louville ,  et  lui  ordonna  positi- 
vement, de  la  part  du  Roi,  de  partir,  le  menaçant 
de  le  faire  enlever  de  force,  s'il  différoit  d'un  instant. 
Le  duc  de  Saint- Agnan,  peut-être  mécontent  du  se- 
cret qu'on  lui  faisoit  de  l'affaire,  et  craignant  quelque 
violence,  pressa  Louville  d'obéir.  Il  partit  donc  sans 
avoir  rien  fait,  et  sans  que  le  Roi  ait  jamais  rien  su 
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de  ce  qui  se  passoit  sous  son  nom  ;  et  un  insolent  mi- 
nistre fit  manquer  à  TEspagne  la  seule  occasion  qui 
se  soit  trouvée  de  recouvrer  Gibraltar.  Les  mesures 
étoient  si  bien  prises ,  que  si  Louville  eût  pu  voir  le 
roi  d'Espagne,  il  lui  eût  fait  aisément  accepter  et  si- 
gner les  conditions  peu  importantes  qu*exigeoit  le 
roi  Georges;  et  celui-ci  envoyoit  aussitôt  au  roi  d'Es- 
pagne Tordre  pour  le  gouverneur  de  remettre  la  place; 
un  corps  de  troupes  paroissoit  à  Tinstant  pour  en 
prendre  possession  ;  et  Gribraltar  eût  été  au  pouvoir 
des  Espagnols,  avant  que  le  parlement  d'Angleterre 
en  eût  eu  la  première  nouvelle.  Alberoni  savoit  qu'il 
étoît  odieux  aux  Espagnols;  qu'il  ne  tiroit  son  auto- 
rité que  de  la  Reine;  qu'il  étoit  suspect  au  Roi,  et  que 
ce  prince  le  chasseroit  infailliblement,  si  les  plaintes 
sur  l'administration  parvenoient  jusqu'à  lui.  Il  n'ou- 
blioit  donc  rien  pour  écarter  tous  ceux  qui  pouvoient 
déceler  ses  manœuvres ,  ou  traverser  son  crédit.  Les 
deux  hommes  qui  l'inquiétoient  le  plus  à  la  cour 
étoient  le  cardinal  del  Judice ,  premier  ministre  de 
nom ,  grand  inquisiteur,  et  gouverneur  du  prince  des 
Asturies;  l'autre,  le  jésuite  Daubenton,  confesseur 
du  Roi.  Celui-ci  n'aimoit  pas  Alberoni  ;  mais  il  n'o- 
soit  pas  lutter  contre  un  ministre  cher  à  la  Reine,  et 
se  souvenoit  que  la  princesse  des  Ursins  Tavoit  fait 
chasser,  et  ne  redoutoit  pas  moins  la  Reine,  qui  n  ai- 
moit  pas  les  jésuites,  et  n  en  avoit  jamais  voulu  aucun 
pour  confesseur. 

Alberoni ,  tout  au  désir  du  chapeau  de  cardinal , 
savoit  que  del  Judice  étoit  indigné  qu'on  lui  destinât 
un  pareil  confrère,  et  n'ignoroit  pas  que  le  Pape  avoit 
beaucoup  de  confiance  en  Daubenton,  avec  qui  il 
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ëtoit  même  en  commerce  ée  lettres*  En  cernsëquetiee 
il  prit  \e  parti  de  s'attacher  &  celttin^GÎ,  pout*  perftre 
Tautre;  et  tous  deux  y  traTaiUèrent  de  coDcefrli^  chan 
oan  dans  son  genre.  Alberonireprëseiila  à  la  Reide 
qu'il  étoit  dangereux  pour  elle  de  laisser  rMritier  de 
la  monarchie  entre  les  marins  d'un  homme  qui  lui  in-* 
spiroit  les  principes  de  l'ancien  gouYememeut,  élFë-» 
IcHgneroit  d'une  belle-^mère  ;  de^  sorte  que  si  elle  re^ 
noit  à  perdre  le  Hoi,  e^le  se  tvoui^evoit  sansrcpûsidë- 
ratiou ,  et  peut-être  reléguée  dsms  uu  cotrrent. 

Daubentdn ,  de  son  côté ,  fil  èoftendre  au  Ror  que 
ks  fonctions  de  grand  inquisiteur  ne  permettoîent 
pas  au  cardinal  del  Judice  de  dottner  les  soins  néees^ 
saires  à  réducationd«  {irince  des  Asiuries,  qui  avoit 
hetoin  d'un  homme  uniquement  occupé  d'un  etÉLfioi 
si  important.  La  Reiûe  et  le  confesseur  agiréfn<l  si  ef- 
Ikaoenienit,  que  la  pla^ë  de  gouverneur  du  priWéë  fdt 
ôtée  atu  cardinal;  et  donnée  au  dnc  de  Popoli;  iia|»o- 
litain,  homme  de  beaucèup  d'esprit,  htfbile  cotvrti- 
sdn  9  foncièrement  corrompu ,  avec  toutes  lés  grâces 
extérieures  qui^  en  voilant  le  vice ,  ne  le  vendent  que 
plus,  dangereux.  Il  étdit  véhémeritemënt  soupçionné 
d'avoir  empoisonne  sa  femnie ,  qui  étoit  de  sa  maison, 
héritière  de  la  branche  aînée,  et  dont  la  mort  le  làis- 
soit  isaitre  dfe  tous  lels  biens. 

Peu  de  jours»  après,  le  caoïdindl  reçut  oridre^  de  ne 
plus  veilir  aru  conseil.  Il  se  démit  alor»de^la  plqœ  de 
grand  inquisiteur,  et  bientôt  après  se  retira  à  RomCt 

Le  prince  de  Gellamare,  fila  du  duc  de  Giove- 
naxzoy  frère  du  cardinal  del  Indice,  étbit  alcMrs|aM»bas-^ 
sadeur  d'Espagne  en  France.  Dans  l'a  craiiite  de  se 
perdre  auprès  du  ptiisâiint  et  vindicaitif  AlbjErroiri ,  il 
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lui  ëerfyit,  lé  priant  de  ne  pas  le  confondre  avec  son 
enele^  et  de  lui  conserver  sa  protection  auprès  de  la 
Reine.  Âtbéroiii;  tira  grand  parti  de  cette  lettre,  et  af* 
fectoit  de  la  montrer,  en  disant  qu'il  falloit  que  le 
cardinal  eûibiendesr  torts,  puisqu'il  étoit  mémre  aban- 
donné par  un  nereusi  sage  et  si  éclairé.  Cette  lettre  ne 
prooyott  que  Tambition  et  la  bassesse  de  Cellarriare^ 

Daubenton  se  vit  oblige  d'écrire  an  Pape,  poor  lui 
exagérer  les  f ares  qualités  ^  lés  vertus  mléme  cFAlbe- 
ronî,  mais  smrtout  son  zèle  pont  la  coor  de  Rome, 
et  sa  pui^sanoe  en  Espagne;  Ce  dernier  article  étoit 
le  plus  décisif  pour  prémunir  le  Pape  contre  les  ao- 
cuaations  de  Judice ,  et  des  autres  ennemis  du  Ml' 
nialre.  Daubenton  comptoit  qii'aprèsi  avoii^  contribué 
au  cardinalat  d'Albetoni,  célui-^ci  h'Ii'yarit  plu»  riéA  h 
prëlendi^^  l'aideroit  à  y  parvefiâr.  C'est  ainsi  que  cb 
précieux  chapeau  peut  melfre  en  mduvement  tout  le 
clevgé  d'une  nation ,  et  quelquefois'  de  l'Europe.  AU 
beroni  en  connôisseit  tout  le  prix,  jugeoit  que  la 
pourpre  le  mettroit  à  couvert  de  tousJea  événemetls^ 
et  sa  chute  «léiùe  a  prouvé  qu'il  h'avoit  pas  tort. 

Albereisiiy  ne  craignant  ptuci  rien  des  Espagnols 
auprès  du  Roi,  étoit  enoone  inquiet  des  Parmésaiis, 
que  la  curiosité  de  voir  la  Reine  ponvoit  attirer  à  Ma* 
drid,  et  n'oublioit  tien  pour  les^  écaHer.  La  facilite 
avec  laquelle  il  avoit  subjugué  la  Reine  lui  faisoit 
eraindre  qu'un  autre  ne  prit  le  même  ascendant  sur 
Tesprit  de  cette  princesse.  Il  vit  avec  beaucoup  de 
chagrin  arriver  la  nourrice  de  la  Reine,  avec  une 
espèce  de  paysan;  son  mari ,  et  un  fils  capucin.  Ces 
$0i:le&  de.  geti»  né  paroisaenl  pas  ordinairement  s«r 
k  sqène^  m4is  ils  jdaeent  et  déplacent  ^oelquelfet& 
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les  acteurs  qui  jouent  les  plus  grands  rôles.  Âlberoni 
ëtoit  parti  de  trop  bas  pour  être  en  droit  de  ue  pas 
craindre  un  capucin ,  frère  de  lait  de  la  Reine  :  heu- 
reusement celui-ci  se  trouva  un  sot;  mais  la  nour- 
rice, avec  la  grossièreté  de  son  premier  état,  voulut 
être  comptée  pour  quelque  chose,  et  y  parvint.  Elle 
étoit  fine,  adroite,  et  savoit  employer  à  propos  le 
manège  et  la  hardiesse  :  la  suite  le  prouvera. 

Le  Régent,  offensé  de  Finsolence  d*Âlberoni  à  l'é- 
gard de  Louville,  et  encore  plus  indigné  de  voir  à 
quel  point  le  roi  d'Espagne  étoit  asservi  sous  un  au- 
dacieux ministre ,  se  flatta  de  retirer  ce  prince  de  sa 
léthargie,  en  lui  écrivant  directement.  La  lettre  étoit 
forte  :  la  difficulté  étoit  de  la  faire  parvenir  à  Tinsu 
d' Alberoni.  Le  Régent  chargea  le  père  Du  Trévoux 
de  l'envoyer  au  père  Daubenton ,  qui  devoit  la  rendre 
uniquement  au  Roi.  Daubenton  la  reçut;  mais  ayant 
déjà  été  près  d'être  perdu  pour  s'être  chargé  d'une 
pareille  commission  de  la  part  du  Pape,  il  porta  la 
lettre  au  ministre. 

Alberoni  sentit  l'effet  que  cette  lettre  auroit  pu 
produire  sur  l'esprit  du  Roi,  avant  cfu'on  l'eût  préparé 
à  la  recevoir.  Il  se  concerta  avec  la  Reine ,  et  com- 
mença par  écrire  à  Monti ,  qui  étoit  alors  à  Paris,  une 
lettre  qu'il  le  chargeoit  de  montrer  au  Régent.  Il  y 
disoit  que  le  Roi  étoit  très-mécontent  de  celle  que 
Daubenton  avoit  remise,  comme  on  le  verroit  par  la 
réponse.  Ensuite j^  pour  outrager  le  Régent  sous  le 
nom  d'autrui,  il  protestoit  d'un  respect  et  d'un  atta- 
chement infini  pour  ce  prince ,  et  ajoutoit  qu'il  étoit 
au  désespoir  de  tout  ce  qu'il  entendoit  dire  à  Madrid 
par  les  ministres  étrangers,  savoir,  que  le  Régent  ne 
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peusoit  qu'à  s'assurer  la  couronne  de  France-,  que 
lorsque  ses  mesures  seroient  prises ,  la  personne  du 
Roi  ne  Tembarrasseroit  pas  -,  et  que  c'ëtoit  Topinion 
de  toute  TEurope. 

Alberoni ,  de  concert  avec  la  Reine ,  s'arrangea  pour 
suggérer  au  Roi  une  réponse  confirmative  de  la  lettre 
écrite  à  Monti,  et  cela  ne  fut  pas  difficile. 

La  retraite  continuelle  où  Philippe  v  vivoit  depuis 
long-temps,  et  &es  excès  avec  la  Reine,  Favoient  fait 
tomber  dans  un  état  que,  par  respect,  on  nommoit 
des  vapeurs,  et  qui  bientôt  méritèrent  ud  autre  nom, 
du  moins  de  la  part  de  ceux  qui  entroient,  dans  l'in- 
térieur, 

La  Reine  et  Alberoni  saisirent  un  moment  favorable 
pour  lui  parler  de  la  lettre  du  Régent,  et  n'eurent  qu'à 
lui  répéter  contre  ce  prince  ce  qu'ils  faisoieiA  dire  par 
des  étrangers  dans  la  lettre  à  M onti  :  c'étoit  toucher 
Vendroit  sensible.  La  Reine  ajouta  qu'un  roi  aussi 
éclairé,  aussi  absolu  qu'il  Tétoit,  ne  devoit  pas  souf-- 
frir  qu'un  régent  de  France  entreprî  td'entrer  dans 
le  gouvernement  d'Espagne  -,  et  que ,  pour  lui  impo- 
ser silence,  il  suffiroit  au  Roi  de  répondre  que  tout 
se  faisoit  par  ses  ordres ,  et  qu'il  vouloit  être  maître 
chez  lui. 

Rien  ne  flatte  plus  un  homme  foible,  et  ne  l'entre- 
tient mieux  dans  cet  état  de  foiblesse,  que  les  éloges 
qu'on  lui  donne  sur  sa  fermeté.  Philippe  écrivit  donc 
la  lettre  telle  qu'Alberoni  l'avoit  dictée  à  la  Reine, 
qui  eut  soin  d'y  faire  ajouter  tous  les  éloges  possibles 
pour  son  ministre. 

Alberoni ,  délivré  d'inquiétude  du  côté  de  laFrance, 
s'occupa  uniquement  de  sa  promotion  au  cardinalat. 


■ 

Le  Pftp#  Vôuloit  engager  Alberoni,  p^t  Té^poir  dti 
èhapeau ,  à  terminer  à  TaVatltàge  dé  Rôttie  le&  diffë- 
irendà  de  celte  cour  avec  celle  d'Espagrié,  bieti  résblû 
d'user  ensuite  des  défaites  ;  mais  Alberonî,  trop  fourbe 
luï-flliémepottrtiepas  soupçontier  les  autres ,  ëtoit très- 
déterminé  à  ne  rien  accorder  qu'il  ne  fût  potîfvti ,  sauf  à 
éluder  ensuite  ses  engagéiiienfe.  Cette  lutté  de  défiance 
et  de  rtislnéges  dura  long-temps  ;  mais  (îoïnme  elle  est 
étrange  à  ces  Mémoires,  je  ne  m'y  arrêterai  pas. 

Le  Régent  vit  clairement,  par  Tobsession  ou  étoit 
lé  roi  d'Espagne ,  qtfil  n'y  avoit  rieti  à  en  espërèt,  et 
ne  pensa  plus  qu'à  conclure  avec  l'Angleterre  un  traité 
qui,  par  la  mésintelligence  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne, devenoit  nécessaire. 

L'abbé  Dubois  alla  joindre  à  La  Haye  Stanhope, 
mitiîstre  8u  roi  Georges.  Les  articles  furent  arrêtés 
entre  eiiit  à  la  fin  de  novembre;  mais  où  convint  de 
tenir  le  traité  secret,  podr  donner  le  teinps  auî Hol- 
landais de  se  déterminer  à  y  accéder. 

Le  parlement  enregistra  èette  antiée  tin  édîf  poiir 
le  rétablissement  de  !a  surintendàticë  dei  postéà  en 
faveur  de  Torcy ,  et  de  celle  des  bâtithens  ètï  fàveùr 
du  dtic  d'Antin.  L'enregistrement  souffrit  beaucoup 
de  difficulté,  parce  que  l'édit  de  suppression  pottoît 
qu'elles  ne  pourroient  |ilus  être  rétablies,  et  qil*on 
trouvoit  d'ailleurs  que  plus  de  quatre-viilgt  mille  livres 
dé  gages  pour  ce*  deux  placés  setoit  une  charge  pour 
lé  peuple ,  sans  utilité  pour  l'Etat. 

Lé  prîneè  de  Courtétiay ,  descendant  de  tnâîè  en 
mâle  de  Louis-le-Gros ,  présenta  au  Régent  uti  iné- 
mv/ite  en  t-éfclàfftatioh  du  titré  dé  prince  du  èaîùg.  Le 
droit  étoit  incontestable*,  mais  oh  éluda  la  décision, 


cQinRie  on  avoit  déj^  fait  plu^iemr^  fpis.  Ce  pripp^  de 
Courtei^ay  avpit  en  d?ux  fiU  et  up^  fille  :  Yf^ln^  ^  4taat 
mou^qa^tairq  9  f^t  tué  ^u  siiige  dç  IVlons  qi^  169  i  ,  e^ 
le  lioi  fit,  ^ cette  occasion,  pne  visite  ^u  père;  le  se- 
cond fut  tiië  d  un  coup  de  pistolet  en  1 730 ,  sans  qu  on 
ait  su  le  oiotif  ^e  cette  fu^  d^sç^pér^e.  U  ne  reste  au- 
jourd'hui (en  176^^)  de  cetjte  maison  que  la  comtesse 
d^  Beaufrçmpn^,  sqeur  i^ad^tt^^  de$  4eui^  frères. 

Lp  mar^chs^l  4^  Çhât^^n^Regnault,  vice-amiral, 
ino^rfit  cett<9  pinnée.  C'^toit  un  brave  ^t  honnête 
homn^e,  connu  par  de  belles  action^  sur  mer.  Le 
KQ^lh^ur  de  Vigo  n'avoit  poi^jt  4onné  4'atteinte  à  sa 
réputation. 

La  vic^-amimutjé  fut  donnée  k  Çoëtlogon ,  avec  Tap? 
pl.4udisseni^i>t  d||  publipf  Trois  jours  avant  la  mort  de 
Cfaâteau-liegnauU,  4ûnt  le  fils  unique  av^it  épousé 
une  sœur  du  duQ  4eNoail)ef ,  celpi-ci  surprit  auRér 
g^nt  }xn  brevel;  4^  retpnpQ  4e  <^6nt  vingt  mille  livres 
§nr  la  charge  d^  viçe-ramiral ,  qui  n'avoit  jamais  été 
vendue.  Coëtlogon ,  à  qui  on  vint  demander  le  paier 
nient  dp  ce  brevet,  réppp4it  qu'il  n'en  paieroit  pas 
un  son  \  qu'il  avoit  toujours  mérité  bs  honneurs  où 
il  élpit  ps^rviçnu,  et  n'en  îivoit  jamais  acheté.  Il  s'ex- 
pliqua çnfiq  si  publiquement  et  si  éner^quement, 
que  h  4uç  4e  NpaiUe^  ^?  vit  réduit  à  rapporter  ce 
honteux  brevet  ^u  Régent ,  qui  fit  payer  les  cent  vingt 
mille  livres  aux  dépens  du  Eoi.  La  marin^p  ni  le  pur* 
blic ,  i^e  s^  ppntraignirf  nt  pas  là-dessus  pendant  quel- 
que t^mps. 

Pour  réunir  ici  ce  qui  concerne  Coëtlogi^n,  j'ajou- 
terai que  Mf  le  diiic,  4eve&«  premier  ministre,  fit,  le 
prenvi^r  janvier  Î7245  tme  promotion  de  mavécfaanx 
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de  France ,  où  Coëllogon  fui  oublié ,  quoique  nomme 
par  le  public  et  par  les  étrangers.  M.  le  duc  crut  ap- 
paremment le  dédommager  en  le  faisant  chevalier  de 
Tordre.  Coëtlogon  n'en  jugea  pas  ainsi,  mai»  il  ne  fit 
pas  plus  de  plaintes  qu'il  n'avoit  fait  de  sollicitations* 
Peu  d'années  après,  il  se  retira  au  noviciat  des  Jé- 
suites, pour  ne  plus  s'occuper  que  de  son  salut.  Sous 
le  ministère  du  cardinal  de  Fleury ,  le  duc  d'Antin  y 
appuyé  du  comte  de  Toulouse,  vint  trouver  Coëtlo- 
gon 4  pour  lui  offrir,  de  la  part  du  cardinal  de  Fleury, 
le  bâton  de  maréchal,  et  telle  somme  d'argent  qu^il 
voudroit  pour  sa  démission  de  la  vice-amirauté,  qu'ils 
vouloient  faire  avoir  à  un  petit-fils  du  duc  d'Antin. 
Coëtlogon,  toujours  le  même,  leur  dit  que  pour  le 
bâton  de  maréchal ,  il  lui  suffisoit  de  l'avoir  mérité  ] 
qu'à  l'égard  de  l'argent ,  il  n'en  vouloit  point  ;  qu'il 
ne  vendoit  pas  ce  qu'il  n'avoit  pas  voulu  acheter,  et 
ne  feroit  point  cette  injure  à  la  marine.  Rien  ne  put 
l'ébranler.  Le  public  applaudit  à  la  vertu  de  Coëtlo- 
gon, rappela  ses  actions  passées;  et  les  éloges  qu'on 
lui  donna  firent  enfin  rougir  le  gouvernement.  Quatre 
jours  ayant  la  mort  de  ce  respectable  vieillard,  on  lui 
envoya  le  bâton  de  maréchal.  Son  confesseur  le  lui 
annonça.  U  répondit  qu'il  y  auroit  été  fort  sensible 
autrefois  ;  mais  que,  dans  l'état  où  il  étoit ,  il  ne  voyoit 
plus  que  le  néant  du  monde;  et  pria  son  confesseur 
de  ne  lui  plus  parler  que  de  Dieu. 

La  veuve  du  surintendant  Fouquet  mourut  cette 
année.  Sa  vie  fut  une  pratique  continuelle  des  vertus: 
elle  étçit  petite-fille,  par  sa  mère,  du  célèbre  prési- 
dent Jeannin,  un  des  ministres  de  Henri  iv. 

L'abbé  Servien,  fils  du  surintendant  AbelServien, 
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termina  sa  yie  cynique.  Avec  des  moeurs  dépravées 
et  un  esprit  de  saillies ,  il  auroit  été  fait  pour  briller 
dans  les  soupers  du  Régent,  s'il  eût  été  moins  vieux. 
G'étoit  lui  qui,  voulant  assister  à  une  assemblée  de 
l'Académie  française  où  Ton  recevoit  un  médiocre 
sujet,  et  ne  pouvant  percer  la  foule  qui  s'y  trouve 
toujours,  s'écria  :  a  II  est  plus  difficile  d'entrer  ici 
«  que  d^y  être  reçu.  »  Il  n'y  a  que  trop  d'occasions 
de  répéter  la  même  chose.  Un  autre  jour,  au  parterre 
de  rOpéra,  un  jeune  homme  qu'il  pressoit  vivement 
lui  dit  :  «  Que  me  veut  donc  ce  b.....  de  prêtre  ?  '— 
c  Monsieur,  répondit  l'abbé  avec  le  ton  doux  de  ses 
«  pareils,  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  prêtl-eCO.  ^ 

[i)  Il  est  honteux  de  prosiituer  l'histoire  à  re'péter  des  bons  mots  de 
liberté.  L*ëditeur  auroit  servi  Dnclos  en  supprimant  cette  anecdote  in- 
Iftme.  Il  n«  m*a  pas  In  cet  endroit  :  je  l'en  auroit  fait  rougir.  (V.) 
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LIVRE  TROISIÈME. 


QcfLQQE  spcnet  qu'on  ¥oalcit  gardei  sur  1«  tJnàté 
dfi  La  Haye,  il  fallut  enfin  en  parler  an  maréciial 
d'Uielles,  le  chef  du  conseil  des  affairée  étrangères, 
dont  la  signature  étoit  méeesaaire.  Le  ttMirëelial,  piquié 
de  tt'aTûir  en  aucune  conmunieati^n  d'une  ailkire 
qui  ëtoU  de  son  département,  refosa  de  signes?.  Le 
Régent  employa  inutilement  raisoaiieinens ,  excuses 
et  caresses  :  le  maréchal  parut  inflexible,  disant  ipi'on 
lui  couperoit  plutôt  le  poing ,  que  de  lui  faire  signer 
un  pareil  traité.  Le  Régent,  pîqué  de  tant  de  résis- 
tance, lui  envoya  le  traité,  avec  ordre  de  signera 
Tinstant,  ou  de  Quitter  sa  place;  et  le  maréchal  signa. 
D'Uxelles,  avec  une  figure  de  philosophe  austère, 
éloit  rustre  et  assez  borné,  jouant  le  sage  et  le  Ro- 
main* Le  maréchal  de  Yillars  disoit  assez  plaisamment 
de  lui  :  a  Tai  toujours  entendu  dire  que  d'Uxelles 
tt  étoit  une  bonne  caboche  ;  mais  personne  n'a  Jamais 
«  osé  dire  que  ce  fût  une  bonne  tête.  »  Il  n  avoit  pas 
montré  beaucoup  de  capacité  dans  les  conférences 
pour  la  paix  d'Utrecht,  et  étoit  fort  étonné  que  Mé- 
nager, un  de  nos  plénipotentiaires,  insistât  fort  sur 
la  pèche  de  la  morue  :  il  ignoroit  que  c'est  Técole  des 
meilleurs  matelots.  Pour  peu  qu'on  traitât  d'affaires 
avec  le  maréchal  d'Uxelles,  on  connoissoit  bientôt  la 
portée  de  son  esprit  :  l'aventure  du  traité  fit  con- 
noitre  son  ame.  Lorsqu'on  fit  au  conseil  le  rapport 
des  articles,  il  fut  de  l'avis  du  traité.  Un  des  opinans, 
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sachant  ce  qui  s'ëtoit  passé  pour  la  signature,  ait  qu'il 
n'étoit  pas  assez  instruit  de  Taffaire  pour  opiner  en 
connoissance  de  cause;  mais  qu^il  ne  risquoit  rien 
d'être  de  Favis  du  maréchal  d'Uxelies,  qui  sans  doute 
avoit  bien  examine  le  tout. 

Les  principales  conditions  du  traité  furent  la  re- 
traite du  Prétendant  hors  d'Avignon ,  l'expulsion  de 
France  de  tous  les  jacobites,  et  la  destruction  du  ca- 
nal de  Mardick,  qui  poutoit  suppléer  au  port  de 
Dunkerque.  Ce  traité ,  après  Taccession  des  Hollan- 
dais, du  4  jstnvier,  fut  nommé  la  triple  alliance. 

[17 17]  La  nuit  du  premier  au  a  de  février,  le  chan- 
celier Voisin  mourut  subitement.  Le  Régent  Payant 
appris  à  son  lever,  envoya  chercher  le  procureur  gé- 
néral d'Aguesseau,  qui  étoit  à  la  messe  de  sa  pa- 
roisse. Sur  sa  réponse  qu'il  iroit  après  Foffice,  le  Ré- 
gent fut  obligé  de  lui  envoyer  ordre  de  venir  sur- 
le-champ  au  Palais-Royal.  Durant  ces  messages,  La 
Rochepot ,  Vaubourg  et  Trudaine ,  conseillers  d'Etat 
(  le  premier  gendre ,  et  les  deux  autres  beaux-frères 
de  Voisin),  apportèrent  la  cassette  des  sceaux.  Aus- 
sitôt que  d'Aguesseau  fut  arrivé,  le  Régent,  le  pré- 
sentant à  la  foule  que  la  curiosité  avoit  attirée  dans 
Tappartement  :  «  Vous  voyez,  dit-il,  un  nouveau  et 
«  très-digne  chancelier.  »  Il  le  fit  tout  de  suite  mon- 
ter en  carrosse  avec  lui ,  le  mena  aux  Tuileries  saluer 
le  Roi ,  qui ,  instruit  par  le  Régent ,  posa  la  main  sur 
la  cassette,  et  la  remit  à  d'Aguesseau. 

Le  chancelier  revint  à  l'instant  chez  lui ,  et  entra 

dans  l'appartement  de  son  frère  d'Aguesseau  de  Val* 

jouan.  Celui-ci,  homme  de  beaucoup  desprit  et  de 

savoir,  mais  paresseux ,  voluptueux ,  très-singulier,  et 

T.  76.  17 
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fort  indifféirent  sar  tous  les  ëvënemens,  étoit  encore 
en  robe  de  chambre ,  et  fumoit  tranquillement  une 
pipe  auprès  du  feu.  «  Mon  frère,  lui  dit  d'Aguesseau, 
«  je  viens  vous  annoncer  une  nouvelle  qui  vous  fera 
«  grand  plaisir  :  je  suis  chancelier.  -^  Vous  chance- 
tt  lier!  lui  dit  froidement  Valjouan,  et  sans  se  dé- 
ft  tourner.  Qu'avez*vou$  fait  de  l'autre  ? — U  est  mort 
(1  subitement,  et  le  Roi  m'a  donné  sa  place.  -^  Hé 
Cl  bien  !  mon  frère ,  j'en  suis  bien  aise ,  reprit  Val- 
a  jouan  ^  j'aime  mieuK  que  ce  soit  vous  que  moi.  »  Et 
continua  de  fumer  sa  pipe. 

Le  même  jour,  la  charge  de  procureur  général  fut 
donnée  à  Joly  de  Fleury,  premier  avocat  général. 
Ces  deux  choix  furent  d'autant  plus  applaudis,  que 
personne  n'étoit  en  droit  d'en  être  jaloux. 

Je  ne  m*arrêterai  pas  à  faire  connoitre  le  mérite  du 
nouveau  chancelier  :  son  éloge ,  que  j'ai  fait  donner 
pour  sujet  du  prix  de  l'Académie  française,  est  entre 
les  mains  de  tout  le  monde.  Mais  l'intérêt  de  la  vé- 
rité m'oblige  de  dire  qu'on  l'a  accusé  d'une  partialité 
outrée  pour  la  robe  :  il  a  soustrait  au  châtiment  des 
juges  coupables ,  pour  ne  pas  décrier  la  magistrature. 
Le  duc  de  Gramont  l'aîné  lui  demandant  un  jour  s'il 
n'y  auroit  pas  moyen  d'abréger  les  procédures,  et  de 
diminuer  les  frais  :  «  J'y  ai  souvent  pensé,  dit  le  chan* 
«  celier  ;  j'avois  même  commencé  un  règlement  la- 
ce dessus  :  mais  j'ai  été  ^rrété,  en  considérant  la  quan-. 
c(  tité  d'avocats,  de  procureurs  et  d'huissiers  que 
a  j'allois  ruiner.  »  Quelle  réponse  de  la  part  d'^un 
homme  d'Etat  ! 

Son  goût  pour  les  sciences  et  bellesJettres  lui 
prenoit  un  temps  infini,  au  préjudice  de  l'expédition 
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des  affaires.  On  lui  reprochoit  encore  un  esprit  d'in- 
décision, quil  tenoit,  soit  de  s'être  trop  exercé  au 
parquet  dans  la  discussion  du  pour  et  contre,  soit  de 
Fabondance  de  ses  lumières,  qui  Tëblouissoient  quel- 
quefois, au  lieu  de  Féclairer*  Le  comte  de  Cerest- 
Brancas,  conseiller  d'Etat  d'épée,  et  ami  du  chance-  • 
lier,  m'a  dit  qu'il  lui  parloit  un  jour  de  la  lenteur  de 
ses  décisions,  a  Quand  je  pense ,  répondit  le  magis- 
a  trat,  qu'une  décision  de  chancelier  est  une  loi,  il 
«  m'est  bien  permis  d'y  réfléchir  long-temps.  » 

Le  Régent,  après  avoir  si  bien  disposé  de  la  place 
de  chancelier  et  de  celle  de  procureur  général,  fit  un 
déloge  de  grâces  qui  ne  furent  pas  si  approuvées  (i). 

(i)  il  donna  radminUtration  des  biens  de  St.-Cyr  an  duc  de  lïoailles, 
qai  eut  sous  lui  d^Ormesson ,  beau-frère  du  chancelier.  Noailles  con- 
seilla aussi  de  détruire  Marly ,  dont  les  matériaux  auroient  e'te'  h  sa  dis» 
positic^n^  mais  on  en  détoarna  le  Re'gent.  Noailles  obtint  du  moins  d^en 
faire  vendre  les  meubles  fct  le  linge.  Tout  6*y  donna  à  si  bas  prix ,  que 
ce  fat  plutôt  un  partage  qu'une  vente;  et  le  remplacement  a  coûte'  des 
sommes  immenses  au  Roi. 

Le  prince  de  Rohan  eut  un  brevet  de  retenue  de  quatre  cent  mille 
livres  sur  le  gouvernement  de  Champagne ,  et  la  survivance  de  la  com- 
pagnie de»  gendarmes  pour  son  fils.  Le  duc  de  Ghaulnes  fit  aussi  donner 
à  son  fils  la  survivance  de  la  compagnie  des  chevau-légers ,  avec  l*aug- 
mentation  du  brevet  de  retenue  jusqu'à  quatre  cent  mille  livres. 

La  survivance  de  Desmarais ,  grand  fauconnier  ,  lui  fut  accordée  pour 
son  fils ,  âgé  de  sept  ans. 

Maillebois  fît  porter  jusqu'à  quatre  cent  mille  livres  son  brevet  de  re- 
tenue sur  sa  charge  de  maître  de  la  garde-robe. 

Le  prince  Charles  de  Lorraine,  en  épousant  madame  de  Noailles,  ob- 
tint du  Régent  nn  brevet  de  retenue  d'un  million  sur  la  charge  de  grand 
cQuyer. 

Le  premier  président  reçut  une  somme  considérable.  La  duchesse  de 
Veatadour,  en  remettant  le  Roi  entre  les  mains  des  hommes,  eut  pour 
soixante  mille  écus  de  pierreries. 

La  duchesse  d'Âlbret  se  crut  aussi  bien  fondée  que  les  autres  à  de- 
mander des  survivances,  et  obtint  celle  de  grand  chambellan  pour  son 
fils  aine,  et  celle  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  pour  son  neveu 

•7- 
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Les  princes  seroient  trop  heureux ,  s*ils  n'avoient 
à  s*occuper  que  de  la  politique  et  du  gouvernement 
temporel  de  TEtat.  Malheureusement  les  affaires  de 
TEgUse  s'y  mêlent  toujours;  et  comme  elles  sont 
communément  un  tissu  de  manœuvres,  de  tracasse- 
ries et  d'intrigues ,  elles  causent  plus  d  embarras  aux 
princes  que  les  négociations  les  plus  épineuses  avec 
les  puissances  étrangères.  L'affaire  de  la  constitution 
étoit  précisément  dans  ce  cas-là  ;  et  le  Régent ,  qui 
travailloit  à  affermir  la  paix  au  dehors,  désiroit  la 
tranquillité  au  dedans  du  royaume. 

Après  avoir  mis  à  la  tête  du  conseil  de  conscience 
le  cardinal  de  Noailles,  avoir  écarté  des  affaires  le 
cardinal  de  Bissy  et  sa  cabale ,  avoir  chassé  de  la  cour 

le  doc  de  La  Tre'mooiiie ,  âge'  de  neuf  au«.  11  n*y  eut  pas  jusqu'il  Tabbé 
de  Maalevrier  qui  se  fit  donner  son  neVeu  pour  survivancier  dans  sa 
place  d'anmônier  da  Roi. 

L'abbë  Dubois,  cherchant  à  fortifier  son  existence  de  toutes  les  pièces 
de  détail  à  sa  convenance ,  obtint  la  place  de  secre'taire  du  cabinet  avec 
la  plume,  vacante  par  la  mort  de  Gallières,  homme  de  mérite.  Peu  de 
jonrs  après ,  il  fit  entendre  qu'étant  pins  initie'  qne  personne  dans  le 
nouveau  système  politique ,  il  e'toit  convenable  qu'il  entrât  au  conseil 
des  affaires  étrangères  j  et,  pour  déterminer  le  Aégent,  il  ajouta  qu'il  ne 
se  prévaudroit  point  de  sa  place  de  conseiller  d'Etat  pour  la  préséance 
sur  les  membres  du  conseil  non  titrés ,  ni  officiers  de  la  couronne.  Quel- 
que mépris  que  les  autres  conseillers  d''£tat  fissent  du  personnel  de  Dn- 
bois,  ils  ne  voulurent  pas  que  son  titre  de  conseiller  d'Etat  fût  dégradé. 
Ainsi  le  Régent,  croyant  tout  concilier,  imagina  de  donner  à  l'abbé 
d'Estrées,  h  Canilhac  et  à  Cheverny,  tous  trois  du  conseil  des  affaires 
étrangères ,  des  brevets  expcctatifs  de  conseillers  d'Etat,  d'une  date  an- 
térieure k  celui  de  Dubois ,  afin  que  leur  préséance  ne  fit  point  de  diffi- 
culté. Ils  n'étoicnt  pas  trop  contens  de  ne  le  précéder  qu'à  ce  titre; 
d'autre  part,  les  conseillers  d'Etat  trouvoient  fort  mauvais  qu'on  leur 
donnât  trois  confrères  surnuméraires ,  contre  le  règlement  de  1664,  qui 
fixe  leur  nombre  à  trente,  vingt-quatre  de  robe,  trois  d'Eglise  ,  et  trois 
d'épée.  Cependant  il  fallut  recevoir  Dubois  pour  compagnon  ,  en  atten- 
dant qu'on  l'eût  pour  maître.  (D.) 
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les  jésuites,  exile  de  Paris  Tellîer,  Doucin,  et  les 
autres  brouillons  de  la  société,  il  n'avoit  plus  qua 
laisser  agir  les  parlemens,  soutenus  de  la  Sorbonne, 
des  universités,  des  curés,  toujours  respectés  du 
peuple  et  de  Thonnéte  bourgeoisie.  Les  communautés 
séculières  et  régulières  les  plus  distinguées  dans  les 
lettres,  et  par  leurs  établissemens ,  se  déclaroient 
hautement  pour  le  cardinal  de  Noailles.  Quoiqu'il  eût 
consenti  ou  ne  se  fût  pas  opposé  à  la  destruction  de 
Port-Boyal,  la  haine  contre  les  jésuites,  l'opposition 
à  la  cour  de  Rome ,  lui  avoient  ramené  les  jansé- 
nistes, parmi  lesquels  il  y  en  avoit  encore  alors  de 
très-distingués  par  leur  réputation  ;  les  évéques  ac- 
ceptans  n'étoient  pas  en  état  de  soutenir  le  parallèle 
avec  leurs  adversaires.  L'ambition,  l'intérêt,  le  bon 
air,  si  puissant  en  France,  le  vent  de  la  cour,  au- 
roient  décidé  les  indifférens  et  ramené  les  autres  :  le 
petit  nombre  que  l'opiniâtreté  ou  le  point  d'honneur 
d'un  engagement  public  auroit  retenus  dans  le  parti 
de  la  constitution  se  seroit  éteint,  comme  il  est  ar- 
rivé à  celui  des  appelans. 

Il  n'en  auroit  pas  beaucoup  coûté  au  Régent,  très- 
indifférent  sur  le  fond  du  dogme,  d'afficher  une 
neutralité  pacifique.  Le  Pape  se  seroit  plaint,  le 
nonce  auroit  crié.  Rien  de  plus  facile  que  d'imposer 
silence  au  dernier,  ou  de  le  faire  rappeler.  A  l'égard 
du  Pape,  le  Régent  pouvoit  lui  écrire  de  ce  ton  de 
respect  pour  la  personne ,  avec  lequel  on  fait  cepen- 
dant sentir  la  fermeté  d'un  parti  pris.  Clément  xi 
auroit  sûrement  donné  les  explications  qu'on  lui  de- 
mandoit  sur  la  bulle,  ou  elle  seroit  insensiblement 
tombée  en  oubli ,  comme  tant  d'autres. 
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Si,  d'après  ce  que  je  viens  d'ëtablir^  on  me  soup- 
çonnoit  de  jansénisme,  on  se  tromperoit  fort.  Les 
jansénistes  d'aujourd'hui  ne  rappellent  pas  l'idée  de 
Port-Royal,  et  il  ne  seroit  pas  à  désirer  qu'ils  pris- 
sent le  dessus.  Quelle  que  soit  la  constitution  pour 
le  fond,  elle  est  si  généralement  acceptée,  qu'il  faut 
la  regarder  comme  bonne,  pour  la  tranquillité  du 
gouvernement.  Les  conséquences  éloignées  qu€)  Jes 
papes  en  pourroient  tirer  pour  leurs  prétentions  ne 
passeroient  pas  jusqu'aux  effets.  La  cour  de  Rome 
ne  hasardera  pas  désormais  de  ces  coups  qu'une  par- 
tie de  l'Europe  n'a  repoussés  qu  en  se  séparant  de 
l'Eglise. 

Le  Régent,  en  cherchant  à  concilier  les  deux 
partis  qui  la  divisoient,  n'en  put  contenir  aucun. 
Celui  de  la  constitution  en  vint  jusqu'à  la  faire  dé* 
clarer  règle  de  foi  par  un  certain  nombre  de  prélats  : 
aussitôt  quatre  évéques  et  la  Sorbonne  publièrent 
leur  appel  au  futur  concile.  Si  le  cardinal  de  Noailles 
eût  fait  alors  paroître  le  sien ,  presque  tous  les  corps 
du  royaume  l'auroient  suivi.  Il  temporisa,  et  perdit 
tous  ses  avantages. 

Le  Régent,  piqué  de  l'éclat  de  cet  appel  dans  le 
temps  qu'on  tenoit  au  Palais-Royal  des  conférences 
pour  trouver  des  tempéramens,  fit  donner  ordre  aux 
quatre  évêques  de  se  retirer  dans  leurs  diocèses. 
Ravechet,  syndic  de  Sorbonne,  fut  exilé  à  Saint- 
Brieux  ;  mais  en  y  allant  il  mourut  à  Rennes  chez  les 
bénédictins,  où  il  est  inhumé. 

Pendant  la  guerre  de  la  constitution ,  les  princes 
du  sang  poussoient  vivement  celle  qu  ils  avoient  dé- 
clarée aux  princes  légitimés,  à  qui  les  ducs  et  pair$ 


DE  DUCLOs.  [1717]  a63 

vouloiedt  aussi  faire  perdre  le  rang  intermédiaire  ac- 
cordé par  redit  de  1694. 

Les  mémoires  respectifs  sont  si  répandus,  que  je 
n  en  donnerai  pas  même  d  extrait. 

Le  Régent  ne  prit  pas  visiblement  parti  avec  les 
princes  du  sang  :  i^«pour  ne  pas  oifenser  la  duchesse 
d'Orléahs  sa  femme,  sœuf  dés  légitimés^  %^  pour  ne 
pa&  t)aroître  juge  et  partie  dans  une  affaire  qui  seroit 
portée  au  conseil  de  régence* 

La  duchesse  dû  Maine ,  princesse  du  sang  par  elle- 
même^  furieuse  de^^oir  attaquer  le  rang  de  son  mari 
et  de  ses  enfans,  eut  recours  à  tous  les  knoyens  qu'un 
intérêt  si  cher  lui  suggéroiti  II  semble  qu'elle  auroit 
dû  diriger  tous  ses  efforts  contre  la  requête  des  princes 
du  sang,  parce  que  si  le  rahg  en  étoit  conservé  à  son 
mari ,  la  demahde  des  ducs  tomboit  d'elle-même  \  mais 
comme  elle  craignoit  d'échouer  dans  sa  défefase  contre 
les  princes ,  elle  n'publioit  rien  de  ce  qui  pouvoit  re- 
tarder le  jugement.  D'ailleurs^  si  elle  étoit  affligée 
de  la  poursuite  des  princes,  elle  se  croyoit  outragée 
par  la  réclamation  des  ducs  en  faveur  de  la  pairie. 
Elle  imagina  donc  de  leur  susciter  des  ennemis,  qui 
pussent  la  venger  en  les  attaquant  eux-mêmes. 

Elle  fit  entendre  à  un  nombre  de  gentilshommes 
que  les  ducs  avoient  des  prétentions  injurieuses  à  la 
noblesse,  dont  ils  vouloient  se  séparer,  en  faisant 
entre  eux  un  corps  particulier.  Ces  gentilshommes 
prirent  aisément  feu,  et  sonnèrent  l'alarme.  Leur 
nombre  s'augmenta  bientôt  :  chacun  s'empressoit  de 
s'y  joindre,  les  principaux  par  jalousie  contre  les 
ducs,  les  autres  pour  faire  acte  de  noblesse;  il  s'en 
trouva  quelques-uns  que  la  bourgeoisie  eut  pu  re- 
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vendiquer.  Le  grand  prieur  de  Vendôme,  intéresse 
persontiellement  pour  les  légitimés,  persuada  aux 
chevaliers  de  Malte  qui  étoient  à  Paris  d'entrer  dans 
Tassociation.  Le  bailli  de  Mesmes,  ambassadeur  de 
la  religion,  et  frère  du  premier  président,  concou- 
rut aux  désirs  du  grand  prieur,  et  y  étoit  sourde- 
ment poussé  par  le  premier  président,  secrètement 
lié  avec  le  duc,  la  duchesse  du  Maine,  et  grand  en- 
nemi des  ducs  depuis  Taifaire  du  bonnet. 

Cette  confédération  se  répandit  d'abord  en  propos 
dans  le  public,  et  six(>)  des  plus  considérables  pré- 
s^entèrent  au  Régent  un  mémoire  contre  les  ducs.  Ce 
prince  les  reçut  très-sèchement ,  leur  dit  qu'il  trou- 
voit  fort  mauvais  un  pareil  attroupement,  refusa  le 
mémoire,  et  fit  défense  à  tous  chevaliers  de  Malte 
de  s'assembler,  que  pour  les  affaires  de  leur  ordre ^ 
et  un  arrêt  du  ponseil  de  régence  défendit  toute  as- 
sociation de  gentilshommes ,  et  de  signer  aucune  re- 
quête en  commun ,  sous  peine  de  désobéissance  (^). 

Plusieurs  gentilshommes  de  l'association  ne  dissi- 
muloient  pas  trop  leur  passion  :  Beaufremont  disoit 
hautement  qu'il  vouloit  détruire  les  ducs ,  puisqu'il 

(i)  Cbàtillon ,  de  Rieux ,  de  Laval ,  de  Pons,  de  Beaufremont ,  de  Cler- 
mont-Tonnerre.  (D.) —  (a)  Cette  partie  delà  noblesse crojoit,  en  1717, 
s'antoriser  de  Pexenaple  des  cent  soixante-sept  gentilshommes  qui ,  en 
1649,  pre'sentèrent  une  requête  h  la  Rdgente,  mère  de  Louis  xiv ,  contre 
le  rang  de  prince  accorde  à  la  maison  de  Bouillon ,  et  contre  les  tabou- 
rets de  la  princesse  de  Guëmene  et  la  marquise  de  Senecey,  et  de  la 
comtesse  de  Fieix.  L'association  de  16^9  n'étoit  pas  plus  légale  que  celle 
de  17 17;  mais  elle  avoit  un  objet  plus  fixe  et  plus  détermine.  Les  ducs 
et  pairs  pre'sentèrent  alors  leur  requête  j  mais  le  corps  de  la  noblesse  con- 
couroît  au  même  but.  La  Régente  et  son  conseil  craignant  les  suites  de 
cette  fermentation  ,  les  concessions  furent  révoquées  pour  le  moment,  et 
rétablies  ensuite,  lorsque  Fautoritc  fut  plus  afiermie.  '^^D.) 
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ne  Tëtoit  pas.  On  a  vu  depuis  le  marquis  de  Châtil- 
lon,  deTenu  duc,  s'enthousiasmer  de  ce  titre. 

Cependant  les  princes  du  sang  continuoient  leurs 
poursuites  contre  les  légitimes.  Le  Régent  auroit 
peut-être  ëludë  la  décision ,  par  égard  pour  sa  femme  ; 
mais  la  duchesse  du  Maine,  emportée  par  la  passion, 
fit  faire  à  son  mari  une  démarche  qui  lui  nuisit  beau- 
coup. Il  s'avisa  de  dire  au  Régent  que  cette  affaire , 
en  étant  une  d'Etat,  ne  pouvoit  être  jugée  que  par 
un  roi  majeur,  ou  même  par  les  Etats  généraux. 

Le  Régent  sentit  quelle  atteinte  une  telle  préten- 
tion donnoit  à  son  autorité.  1**  C'est  une  maxime  que 
le  Roi  est  toujours  majeur ,  quant  à  la  justice  ;  2®  ce 
qui  s'étoit  fait  sans  l'intervention  des  Etats  généraux 
n'en  avoit  pas  besoin  pour  être  défait.  En  consé- 
quence il  fut  rendu,'  le  6  juin,  un  arrêt  du  conseil 
de  régence  qui  nommoit  six  conseillers  d'Etat  pour 
recevoir  les  mémoires  respectifs  des  princes  du  sang 
et  des  légitimés,  et  en  faire  le  rapport  au  conseil. 

La  duchesse  du  Maine,  consternée  du  mauvais 
succès  de  sa  démarche,  persuada  à  trente-neuf  gen- 
tilshommes qu'ils  pouvoient  istipuler  pour  le  corps  de 
la  noblesse,  et  les  engagea  à  présenter  au  parlement 
une  requête  tendante  à  demander  qu'une  affaire  qui 
concernoit  la  succession  à  la  couronne  fût  renvoyée 
aux  Etats  généraux  (>\  C'étoit  du  moins  au  Roi  seul 
qu'ils  dévoient  s'adresser,  s'ils  eussent  eu  mission  de  ' 
Tordre' de  la  noblesse.  Il  étoit  d'ailleurs  assez  singu- 

(i)  Elle  ëtoic  en  forme  de  protestation  contre  tout  jugement  sans  Pin- 
tervention  des  Etats  gënérauz ,  et  signifiée  au  greffier  en  chef  et  an  pro> 
corenr  géne'rai.  Le  19  juin,  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  vin- 
rent prendre  place  au  parlement,  et  y  présentèrent  an  acte  pareil,  ^oyez 
le  journal  du  parlement.  ''^D.) 
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lier  de  voir  un  ordre  qui  range  le  parlement  dans  ce^- 
lui  du  tiers  Etat  intituler  sa  requête  :  A  nosseigneurs 
du  parlement,  supplient,  etc.  Le  premier  président 
et  les  gens  du  Roi  la  portèrent  au  Régent^  qui  fit 
mettre  à  la  Bastille  ou  à  Yincennes  les  six  principaux 
gentilshommes. 

Le  Régent  résolut  sur-le-champ  de  faire  juger  Taf^ 
faire  par  le  conseil.  Les  princes  du  sang,  les  légitimés 
et  les  ducs  en  furent  exclus  comme  parties.  L'arche- 
vêque de  Bordeaux,  d'Uxelles,  Biron  et  Berihghen 
les  remplacèrent.  Saitât-Contest  fit  le  rapport;  et,  le 
premier  juillet,  le  conseil  de  régence  rendit  un  arrêt 
enferme  d'éditqui  révoque  et  annule  celui  de  1714? 
et  la  déclaration  de  17 15*,  déclare  le  duc  du  Maine 
et  le  comte  de  Toulouse  inhabiles  à  succéder  h  la 
couronne,  les  prive  de  la  qualité  de  princes  du  sang, 
et  leur  en  conserve  seulement  les  honneurs  leur  vie 
durant,  attendu  la  longue  possession.  Cet  édit  fut 
enregistré  au  parlement  le  6  juillet.  Les  honneurs 
ont  depuijt  été  conservés  aux  deux  fils  du  duc  du 
Maine ,  accordés  au  duc  de  Penthièvre ,  fils  du  comte 
de  Toulouse,  et  ont  passé  au  comte  de  Lamballe,  fils 
du  duc  de  Penthièvre. 

En  rapportant  ce  qui  concerne  TafTaire  des  légiti- 
més, j'ai  particulièrement  nommé  la  duchesse  du 
Maine,  parce  qu'elle  fut  Tame  de  tout.  Le  duc  du 
Maine,  au  désespoir  de  sa  chute,  mais  naturellement 
timide ,  obéissoit  à  toutes  les  passions  de  sa  feitime. 
Le  comte  de  Toulouse  se  joignit  à  son  frère  pour  la 
défense  de  leur  état  ;  mais  il  n'entra  dans  aucune  des 
intrigues  de  la  duchesse  du  Maine.  Il  avoit  partagé  le 
rang  de  son  frère  sans  l'avoir  sollicité  5  il  en  prévoyoil 
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le  peu  de  stabilité,  et  ne  parut  ni  humilié  ni  affligé 
de  la  révolution  de  son  état. 

Pour  la  duchesse  du  Maine,  transportée  et  aveuglée 
de  fureur,  elle  ne  s'occupa  donc  que  de  projets  de 
vengeance  contre  le  Régent,  et  entretint  des  liaisons 
secrètes  avec  cette  partie  de  la  noblesse  qu'elle  avoit 
déjà  échauffée.  Nous  la  verrons  bientôt  former  une 
conjuration  mal  Organisée  qui  devint  funeste  à  plu- 
sieurs gentilshommes,  et  qui  pensa  perdre  absolu- 
ment le  duc  du  Maine. 

Au  milieu  de  toutes  les  afiàires  dont  le  Régent 
étoit  occupé^  il  fut  obligé  de  donner  ses  soinis  à  la 
réception  du  czar  Pierre  i ,  qui  vint  cette  année  à 
Paris. 

Ce  prince,  qui  s'étoit  créé  lui-même,  travailloit  à 
devenir  le  créateur  dé  sa  nation ,  et  y  sôroit  parvenu 
si  une  telle  entreprise  pouvoit  être  l'ouvrage  d'Uft 
règne,  et  qu'il  ne  fallût  pas  une  suite  dé  siècles  pour 
former  où  régénérer  un  peuple.  Quelque  génie  qu'ott 
remarquât  dans  le  Czar,  il  laissoit  quelquefois  échap- 
per des  traits  de  férocité,  mais  jamais  rien  de  petit. 
Il  a  fait  entrer  son  empire  dans  le  système  politique 
de  TEurope.  La  Russie  y  tient  un  rang  distingué-, 
mais  les  sciences  et  les  arts  y  paroissent  des  plantes 
eicotiques,  dont  il  faut  renouveler  la  semence*  On  ne 
trouve  point  encore  de  noms  russes  dans  la  liste  dés 
savans  qui  soutiennent  l'Académie  de  Pétersbourg. 
Cette  société,  où  il  y  a  des  étrangers  d'un  mérite  re- 
connu, n'a  pas  du  moins  pris,  comme  les  nôtres,  une 
devise  orgueilleuse  :  elle  s'est  bornée  à  celle  qui  con- 
viendra toujours  à  l'homme,  et  dont  les  plus  éclairés 
sentent  la  justesse  :  Paulatim  (peu  à  peu). 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  le  Czar ,  pour  jeter  les  fonde- 
mens  du  grand  édifice  qu*il  projetoit,  avoit  voyagé 
dans  tous  les  Etats  du  nord  de  l'Europe.  Cherchant 
partout  à  s'instruire,  pour  instruire  ensuite  ses  sujets, 
il  avoit  travaillé  lui-même  dans  les  ateliers  d'Ams- 
terdam. 

Il  y  avoit  long-temps  qu'il  désiroit  de  voir  la  France, 
et  il  l'avoit  témoigné  à  Louis  xiv  dans  les  dernières 
années  du  règne;  mais  le  Roi,  déjà  attristé  par  les 
infirmités  de  Tâge,  et  à  qui  l'état  de  ses  finances  ne 
permettoit  plus  d'étaler  le  faste  d'une  cour  brillante 
comme  il  auroit  fait  autrefois,  fit  détourner  le  Czar 
de  son  projet  le  plus  honnêtement  qu'il  fat  possible. 

Le  Czar  voyant  qu'il  n'auroit  pas  beaucoup  à  at- 
tendre, n'en  témoigna  rien;  mais,  quelque  temps 
après  la  mort  de  Louis  xiv,  il  chargea  le  prince  Kou- 
rakin,  son  ambassadeur,  de  faire  part  à  notre  cour 
du  désir  qu'il  avoit  de  voir  le  Roi,  et  d'annoncer  qu'il 
partoit.  Le  Czar  et  Kourakin  avoient  épousé  les  deux 
sœurs;  et  quoique  la  Czarine  eût  été  répudiée,  et 
enfermée  dans  un  couvent,  Kourakin  n'avoit  pas 
perdu  la  confiance  de  son  maître  :  le  Czar  lui  en  avoit 
même  donné  ime  preuve  assez  forte.  Comme  il  avoit 
conçu  le  projet  d'allier  la  Russie  par  des  mariages 
avec  les  premiers  Etats  de  l'Europe,  particulièrement 
avec  les  maisons  de  France  et  d'Autriche,  il  jugea  que 
la  différence  de  religion  y  seroit  un  obstacle,  et  crut 
que  la  religion  grecque,  qu'on  professe  en  Russie, 
n'étant  pas  fort  éloignée  de  la  romaine ,  il  ne  lui  se- 
roit pas  difficile  de  faire  adopter  celle-ci  par  ses  su- 
jets. Pour  cet  efiet,  il  envoya  Kourakin  à  Rome,  et 
l'y  retint  trois  ans  sans  caractère,  mais  y  vivant  en 
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grand  seigneur,  et  à  portée  de  s'instruire  des  prin- 
cipes politiques  de  la  cour  de  Rome,  et  de  sa  con- 
duite avec  les  puissances  catholiques.  Le  clergé  ro- 
main, loin  de  cacher  ses  prétentions,  les  étala  si  in- 
discrètement ,  que  Kourakin  à  son  retour  n'eut  rien 
de  satisfaisant  à  dire  à  son  maître.  La  cour  de  Rome 
manqua  une  si  belle  acquisition  par  les  mêmes  maximes 
qui  lui  ont  fait  perdre  tant  d'autres  Etats.  Quelque 
désir  qu'eût  le  Czar  d'être  catholique,  il  aimoit  en- 
core mieux  être  maître  chez  lui,  et  prit  le  parti  de 
laisser  en  Russie  la  religion  telle  qu'elle  est,  mais 
de  s'en  faire  déclarer  le  chef.  Il  avoit  déjà  senti  la 
nécessité  de  réprimer  le  clergé ,  et  d'abaisser  le  pa- 
triarche :  c'étoit  avec  l'appui  des  patriarches  que  la 
maison  régnante  étoit  montée  sur  le  trône  ^  et  ceux 
qui  l'y  avoient  élevée  pouvoient  l'en  faire  descendre. 
Il  préféra  sa  sûreté  à  la  reconnoissance ,  prit  des  me- 
sures justes,  chassa  le  patriarche  de  Moscou,  et  par- 
vint à  se  faire  chef  de  l'Eglise  russe. 

Les  choses  étoient  en  cet  état  lorsque  le  Czar  vint 
en  France.  Le  Régent  auroit  bien  voulu  se  dispenser 
de  recevoir  un  tel  hôte,  non-seulement  à  cause  de 
la  dépense  que  son  séjour  exigeroit,  mais  encore  par 
les  inconvéniens  qui  pouvoient  naître  du  caractère 
et  des  mœurs  encore  barbares  d'un  prince  qui,  très- 
populaire  avec  des  artisans  et  des  matelots,  n'en  se- 
roit  peut-être  que  plus  exigeant  avec  la  cour.  Mais 
ce  qui  peinoit  davantage  le  Régent,  alors  plein  d'é- 
gards pour  l'Angleterre,  étoit  la  haine  que  le  Czar 
avoit  pour  le  roi  Georges,  et  qu'il  a  conservée  jus- 
qu'à la  mort.  On  sait  que  l'ambition  du  Czar  étoit  de 
faire  fleurir  le  commerce  dans  ses  Elats  :  dans  ce  des- 
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sein,  il  a  voit  fait  ouvrir  plusieurs  canaux.  Il  y  en  eut 
un  dont  le  roi  Georges  arrêta  la  continuation,  parce 
qu'il  auroit  traversé  une  petite  partie  de  ses  Etats  d'Al- 
lemagne*, et  le  C^r  ne  put  le  lui  pardonner.  Son  res-* 
sentiment  le  porta  à  faire  à  Amsterdam  ce  qu'on  ap- 
pelle une  espièglerie  de  page  à  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre, qui  envoya  l\ki  demander  une  audience.  Ce 
prince,  qui  sortoit  alors  pour  aller  ^  bord  d'un  vais- 
seau, lui  fit  dire  de  l'y  venir  trouver.  L'ambassadeur 
s'y  étant  rendu,  le  Czar,  déjà  monté  sur  la  bune,  lui 
cria  de  venir  recevoir  son  audience.  L'ambassadeur, 
peu  ingambe,  auroit  bien  voulu  s'en  dispenser;  mais 
il  n'osa  témoigner  sa  crainte.  Le  Czar  lui  donna  au- 
dience \  et  après  avoir  joui  assez  long-temps  de  la 
peur  du  ministre  sur  ce  plancher  mobile,  le  congédia. 

Le  Régent  envoya  le  marquis  de  Nesle  et  Du  Li- 
bois,  gentilhomme  ordinaire,  avec  les  équipages  du 
Roi,  attendre  le  Czar  à  Dunkerque,  le  recevoir  au 
débarquement,  le  défrayer  sur  la  route,  et  lui  faire 
rendre  partout  les  mêmes  honneurs  qu'au  Roi.  Le 
maréchal  de  Tessé  alla  au  devant  de  lui  jusqu'à  Beau- 
mont,  et  le  coaduisit  à  Paris,  où  il  arriva  le  7  de  mai. 

Le  rang  et  le  mérite  personnel  du  Czar  exigent 
que  je  donne  une  espèce  de  journal  abrégé  de  son 
arrivée  et  de  son  séjour.  Le  Czar  descendit  à  neuf 
heures  du  soir  au  Louvre ,  à  l'appartement  de  la 
Reine.,  où  tout  étoit  éclaiiTé  et  meublé  superbement. 
Il  le  trouva  trop  beau,  demanda  une  maison  particu- 
lière, et  remonta  &ur-le^champ  en  carrosse.  On  Iç 
conduisit  à  l'hôtel  de  Lesdiguières,  proche  l'Arsenal. 
Comme  les  meubles  n'en  étoient  pas  moins  magni- 
fiques, il  vit  bien  qu'il  falloit  prendre  son  parti  là- 
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dessus.  Il  fit  tirer  d'un  fourgon  qui  le  suivoit  un  lit 
de  eamp^et  le  fit  tendre  dai^s  une  garde-robe.  Yer- 
tod ,  un  des  maîtres  d'hôtel  du  Roi,  ëtoit  charge  d'en- 
tretenir matin  et  soir  au  prince  une  table  de  quarante 
couverts,  sans  compter  celle  des  officiers  et  des  do- 
mestiques. Le  maréchal  de  Tessë  avoit  le  comman- 
dement de  toute  la  maison,  et  devoit  accompagner 
partout  le  Czar,  escorté  d'un  détachement  de  gardes 
du  corps. 

Ce  prince  étoit  grand,  très-bien  fait,  assez  maigre; 
le  teint  brun  et  animé,  les  yeux  grands  et  vifs,  le 
regard  perçant ,  et  quelquefois,  farouche ,  surtout  lors- 
qu'il lui  prenoit  dans  le  visage  un  mouvement  con- 
vulsif  qui  démontroit  toute  sa  physionomie.  Ce  tic 
étoit  une  suite  du  poison  qu'on  lui  avoit  donné  dans 
son  enfance;  mais  lorsqu'il  vouloit  faire  accueil  à 
quelqu'un,  sa  physionomie  devenoit  riante,  et  ne 
manquoit  pas  de  grâce,  quoiqu'il  conservât  toujours 
un  peu  de  majesté  sarmate.  Ses  mouvemens  brusques 
et  précipités  déceloient  l'imfi^fuosité  de  son  caractère 
et  la  vioUnce  de  ses  passions.  Aucune  décence  n'ar- 
rétoit  l'activité  de  son  ame;  et  un  air  de  grandeur, 
mêlé  d'audace,  annonçoit  un  prince  qui  se  sent  maî- 
tre partout.  L'habitude  du  despotisme  faisoit  que  ses 
volontés,  ses  désirs,  ses  fantaisies  se  succédoient  ra- 
pidement, et  ne  pouvaient  souffrir  la  moindre  con- 
trariété des  temps,  des  lieux,  ni  des  circonstances. 
Quelquefois  importuné  de  l'afHuence  des  spectateurs, 
mais  jaûiais  gâné,  il  les  congédioit  d'un  mot,  d'un 
geste,  ou  sortoit  pour  aller  à  l'instant  où  sa  curiosité 
l'appeloit.  Si  ses  équipages  n'étoient  pas  prêts,  il  en- 
troit  dans  la  première  voiture  qu  il  trouvoit ,  fut-ce 
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un  carrosse  de  place.  Il  prit  un  jour  celui  de  la  ma- 
réchale de  Matignon,  qui  ëtoit  venue  le  voir,  et  se 
fit  mener  à  Boulogne.  Le  maréchal  de  Tessé  et  les 
gardes  couroient  alors  comme  ils  pouvoient  pour  le 
suivre.  Deux  ou  trois  aventures  pareilles  firent  qu'on 
tint  toujours  dans  la  suite  des  carrosses  et  des  che- 
vaux prêts. 

Quelque  peu  occupé  qu'il  parut  de  l'étiquette  de 
son  rang,  il  y  avoit  des  occasions  où  il  ne  la  négli- 
geoit  pas  :  il  marquoit  quelquefois,  par  des  nuances 
assez  fines,  la  distinction  des  dignités  et  des  per- 
sonnes. En  voici  des  traits. 

Quoiqu'il  eût  la  plus  grande  impatience  de  par- 
courir la  ville ,  dès  le  moment  de  son  arrivée  il  ne 
voulut  jamais  sortir  de  chez  lui ,  qu'il  n'eût  reçu  la 
première  visite  du  Roi. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  du  Czar,  le  Régent  alla 
le  voir.  Le  Czar  sortit  de  son  cabinet,  fit  quelques 
pas  au  devant  du  Régent,  l'embrassa;  puis  lui  mon- 
trant de  la  main  la  porte  du  cabinet,  se  tourna  aussi- 
tôt, et  passa  le  premier,  suivi  du  Régent,  puis  du 
prince  Kourakin,  qui  leur  servit  d'interprète.  Il  y 
avoit  deux  fauteuils,  dont  le  Czar  occupa  le  premier, 
Kourakin  restant  debout.  Après  une  demi-heure  d'en- 
tretien, le  Czar  se  leva,  et  s'arrêta  où  il  avoit  reçu  le 
Régent,  qui  en  se  retirant  .fit  une  profonde  révérence, 
à  laquelle  le  Czar  répondit  par  une  inclination  de 
tête. 

Le  lundi  10  mai ,  le  Roi  vint  faire  9a  visite.  Le  Czar 
descendit  dans  la  cour ,  reçut  le  Roi  à  la  descente  du 
carrosse  \  et  tous  deux  marchant  sur  la  même  ligne , 
le  Roi  à  la  drpite ,  entrèrent  dans  l'appartement ,  où 
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le  Czar  présenta  le  premier  fauteuil ,  cédant  partout 
la  main.  Après  avoir  été  assis  quelques  instans ,  le  Czar 
se  leva,  prit  le  Roi  dans  ses  bras,  Tembrassa  à  plu- 
sieurs reprises,  les  yeux  attendris,  avec  l'air  et  les 
transports  de  la  tendresse  la  plus  marquée.  Le  Roi, 
quoique  enfant,  ne  fut  nullement  étonné,  fit  un  petit 
compliment,  et  se  prêta  de  bonne  grâce  aux  caresses 
du  Czar.  Les  deux  princes  gardèrent  en  sortant  le 
même  cérémonial  qu'à  l'arrivée.  Le  Czar,  en  donnant 
au  Roi  la  main  sur  lui  jusqu'au  carrosse,  conserva 
toujours  le  maintien  de  l'égalité;  et  s'il  se  permit 
dans  des  instans,  et  peut -être  avec  dessein,  une  sorte 
de  supériorité  que  l'âge  peut  donner,  il  eut  soin  de 
la  voiler  par  des  caresses  et  des  démonstrations  d'a- 
mour pour  l'enfant  qu'il  prenoit  dans  ses  bras. 

Le  lendemain  1 1 ,  le  Czar  rendit  au  Roi  sa  visite.  Il 
eût  été  reçu  à  la  descente  du  carrosse  ;  mais  aussitôt 
qu'il  aperçut  sous  le  vestibule  des  Tuileries  le  Roi 
marchant  vers  lui ,  il  sauta  du  carrosse ,  courut  au 
devant  du  Roi,  le  prit  dans  ses  bras ,  monta  ainsi  l'es- 
calier, et  le  porta  jusqu'à  l'appartement.  Tout  se  passa 
exactement  comme  la  veille ,  à  l'exception  de  la  main , 
que  le  Roi  donna  partout  chez  lui  au  Czar,  comme  il 
l'avoit  eue  chez  ce  prince. . 

Aussitôt  qu'il  eut  reçu  la  visite  du  Roi ,  il  ne  cessa 
de  se  promener  dans  Paris ,  entrant  dans  les  bou- 
tiques et  chez  les  ouvriers,  s'arrêtant  à  tout  ce  qui 
attiroit  son  attention,  questionnant  les  artistes  par  le 
moyen  du  prince  Kourakin,  et  donnant  partout  des 
preuves  de  ses  lumières  et  de  ses  connoissances.  Les 
choses  de  pur  goût  et  d'agrément  le  touchoient  peu; 
mais  tout  ce  qui  avoit  un  objet  d'utilité ,  trait  à  la 
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marine ,  au  eomnierce ,  aux  arts  nécessaires ,  excitoit 
sa  curiosité,  fixoit  son  attention,  faisoit  admirer  la 
sagacité  d'un  esprit  étendu,  juste,  et  aussi  prompt  à 
s'instruire  qu'avide  de  savoir.  Il  ne  donna  qu'un  léger 
coup  d'oeil  aux  diamans  de  la  couronne,  qu'on  lui 
étala;  mais  il  admira  les  ouvrages  des  Gobelins,  alla 
deux  fois  à  l'Observatoire,  s'arrêta  long-temps  au  Jar- 
din des  Plantes,  examina  les  cabinets  de  mécanique, 
et  s'entretint  avec  les  charpentiers  qui  faisoient  le 
Pont-Tournant. 

On  juge  aisément  qu'un  prince  de  ce  caractère  n'é- 
toit  pas  rechejrché  dans  sa  parure.  Un  habit  de  bou- 
racan  ou  de  drap ,  un  large  ceinturon  où  pendoit  un 
sabre,  une  perruque  ronde  sans  poudre,  qui  ne  loi 
passoit  pas  le  cou,  une  chemise  sans  manchettes,  tel 
étoit  son  ajustement.  Il  avoit  commandé  une  per< 
ruque  :  le  perruquier  ne  douta  pas  qu'il  ne  lui  en  fal- 
lût une  à  la  mode,  qui  étoit  alors  de  les  porter  longues 
et  fournies.  Le  Czar  fit  donner  un  coup  de  ciseau 
tout  autour,  pour  la  réduire  à  la  forme  de  celle  qu'il 
portoit. 

Madame,  mère  du  Régent,  la  duchesse  de  Berri, 
la  duchesse  d'Orléans,  s'étoient  attendues  à  recevoir 
la  visite  du  Czar  aussitôt  qu'il  auroit  rendu  celle  du 
Roi  ',  mais  n'en  ayant  point  entendu  parler ,  elles  lui 
envoyèrent  faire  compliment  chacune  par  son  pre- 
mier écuyer.  Le  Czar  alla  ensuite  lés  voir  dans  l'ordre 
où  je  viens  de  les  nommer,  et  y  fut  reçu  comme  le 
Roi  l'auroit  été. 

Le  jour  qu'il  fit  sa  visite  à  Madame,  vendredi  i4? 
le  Régent  vint  l'y  trouver,  et  le  conduisit  à  l'Opéra 
en  grande  loge  ;  et  tous  deux  y  furent  seuls  sur  le 
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même  banc.  Vers  le  milieu  de  la  représentation,  le 
Czar  demanda  de  la  bière  :  le  Régent  en  fit  apporter 
à  Tinstant,  se  leva,  en  présenta  un  gobelet  sur  une 
soucoupe,  et  ensuite  une  serviette.  Le  Czar  but  sans 
se  lever,  remit  le  gobelet  et  la  serviette  au  Régent 
toujours  debout,  et  le  remercia  par  un  sourire  et  un 
signe  de  tête ,  et  sortit  de  TOpéra  au  quatrième  acte, 
pour  aller  souper. 

Il  dînoit  à  onze  heures,  et  soupoit  à  huit.  L'état 
de  cette  dépense  étoit  de  dix-huit  cents  livres  par 
jour.  Il  étoit  toujours  splendidement  servi ,  quoiqu'il 
eut  ordonné  des  retranchemens  dès  le  premier  jour. 
Ce  n'étoit  point  par  sobriété  :  il  aimoit  la  table,  et  n'en 
vouloit  supprimer  que  le  luxe.  Il  mangeoit  excessi- 
vement à  dîner  et  à  souper,  bu  voit  deux  bouteilles 
de  vin  à  chaque  repas ,  et  ordinairement  une  de  li- 
queur au  dessert,  sans  compter  la  bière  et  la  limonade 
entre  les  repas.  Plusieurs  de  ses  officiers  lui  tenoient 
tête  là-dessus,  et  entre  autres  son  aumônier,  qu'il 
aimoit  et  estimoit  beaucoup  à  cet  égard-là.  Il  se  li- 
vroit  quelquefois  avec  eux  à  des  excès  dont  les  suites 
avoient  besoin  d'être  ensevelies  dans  l'obscurité. 

Le  Czar  fit  une  visite  particulière  au  Régent  ^  mais 
il  n'en  fit  à  aucun  autre  de  la  maison  royale,  prince 
ou  princesse,  qu'aux  trois  que  je  viens  de  nommer. 
On  lui  avoit  dit  que  les  princes  du  sang  viendroieut 
lui  rendre  une  visite,  s'il  vouloit  promettre  d'aller  en- 
suite voir  les  princesses.  Il  refusa  avec  hauteur  cette 
visite  conditionnelle,  et  il  n'en  fut  plus  question.  Si 
les  visites  d'apparat,  les  spectacles  et  les  fêtes  lamu- 
soient  peu,  il  n'en  étoit  pas  ainsi  des  choses  qui  pou- 
voient  l'instruire.  Le  même  jour  qu'il  fut  à  l'Opéra , 

18. 
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il  avoit  passé  la  matinée  entière  dans  la  galerie  des 
plans,  conduit  parle  maréchal  de  Villars,  et  suivi  des 
officiers  généraux  qui  se  trouvoient  à  Paris.  Le  ma- 
réchal raccompagna  encore  aux  Invalides  le  16,  jour 
de  la  Pentecôte.  Le  Czar  y  voulut  tout  voir,  tout  exa- 
miner, et  finit  par  le  réfectoire,  où  il  demanda  un 
coup  du  vin  des  soldats,  but  à  leur  santé ,  les  traitant 
de  camarades,  et  frappant  sur  Tépaule  de  ses  voisins. 
Il  remarqua  parmi  les  spectatrices  la  maréchale  de 
Villars,  dont  la  figure  étoit  frappante  :  il  apprit  qui 
elle  étoit,  et  lui  fit  un  acQueil  distingué.  Le  maréchal 
d'Estrées  lui  donna  à  dîner  dans  sa  maison  dlssy  le 
mardi  18,  et  lui  plut  beaucoup,  parles  cartes  et  plans 
de  marine  qu'il  lui  montra. 

Le  Czar  passant  aux  Tuileries  le  24,  entra  chez  le 
maréchal  de  Villeroy ,  où  le  Roi  vint  comme  par  ha- 
sard. Tout  cérémonial  fut  alors  supprimé ,  et  le  Czar 
se  livra  encore  aux  plus  vifs  transports  de  tendresse. 
Le  soir  même,  il  se  rendit  à  Versailles,  et  passa  trois 
jours  à  voir  le  château ,  la  ménagerie,  Trianon ,  Marly, 
et  surtout  la  machine ,  plus  admirable  alors  qu  elle 
ne  Test  aujourd'hui,  que  la  mécanique  est  plus  per- 
fectionnée. 

Ce  prince  coucha  à  Trianon,  où  ses  officiers  avoient 
mené  des  filles  dans  Tappartemeat  de  madame  de 
Maintenon  \  ce  que  Blouin ,  ancien  serviteur  de  la  fa- 
vorite, regarda  comme  une  profanation.  Ces  moeurs 
faisoient  en  effet  un  furieux  contraste  avec  les  der- 
nières années  de  Louis  xiv.  On  a  prétendu  que  le 
Czar  et  ses  officiers  s'ëtoient  ressentis  de  la  compa- 
gnie qu'ils  avoient  menée. 

Le  3o  mai^  il  alla  dîner  à  Petitbourg  chez  le  duc 
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d'Antin,  qui  le  conduisit  le  même  jour  à  Fontaine- 
bleau 9  où  le  comte  de  Toulouse  lui  donna  le  lende- 
main le  plaisir  de  la  chasse.  Il  ne  voulut,  au  retour, 
manger  qu'avec  ses  gens  dans  l'île  de  L'Etang.  Le 
comte  de  Toulouse  et  le  duc  d'Antin  durent  savoir 
gré  au  Czar  de  les  en  avoir  exclus.  U  fallut  porter  ce 
prince  et  ses  gens  dans  les  carrosses  pour  revenir 
à  Petitbourg,  où  ils  arrivèrent  dans  un  état  fort  dé- 
goûtant. 

Le  mardi  premier  juin,  les  fumées  de  la  veille 
étant  dissipées,  le  Czar  s'embarqua  sur  la  Seine  pour 
descendre  à  Paris.  Il  s'arrêta  à  Choisy,  où  la  princesse 
de  Conti ,  douairière ,  le  reçut.  Après  avoir  parcouru 
les  jardins,  il  rentra  dans  sa  gondole,  traversa  Paris, 
passant  sous  tous  les  ponts,  et  descendit  au-dessous 
de  la  porte  de  la  Conférence. 

Le  3,  il  retourna  passer  plusieurs  jours  à  Versailles, 
à  Marly ,  à  Trianon ,  qu'il  vouloit  revoir  avec  plus  de 
détail.  Le  1 1 ,  il  se  rendit  à  Saint-Cyr,  vit  toutes  les 
classes,  se  fit  expliquer  les  exercices  des  pensionnaires, 
et  monta  ensuite  chez  madame  de  Maintenon,  qui, 
1  ayant  prévu,  s'étoit  mise  au  lit,  ses  rideaux  et  ceux 
de  ses  fenêtres  fermés.  Le  Czar,  en  entrant,  tira  les 
rideaux  des  fenêtres,  puis  ceux  du  lit,  la  considéra 
attentivement,  et  sortit  sans  dire  un  mot,  et  sans  lui 
faire  la  moindre  politesse. 

Madame  de  Maintenon  fut  pour  le  moins  étonnée 
d'une  si  étrange  visite,  et  dut  sentir  la  différence  des 
temps. 

Le  jour  qu'il  alla  voir  la  Sorbonne,  il  témoigna  plus 
de  considération  à  la  statue  du  cardinal  de  Richelieu , 
qu'il  n'en  avoit  marqué  à  la  personne  de  madame  de 
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Maintenon.  Aussitôt  qu'il  aperçut  le  tombeau  du  car- 
dinal, il  courut  embrasser  la  figure  de  ce  ministre, 
en  lui  adressant  ces  paroles  :  «  Je  donneroisla  moi- 
((  tië  de  mon  empire  à  un  homme  tel  que  toi,  pour 
a  qu'il  m'aidât  à  gouverner  l'autre.  » 

Le  Czar  alla  diner,  le  i5,  chez  le  duc  d'Antin. 
Madame  la  duchesse  s'y  rendit  avec  les  princesses  ses 
filles,  pour  le  voir  du  moins  une  fois  avant  son  de- 
part.  Le  duc  d'Antin,  voulant  satisfaire  leur  curio- 
sité, engagea  ce  prince  à  se  promener  dans  le  jardin, 
et  le  conduisit  le  long  de  lappartement  du  rez-de- 
chaussée,  où  les  princesses  et  leur  suite  étoient  aux 
fenêtres.  En  approchant  d'elles,  on  prévint  le  Czar 
que  madame  la  duchesse  y  étoit,  et  du  désir  qu'elle 
avoit  de  le  voir.  Il  ne  répondit  rien ,  ne  demanda  pas 
même  laquelle  c'étoit,  marcha  lentement;  les  regarda 
toutes,  les  salua  en  général  d'une  seule  inclination  de 
tête ,  et  passa. 

Le  Czar,  en  entrant  dans  la  salle  à  manger,  fut 
frappé  de  voir  sous  un  dais  le  portrait  de  la  Czarine, 
que  le  duc  d'Antin  avoit  trouvé  moyen  de  se  pro- 
curer. Cette  galanterie  lui  plut  si  fort,  qu'il  s'écria 
qu'il  n'y  avoit  que  les  Français  qui  en  fussent  capa- 
bles. Il  ne  tarda  pas  à  en  éprouver  une  encore  plus 
marquée,  que  je  porterai  à  sa  date. 

Le  16,  il  vit  la  revue  de  la  maison  du  Roi.  La  ma- 
gnificence des  uniformes  parut  lui  déplaire.  Sans  at- 
tendre la  fin,  il  partit  brusquement,  et,  d'un  temps 
de  galop,  se  rendit  à  Saint-Ouen,  où  il  soupa  chez  le 
duc  de  Tresmes. 

Le  Czar  parloit  facilement  le  latin  et  l'allemand;  il 
auroit  pu  se  foire  entendre  en  français,  qu'il  enten-^ 
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doit  assez  bien  ^  et  on  le  soupçonnoit  de  mettre  de  la 
dignité  à  se  servir  d'interprète. 

Le  18,  U  reçut  la  dernière  visite  du  Régent,  et  alh 
prendre  congé  du  Roi,  qui  le  lendemain  vint  lui  dire 
adieu.  Il  n'y  eut  aucun  cérémonial  d'observé^  mais 
on  remarqua  toujours  la  même  effusion  de  cœur  et  le 
même  attendrissement  de  la  part  du  Czar. 

Le  même  jour,  ce  prince  assista,  dans  une  tribune 
de  la  grand'chambre,  au  jugement  d'une  cause.  L'a- 
vocat général  Lamoignon,  aujourd'hui  chancelier,  en 
la  résumant,  parla  de  l'honneur  que  la  cour  recevoit 
ce  jour-là,  et  l'on  en  fit  registre. 

L'après-midi,  le  Czar  assista  à  l'assemblée  de  l'Aca^ 
demie  des  sciences,  et  ensuite  à  celle  des  belles-let- 
tres, convoquée  extraordinairement.  Ces  deux  corn- 
'  pagnies  l'occupèrent  chacune  dans  leur  genre.  Il 
prit  séance  à  l'une  et  à  l'autre ,  et  fit  asseoir  les  aca- 
démiciens. 

La  galanterie  qu'on  lui  fit  et  que  j'ai  annoncée  fut 
à  la  Monnoie  des  médailles.  Le  Czar,  après  avoir 
examiné  la  structure ,  la  force  et  le  jeu  du  balancier, 
se  joignit  aux  ouvriers  pour  le*  mettre  en  mouve- 
ment. Rien  n'égale  la  surprise  où  il  fut  quand  il  vit 
'sortir  de  dessous  le  coin  son  portrait,  supérieur, 
pour  la  ressemblance  et  pour  l'art,  à  toutes  les  mé- 
dailles qui  avoient  été  frappées  pour  lui.  Il  parut 
aussi  fort  satisfait  du  revers.  C'étoit  une  Renommée 
passant  du  nord  au  midi ,  avec  ces  mots  de  Virgile  : 
Fires  acquirit  eundo^  par  allusion  aux  connois- 
sances  que  ce  prince  acquéroit  dans  ses  voyages. 

Le  Czar  accepta  du  Roi  deux  tentures  de  tapisseries 
desGobelins,  et  refusa  une  épée  garnie  de  diamans. 
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Il  donna  plusieurs  médailles  d'or  et  d'argent  des  prin- 
cipales actions  de  sa  vie,  et  son  portrait  enrichi  de 
dîamans ,  aux  maréchaux  d'Estrées  et  de  Tessé ,  au 
duc  d'Ântin,  et  à  Verton.  U  prit  pour  celui-ci,  qui  le 
fit  servir  pendant  son  séjour,  une  amitié  singulière, 
et  demanda  au  Régent  de  le  lui  envoyer  chargé  des 
affaires  de  France  en  Russie.  Il  fit  distribuer  soixante 
mille  livres  aux  domestiques  qui  Tavoient  servi.  Il 
témoigna  le  plus  grand  désir  de  faire  une  alliance 
d'amitié  avec  nous^  mais  comme  cela  ne  s'accordoit 
pas  avec  le  nouveau  plan  politique  du  Régent ,  ou 
plutôt  de  Tabbé  Dubois,  on  ne  lui  répondit  que  par 
des  démonstrations  vagues  d'attachement ,  qui  n'eu- 
rent point  de  suites. 

Le  Czar  partit  d'ici  le  20  juin ,  pour  se  rendre  à 
Spa,  où  il  avoit  donné  rendez-vous  à  la  Czarine.  Il 
s'attendrit  beaucoup,  en  partant,  sur  la  France,  et 
dit  qu'il  voyoit  avec  douleur  qu  elle  ne  tarderoit  pas 
à  se  perdre  par  le  luxe. 

Il  arriva  cette  année  un  de  ces  événemens  qui  de- 
vroient  servir  d'exemple  à  ceux  qui ,  abusant  d'une 
autorité  précaire,  font  quelquefois  haïr  l'autorité  lé- 
gitime. Les  habitans  de  la  Martinique ,  excédés  des 
vexations  de  La  Varenne ,  gouverneur  général ,  et  de 
Ricouart,  intendant  de  cette  ile,  avoient  souvent  et 
inutilement  fait  passer  leurs  plaintes  au  ministère  de 
France.  Las  de  n'en  point  recevoir  de  réponse ,  les 
insulaires  se  concertèrent  avec  tant  de  justesse  et  de 
secret,  qu'ils  surprirent  le  gouverneur  et  l'intendant, 
qui  dtnoient  ensemble.  Ils  les  empaquetèrent  l'un  et 
l'autre  dans  un  bâtiment  qui  retournoit  en  France, 
remirent  au  capitaine  un  nouveau  cahier  de  leurs 
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griefs ,  et  de  protestations  de  fidëlité  pour  le  Roi,  le 
firent  jurer  de  le  rendre  fidèlement,  conduisirent  le 
vaisseau  à  douze  lieues  au  large,  avec  deux  pirogues 
bien  armées,  pour  s'assurer  du  départ,  et  défendirent 
aux  deux  visirs  déposés  de  remettre  jamais  le  pied 
dans  Tîle. 

La  conduite  des  insulaires  après  cette  expédition 
fut  si  tranquille  et  si  soumise ,  l'ordre  si  bien  main- 
tenu dans  la  colonie ,  qu'on  prit  à  la  cour  le  parti  de 
fermer  les  yeux  sur  ce  qui  s'étoit  passé.  Les  deux 
bannis  furent  obligés  de  déyorer  leur  rage,  et  (ce 
qui  est  le  comble  du  châtiment  en  France)  se  virent 
l'objet  des  ris  et  des  ridicules,  qu'on  ne  leur  épar- 
gna pas. 

Plusieurs  successeurs  de  La  Varenne  et  de  Ricouart 
n'ont  pas  trop  profité  de  l'exemple.  Nous  venons  de 
voir,  par  la  facilité  avec  laquelle  la  Martinique  s'est 
rendue  aux  Anglais,  combien  il  importe  à  un  gou- 
vernement de  ne  se  pas  rendre  odieux. 

Pendant  que  les  Martiniquois  se  faisoient  justice, 
les  habitans  du  Périgueux  imploroient  celle  du  Ré- 
gent contre  Courson,  intendant  de  Bordeaux.  Il  étoit 
fils  deLamojgnon  de  Basville,  le  despote  du  Langue- 
doc, et  avoit  été  intendant  de  Rouen.  Le  brigandage 
<le  ses  secrétaires,  et  l'arrogante  protection  qu'il  leur 
donnoit,  avoient  pensé  le  faire  lapider  à  Rouen ,  dont 
il  étoit  d'abord  intendant  :  il  fut  obligé  de  s'enfuir, 
et  le  crédit  de  son  père  le  fit  passer  à  l'intendance 
de  Guienne.  L'esprit  de  despotisme  qu'il  avoit  puisé 
chez  son  père,  sans  en  avoir  la  capacité,  le  porta  à 
imposer  des  taxes,  de  son  autorité  privée.  La  ville 
de  Périgueux  lui  porta  ses  plaintes^  et,  pour  ré* 
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poDse ,  il  fit  mettre  en  prison  les  échevins.  La  ville 
envoya  des  députés  à  la  cour  réclamer  contre  la  ty- 
rannie ;  mais  ils  furent  plus  de  deux  mois  à  assiéger 
le  cabinet  du  duc  de  Noailles,  sans  pouvoir  passer 
Tantichambre.  Ce  ministre,  ami  de  Courson,  vou- 
loit,  à  force  de  longueurs,  rebuter  ces  malheureux. 
D'ailleurs,  une  maxime  des  tyrans  et  sous-tyrans  est 
de  donner  toujours  raison  aux  supérieurs.  Par  bon- 
heur, le  comte  de  Toulouse,  parfaitement  honnête 
homme,  entendit  parler  de  Taffaire.  U  en  instruisit 
quelques  membres  du  conseil  de  régence,  et  parti- 
culièrement le  duc  de  Saint-Simon,  ennemi  juré  du 
duc  de  Noailles,  et  qui  mettoiti  tout  la  plus  grande 
vivacité. 

Le  premier  jour  que  le  duc  de  Noailles  vint  rap- 
porter au  conseil  de  régence,  le  duc  de  Saint-Simon 
lui  demanda  quand  il  comptoit  finir  Taffaire  de  Péri- 
gueux,  en  exposa  sommairement,  mais  très-vivement, 
l'objet.  Le  comte  de  Toulouse  l'appuya  de  ce  ton  froid 
et  d'indignation  qu'un  déni  de  justice  donne  à  un  hon- 
nête homme.  Tout  le  conseil  tourna  les  yeux  sur  le 
duc  de  Noailles,  qui  dit  en  balbutiant  que  cette  affaire 
exigeoit  beaucoupd'examen,  et  que  des  objets  plus  im- 
portans  l'avoient  empêché  d'y  travailler.  Le  comte  de 
Toulouse  et  Saint-Simon  répliquèrent  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  si  important  que  d'éclaircir  des  accusations, 
vraies  ou  fausses,  qui  depuis  trois  mois  retenoient 
des  citoyens  dans  les  fers.  Le  Régent  ordonna  donc 
au  duc  de  Noailles  de  rapporter  cette  affaire  dans 
huitaine.  Noailles  arriva  huit  jours  après  au  conseil, 
avec  un  sac  très-plein.  Saint-Simon  lui  demanda  si 
la^l'aire  de  Périgueux  y  étoit  :  Noailles  répondit  avec 
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humeur  qu«lle  étoit  prête,  qu'elle  viendroit  à  son 
tour ,  et  commença  le  rapport  d'une  autre ,  puis  d'une 
autre  encore.  A  la  fin  de  chaque  rapport,  Saint-Simon 
demandoit  toujours  :  «  Et  ratTaire  de  Përigueux?  » 
C'étoit  un  jour  d'Opéra,  où  le  Régent  alloit  toujours 
en  sortant  du  conseil  ;  et  Noailles  s'étoit  flatté  d'a- 
muser le  bureau  jusqu'à  l'heure  du  spectacle-,  et  peut- 
être  à  la  fin  de  faire  oublier  Périgueux.  Enfin  l'heure 
de  l'Opéra  étant  arrivée ,  Noailles  dit  qu'il  ne  restoit 
plus  que  TaQaire  en  question;  mais  que  le  rapport 
en  seroit  long  •,  qu'il  ne  vouloit  pas  priver  M.  le  Ré- 
gent de  son  délassement;  et  se  mit  tout  de  suite  à 
serrer  ses  papiers.  Saint-Simon  l'arrêtant  par  le  bras, 
et  s'adressant  au  Régent,  lui  demanda  s'il  se  soucioit 
si  fort  de  l'Opéra ,  et  s'il  n'y  préféreroît  pas  le  plai- 
sir de  rendre  justice  à  des  malheureux  qui  l'implo- 
roient.  Le  Régent'se  rassit,  et  consentit  à  entendre 
le  rapport. 

Noailles  l'entama  donc  avec  une  fureur  concentrée  : 
mais  Saint-Simon,  qui  étoit  à  côté  de  lui,  avoit  l'œil 
sur  toutes  les  pièces,  les  relisoit  après  Noailles,  et 
suivoit  le  rapport  avec  la  défiance  la  plus  affichée  et 
la  plus  outrageante.  L'affaire  étoit  si  criante,  que 
Noailles  conclut  lui-même  à  l'élargissement  dçs  pri- 
sonniers ;  mais  il  voulut  excuser  Courson ,  et  s'éten- 
dit sur  les  services  de  Basville  son  père.  Le  pétulant 
SaintrSimon  l'interrompit,  en  disant  qu'il  ne  s'agis- 
soit  pas  du  mérite  du  père,  mais  de  l'iniquité  du  fils; 
et  en  opinant  ajouta  qu'il  falloit  dédommager  les  pri- 
sonniers aux  dépens  de  Courson,  le  chasser  de  l'in- 
tendance, et  en  faire  une  justice  si  éclatante,  qu'elle 
servît  d'exemple  à  ses  pareils.  Le  Régent  dit  qu'il  se 
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chargeoit  du  âëdommagement;  quil  laveroit  ]a  tête 
à  Courson,  qui  mëritoit  pis,  mais  dont  le  père  më- 
ritoit  aussi  des  égards;  qu'il  cassoit  cependant  les  or- 
donnances de  Courson,  avec  défenses  de  récidiver. 
Saint-Simon  demanda  que  Tarrét  fût  écrit  à  Tinstant, 
n'osant  pas,  dit-il,  s'en  fier  à  la  mémoire  du  duc  de 
Noailles  ^  et  le  Régent  l'ordonna.  Noailles,  tremblant 
de  fureur,  pouvoit  à  peine  tenir  sa  plume  :  Saint- 
Simon  ,  pour  le  soulager,  se  mit  à  lui  dicter.  Quand 
Noailles  en  fut  à  la  cassation  des  ordonnances  et  à  la 
défense  de  récidiver,  il  s'arrêta  :  «  Poursuivez  donc, 
«  lui  dit  Saint-Simon  ;  tel  est  l'arrêt.  »  Noailles  re- 
garda tout  le  conseil ,  pour  voir  s'il  n'y  auroit  point 
d'adoucissement.  Saint-Simon  interpella  toute  la  com- 
pagnie, qui  fut  là-dessus  d'un  avis  unanime.  Ainsi 
finit  l'affaire  de  Périgùeux. 

Peu  de  temps  après,  Courson  fut  révoqué,  et  dit, 
comme  cela  se  pratique  en  pareil  cas,  qu'il  avoit 
demandé  son  rappel.  Si  cela  est,  la  province  lui  en 
témoigna  sa  reconnoissance  par  des  feux  de  joie.  Cela 
ne  l'a  pas  empêché  d'avoir,  dans  la  suite,  une  place 
de  conseiller  au  conseil  royal  des  finances. 

Quoique  ce  ne  soit  ici  qu'une  affaire  particulière, 
j'ai  cru  devoir  la  rapporter  pour  donner  une  idée  du 
manège  des  ministres,  des  vexations  qui  se  com- 
mettent au  nom  du  Roi,  de  l'impunité  qui  leur  est 
assurée  sans  des  circonstances  uniques,  telles  que  le 
hasard  qui  instruisit  le  comte  de  Toulouse,  dont 
l'équité  fut  échaufl'ée  par  le  ressentiment  du  duc  de 
Saint-Simon.  On  voit  encore,  parla  fortune  de  Cour- 
son  ,  que  ceux  qui  ont  un  nom  dans  leur  classe  y  font 
à  peu  près  le  même  chemin ,  mérite  ou  non. 
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Tzi  oublie  de  dire  que  le  chancelier  d'Aguesseau, 
tout  juste  qu'il  ëtoit,  fut  le  seul  du  conseil  qui  cher- 
cha à  adoucir  Tarrét,  parce  que  les  gens  de  robe  font 
toujours  cause  commune  quand  ils  n  ont  point  d'in- 
tërét  contraire,  et  qu'ils  craignent  d'altérer  le  respect 
pour  la  magistrature.  Il  procura,  cette  année,  la  no- 
blesse aux  conseillers  du  grand  conseil ,  avec  Texemp- 
tion  des  lods  et  ventes  pour  les  biens  relevant  du  Roi. 
Â  propos  des  égards  pour  la  magistrature,  le  Régent 
avoit  eu  envie,  Tannée  dernière,  d'assister  à  la  pro- 
cession de  la  mi-août,  pour  le  vœu  de  Louis  xiii.  Le 
parlement  prétendit  avoir  la  droite,  alléguant  que 
Gaston  n'avoit  marché  qu'à  la  gauche  dans  une  pa- 
reille cérémonie  pendant  la  minorité  de  Louis  xiv, 
quoique  Gaston  fût  fils  de  France,  et  alors  lieutenant 
général  de  l'Etat.  Le  Régent,  sans  entrer  en  discus- 
sion là-dessus,  s'abstint  de  la  procession.  Cette  année, 
le  même  désir  lui  reprit-,  et  il  annonça  qu'il  précé- 
deroit  le  parlement,  fondé  sur  l'exemple  du  duc  de 
Montpensier,  qui  l'avoit  précédé  à  la  procession  de 
Sainte-Geneviève  du  10  septembre  1670.  Le  parle- 
ment lui  opposa  que  le  duc  de  Montpensier  n'avoit 
eu  cette  préséance  qu'en  vertu  d'une  procuration  du 
Roi,  et  pour  le  représenter;  il  ajouta  que  le  Régent, 
étant  lui-même  membre  du  parlement,  ne  pourroit 
marcher  qu'entre  deux  présidens,  s'il  ne  représentoit 
pas  le  Roi.  Le  Régent,  ne  voulant  pas  se  prévaloirde 
son  autorité,  ni  sacrifier  une  envie  puérile,  crut  faire 
merveille  de  saisir  l'expédient  du  duc  de  Montpen- 
sier, et  parut  à  cette  cérémonie  comme  représentarit 
le  Roi,  avec  gardes  du  corps,  cent-suisses,  capitaine 
de  quartier,  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
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enfin  toat  Tappareil  de  la  royauté.  Cela  rëussît  fort 
mal  :  les  mëcontens  disoient  que  le  Régent  faisoit  un 
essai  public  de  la  couronne ,  pour  y  accoutumer  le 
peuple  en  cas  d'événement;  les  amis  de  ce  prince 
trouvoient  fort  mauvais  qu'un  régent  de  France  ne 
précédât  le  parlement  qu'en  vertu  d'une  commission 
qui  ne  lui  donnoit  rien  de  personnel  ;  le  parlement 
gagnoit  toujours  du  terrain ,  et  le  peuple  n'y  voyoit 
qu'un  de  ces  spectacles  qui  le  consolent  de  tout.  On 
ne  les  lui  épargnoit  pas  :  la  fête  de  Saint-Louis  fut 
célébrée  aux  Tuileries  par  des  feux  d'artifice  qui  at- 
tiroient  une  foule  innombrable  dans  le  jardin  et  dans 
les  cours. 

C'étoit  dans  ces  occasions  que  le  maréchal  de  Vil- 
leroy  développoit  ses  grands  talens  pour  l'éducation. 
Il  menoit  continuellement  le  Roi  d'une  fenêtre  à 
l'autre,  en  lui  disant  :  «  Voyez,  mon  maître,  voyez 
«  ce  peuple  :  hé  bien  !  tout  cela  est  à  vous,  tout  vous 
«  appartient,  vous  en  êtes  le  maître.  »  Belle  leçon! 
au  lieu  de  lui  faire  remarquer  l'amour  des  peuples, 
et  lui  inspirer  la  reconnoissance  que  le  Roi  leur  doit. 
Mais  le  maréchal  n'en  savoit  pas  tant. 

Le  parlement,  après  avoir  essayé,  dans  une  pro- 
cession, légalité  avec  le  Régent,  fit  une  entreprise 
plujs  importante  dans  le  gouvernement.  Il  fut  ques- 
tion d'enregistrer  la  suppression  du  dixième  :  le  par- 
lement demanda  l'état  des  revenus  et  des  dépenses 
du  Roi  :  le  Régent  le  refusa,  et  répondit  qu'il  ne  soof- 
friroit  pas  qu'on  donnât  atteinte  à  l'autorité  du  Roi 
pendant  la  régence.  Le  parlement  pourroit  sans  doute 
être  fort  utile  au  peuple  ;  mais  il  saisit  communément 
fort  mal  les  occasions  de  résistance.  Il  s'agissoit,  par 
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exemple ,  ici  d'une  suppression  que  le  public  atten- 
doit  avec  impatience;  et  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  à 
réformer  dans  quelques  articles  n  ëtoit  pas  difficile  à 
régler  :  ainsi  il  fallut  enregistrer.  D'ailleurs,  il  y  eut 
du  schisme  dans  le  parlement  sur  la  nomination  des 
commissaires  :  les  enquêtes  commençoient  à  soupçon*- 
ner  que  le  premier  président  ëtoit  un  fripon  double 
entre  son  corps  et  la  cour.  En  effet,  le  premier  pré- 
sident avoit  déjà  reçu  deux  fois  son  brevet  de  rete- 
mie  de  cinq  cent  mille  livres,  et  ne  prétendoit  pas 
encore  avoir  donné  quittance  :  nous  verrons  dans  la 
suite  qu'il  avoit  raison. 

Pendant  que  le  Régent  cherchoit  à  conserver  la 
paix  avec  nos  voisins,  il  vit  avec  inquiétude  les  pré- 
paratifs de  guerre  qu'on  faisoit  en  Espagne.  Alberoni 
ayant  terminé  les  différends  de  son  maître  avec  le 
Pape,  dont  il  tira  un  induit  pour  mettre  une  imposi- 
tion sur  le  clergé  d'Espagne ,  avoit  préparé  un  arme- 
ment considérable ,  et  faisoit  entendre  au  Pape  que 
c  étoit  pour  s'opposer  aux  entreprises  que  les  Turcs 
pourroient  faire  sur  Tltalie.  Clément  xi,  pour  recon- 
noître  tant  de  services ,  lui  donna  enfin ,  quoique  avec 
beaucoup  de  répugnance ,  le  chapeau.  Le  sacré  col- 
lège cria  beaucoup,  le  Pape  en  pleura  lui-même  ;  mais 
enfin  Alberoni  fut  cardinal,  et  dit  alors  à  ses  familiers 
que,  n'ayant  plus  rien  à  prétendre  pour  lui,  il  alloit 
travailler  pour  la  gloire  du  Roi. 

Le  plan  d' Alberoni  étoit,  disoit-il ,  i®  de  sauver 
l'honneur  du  roi  d'Espagne;  *i^  de  maintenir  le  repos 
de  l'Italie  ;  3°  d'assurer  aux  fils  de  la  reine  d'Espagne 
les  successions  de  Toscane  et  de  Parme,  et  d'obtenir, 
pour  le  roi  d'Espagne,  Naples,  la  Sicile,  et  les  ports  de 
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Toscane  ^  4^  diviser  FEtat  de  Mantoue ,  en  donnant  la 
ville  et  une  partie  du  Mantouan  aux  Vénitiens ,  Taiitre 
partie  au  duc  de  Guastallâ;  5^  le  Milanais  entier  et  le 
Montferrat  à  TEmpereur*,  6**  la  Sardaigne  au  roi  Vic- 
tor, pour  le  dédommager  de  la  Sicile;  7^*  restituer 
Comachio  au  Pape  ;  8<*  partager  les  Pays-Bas  catho- 
liques entre  la  France  et  la  HoUande. 

Alberoni,  pour  établir  dans  la  suite  un  équilibre  et 
une  paix  durable,  commençoit  par  allumer  un  incen- 
die, sans  avoir  les  moyens  ni  les  forces  suffisantes 
pour  exécuter  ses  projets.  Tel  est  cet  Alberoni  qu'on 
a  cherché  à  donner  pour  un  grand  homme,  titre  qu  ou 
défère  trop  légèrement  aux  hommes  extraordinaires, 
et  qu'ils  ne  doivent  qu'à  ceux  qui  auroient  le  plus 
d'intérêt  à  les  décrier,  à  des  écrivains  nés  dans  la 
classe  moyenne,  qui  est  la  victime,  et  porte  le  far- 
deau des  grandes  entreprises.  Le  grand  homme  est 
celui  qui,  pour  des  objets  grands  et  utiles,  propor- 
tionne les  moyens  aux  entreprises,  les  couronne  par 
le  succès,  et  peut  s'applaudir  des  événemens,  puis- 
qu'il a  su  les  prévoir,  les  préparer  et  les  amener.  Ceux 
mêmes  qu'on  appelle  à  juste  titre  de  grands  génies 
peuvent  élever  ou  détruire  les  Etats  5  mais  ils  ne  sont 
pas  les  plus  propres  à  l'administration.  Ils  font  des 
malheureux,  ne  laissent  qu'un  grand  nom,  et,  pour 
comble  de  malheur,  excitent  l'émulation  de  succes- 
seurs médiocres ,  qui  ne  causent  que  des  désordres. 

Alberoni ,  né  dans  la  poussière,  s'élève  par  son  es- 
prit, et  parvient  à  une  des  plus  hautes  dignités  :  cela 
n'est  pas  d'un  homme  commun.  Mais  il  engage  son 
maître  dans  une  guerre  ruineuse,  le  met  dans  la  né- 
cessité de  faire  une  paix  forcée,  et  finit  par  se  faire 
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chasser  lui-même ,  pour  aller  à  Rome  vivre  dans  l'o- 
pulence et  le  mépris.  Il  fut  près  d'y  être  dégradé,  et 
ne  l'évita  que  par  l'intérêt  qu'ont  tous  les  cardinaux 
de  rendre  la  pourpre  invulnérable  dans  ceux  même 
qui  la  déshonorent.  Voilà  les  faits  :  que  le  lecteur 

Aussitôt  que  la  flotte  espagnole  eut  abordé  en  Sar- 
daigne,  toutes  les  puissances  furent  en  mouvement  : 
chacune  soupçonnoit  les  autres  d'être  d'intelKgence 
avec  l'Espagne.  L'Empereur,  fier  de  ses  victoires  en 
Hongrie,  reprochoit  au  Pape  d'avoir  accordé  un  in- 
duit au  roi  d'Espagne ,  sous  prétexte  d'un  armement 
contre  le  Turc,  et  de  le  voir  employé  contre  les 
chrétiens  :  il  menaçoit  Clément  xi  de  porter  inces- 
samment la  guerre  en  Italie.  Le  Pape,  effrayé,  pleu- 
roit amèrement,  et  disoit,  dans  sa  douleur,  qu'il  s'é- 
toit  damné  en  donnant  le  chapeau  à  Âlberoni  ^  à  quoi 
le  cardinal  del  Judice  répondit  qu'il  se  feroit  toujours 
honneur  de  suivre  Sa  Sainteté,  excepté  en  enfer. 

L'Angleterre  étoit  alors  divisée  dans  son  intérieur 
par  deux  partis  opposés.  La  mésintelligence  entre  le 
roi  Georges  et  le  prince  de  Galles,  son  fils,  éclatoit 
en  haine  ouverte.  Le  Roi,  en  faisant  la  revue  de  sa 
maison,  n'avoit  pas  voulu  passer  devant  le  régiment 
de  son  fils,  à  moins  que  ce  prince  ne  se  retirât;  et 
venoit  même  de  le  reléguer  dans  le  village  de  Rich- 
mond,  près  de  Londres.  Georges  étoit  outré  d'avoir 
pour  successeur  un  prince  qu'il  'ne  regardoit  pas 
comme  son  fils.  Personne  n'ignoroit  ce  qui  s'étoit 
passé  à  Hanovre ,  avant  que  Georges  fût  parvenu  à  la 
couronne  d'Angleterre.  Ce  prince,  soupçonnant  un. 
commerce  criminel  entre  sa  femme  et  le  comte  de 
T.  76.  19 
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Konigsmarck,  avoit  fait  jeter  celui-ci  dans  un  four 
chaud,  et  avoit  tenu  long*tenips  Télectrice  enfermée 
dans  un  château.  La  naissance  du  prince  de  Galles  fut 
toujours  suspecte  au  roi  Georges,  qui  ne  put  jamais 
le  souffrir. 

Âlberoni,  dans  une  sécurité  réelle  ou  apparente 
sur  les  puissances  étrangères,  eut  une  vive  alarme  en 
Espagne.  Le  Roi  tomba  dangereusement  malade.  La 
Reine  et  Âlberoni  tenoient  ce  prince  en  chartre  pri- 
vée. Presque  tous  les  officiers  du  palais,  réduits  à  des 
titres  sans  fonctions,  ne  voy oient  le  prince  que  des 
momeus,  à  ses  repas,  ou  à  la  chapelle.  Deux  gentils- 
hommes de  la  chambre ,  dont  Tun  étoit  même  major- 
dome de  la  Reine  9  et  quelques  domestiques  absolu- 
ment nécessaires,  faisoient  tout  le  service. 

La  nourrice  de  laReine  entroit  seule  dans  lachainbre 
pour  la  chausser,  dans  le  moment  que  le  Roi  se  le- 
voit,  et  donnoit  de  fortes  jalousies  à  Alberoni;  mais 
il  n'y  avoit  pas  moyen  de  Texclure,  et  il  étoit  dange- 
reux de  le  tenter. 

La  maladie  du  Roi  obligea  d'appeler  le  premier  mé- 
decin ,  et  les  autres  officiers  de  santé.  Le  droit  et  le 
devoir  du  majordome  major  étant  d'assister  à  la  pré- 
paration et  à  l'administration  de  tous  les  remèdes,  le 
marquis  de  Villena,  duc  d'Escalone,  voulut  faire  sa 
charge ,  vint  dans  l'intérieur ,  et  jusqu'au  lit  du  Roi. 
Alberoni  chercha  à  lui  faire  insinuer  que  le  prince  en 
étoit  importuné  :  Villena  continua  son  assiduité  au- 
près du  Roi.  Alberoni,  piqué,  défendit  à  l'huissier 
dé  laisser  entrer  Villena.  Celui-ci  s'étant  présenté, 
.l'huissier,  entrebâillant  la  porte,  lui  dit  l'ordre  qu'il 
avoit  reçu.  Villena  le  traite  d'iilsolent,   pousse  la 
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porte ,  entre,  et  s'avance  vers  le  lit  du  Roi,  qui  ^toit 
trop  mal  pour  s'apercevoir  de  rien.  La  Reine  et  Al- 
beroni  ëtoient  au  chevet,  et  les  officiers  de  service  à 
Fëcart.  Alberoni  voyant  avancer  le  marquis,  courut 
au  devant,  voulut  lui  persuader  de  sortir,  et  le  prit 
par  le  bras  pour  le  faire  retourner.  Villena ,  fort  gout- 
teux, eh  se  débattant  contre  le  cardinal,  tomba  dans 
un  fauteuil;  mais  saisissant  Alberoni  par  la  manche, 
il  lai  appliqua  sur  les  épaules  et  sur  les  oreilles 
nombre  de  coups  de  canne,  le  traitant  de  prestolet, 
de  petit  faquin,  à  qui  il  apprendroit  le  respect  qu'ii 
lui  devoit. 

Alberoni ,  étourdi  d'un  pareil  traitement  fait  à  un 
cardinal ,  et  peut  «-être  par  un  sentiment  de  son  an- 
cienne bassesse,  ne  songea  qu'à  se  débarrasser  des 
mains  du  colère  marquis,  et  se  réfugia  auprès  du  lit, 
sans  que  la  Reine  par  dignité,  et  les  domestiques  par 
un  plaisir  secret,  fussent  sortis  de  leurs  places.  Après 
cette  expédition,  un  des  valets  vint  aider  Villpna  à 
se  relever  du  fauteuil ,  et  à  sortir  de  la  chambre.  Le 
Roi  ne  s'aperçut  pas  le  moins  du  monde  de  cette 
scène.  A  peine  le  marquis  fut-il  rentré  chez  lui,  qu'il 
reçut  ordre  de  se  rendre  dans  une  d-e  ses  terres.  Le 
cardinal  n'osa  recourir  aux  censures,  dans  la  crainte 
de  rendre  l'aventure  publique ,  qui  ne  le  devint  pas 
moins.  Quelques  mois  après,  Villena  fut  rappelé,  se 
refusa  à  toutes  JLes  avances  du  cardinal ,  et  le  traita 
toujours  avec  hauteur. 

Le  Roi  fut  assez  mal  pour  q«€  la  Reine  lui  fît  faire 
un  testament  par  lequel  elle  étoit  vraisemblablement 
nommée  régente ,  car  on  n'en  a  jamais  su  les  dispo- 
sitions. On  se  iîontenta  de  faire  certifier  et  signer  par 
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six  grands  d'Espagne ,  à  qui  néanmoins  on  ne  com- 
muniqua rien  du  contenu ,  que  ]a  signature  du  Roi 
ëtoit  vraie.  La  santé  de  ce  prince  se  rétablit;  mais 
quoiqu'il  ait  vécu  près  de  trente  ans  depuis  (  il  n'est 
mort  qu'en  1746),  son  esprit  resta  fort  afibibli.  Si  je 
continue  ces  Mémoires  jusqu'à  sa  mort,  j'^n  donnerai 
de  singulières  preuves,  tirées  de  la  corie«pondance 
de  nos  ministres  à  Madrid. 

Alberoni,  haï  du  peuple,  et  méprisé  des  grands  au- 
tant qu'un  ministre  puissant  peut  l'être,  n'en  mon- 
troit  pas  moins  d'assurance  à  toutes  les  puissances 
étrangères.  Le  nonce  Aldovrandi  ayant  reçu  un  bref 
du  Pape  qui  révoquoit  l'induit,  ne  put  le  notifier  au 
Roi,  toujours  enfermé ,  et  le  remit  au  ministre,  qui 
n'en  tint  compte,  et  prétendoit,  par  dérision  sans 
doute,  que  le  Pape  de  voit  lui  être  fort  obligé  d'avoir 
fait  accepter  la  constitution  par  les  évêques  d'Es- 
pagne. Clément  xi,  qui  auroit  été  flatté  d'une  telle 
acceptation  en  France,  la  trouva  téméraire  en  Es- 
pagne. La  cour  de  Rome  prétend  que  ses  buUessoient 
reçues  par  les  évêques  espagnols  prowluti  ad  pedes 
(c'est  son  expression),  et  ne  veut  point  du  terme 
d'acceptation,  qui  suppo3e  examen,  et  qu'elle  appelle 
une  phrase  française. 

D'un  autre  côté,  l'Empereur,  traitant  toujours  le 
Pape  avec  fierté,  lui  faisoit  dire  et  même  ordonner 
de  révoquer  le  nonce  Aldovrandi,  de  citer  Alberoni 
à  Rome ,  ou  qu'on  lui  fît  son  procès  en  Espagne. 

Alberoni  ne  s'en  émut  pas  davantage,  promettoit 
au  Pape  de  le  venger  bientôt  de  l'Empereur,  et 
demandoit  en  attendant  une  dispense  de  résider  à 
Malaga,  dont  il  venoil  de  se  faire  donner  l'évéché, 
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valant  dix  mille  livres.  Le  Pape  sachant  que  cette 
dispense  seroit  un  nouveau  grief  auprès  de  TEmpe- 
reur,  la  refusa  extérieurement;  mais  n*osant  aussi 
mécontenter  Alberoni,  lui  fit  dire  par  le  père  Dau- 
benton  qu'il  lui  accordoit  la  dispense  pour  six  mois 
par  an,  et  que  les  conciles  lui  donnant  six  autres 
mois,  il  auroit  ainsi  une  dispense  perpétuelle  de 
réside'r. 

Cependant  toutes  les  puissances  de  l'Europe  étoient 
en  mouvement.  Jamais  les  négociations  n'avoient  été 
plus  actives,  plus  variables,  ni  les  intérêts  plus  com- 
pliqués. Nous  verrons  quel  en  fut  le  résultat ,  après 
avoir  rapporté  quelques  événemens  particuliers  de 
cette  année. 

Le  Roi  ayant  eu  sept  ans  le  i5  février,  passa  entre 
les  mains  des  hommes.  Il  seroit  à  désirer  que  les 
princes  leur  fussent  remis  dès  la  naissance.  C'est  aux 
femmes  à  les  soigner,  aux  hommes  à  les  élever,  sur- 
tout quand  on  choisit  des  Montausier,  des  Beauvil- 
liers,  desBossuet,  desFénelon.  On  trouvera,  on  fera 
naître  leurs  égaux ,  quand  on  consultera  la  voix  pu- 
blique. C'est  une  justice  qu'il  faut  rendre  à  Louis  xiv  : 
il  a  souvent  réglé  ses  choix  sur  la  renommée.  Lou- 
vois  ne  put  jamais  écarter  Turenne. 

Â  l'occasion  du  passage  des  femmes  aux  hommes, 
les  premiers  gentilshommes  réclamèrent  leur  ancien 
droit  de  coucher  dans  la  chambre  du  Roi  :  les  pre- 
miers valets  de  chambre  opposèrent  la  longue  pos- 
session où  ils  se  trouvoient;  et  le  Régent,  voulant 
ménager  tout  le  monde,  renvoya  la  décision  à  la 
majorité,  toutes  choses  restant  en  état;  et  elles  y 
sont  demeurées  depuis.  C'est  ainsi  que ,  par  négli* 
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gence  et  non-usage,  plusieurs  officiers  de  la  cour 
sont  tout  autres  qu^ils  n'ëtoient  dans  leur  origine  ^ 
c'est  encore  par  là  que  le  grand  ëcnyer  perdit  son 
procès  contre  le  premier  de  la  petite  ëcurie ,  qni  étoit 
devenu  successivement  presque  son  ëgal,  et  s'est 
maintenu  dans  Tindëpendance. 

Le  prince  électoral  de  Saxe,  aujourd'hui  roi  de 
Pologne ,  se  fit  ou  se  déclara  catholique  cette  année , 
afin  de  préparer  sa  succession  au  trône  de  son  père. 
Lorsque  celui-ci  setoit  fait  catholique,  rélectrice  sa 
femme,  zélée  protestante,  ne  voulut  plus  avoir  de 
commerce  avec  son  mari ,  ni  recevoir  aucuns  hon- 
neurs de  reine. 

Le  chevalier  d'Oppède ,  neveu  du  cardinalJanson, 
mourut  cette  année.  N'ayant  d'autre  bien  que  sa 
figure,  il  avoit  épousé  par  besoin  la  marquise  d'Ar- 
genton,  maîtresse  du  Régent,  et  mère  du  chevalier 
d'Orléans,  et  tint,  par  honneur,  son  mariage  secret. 
Je  ne  rapporte  un  fait  si  peu  important  que  pour 
faire  voir  qu'on  vouloit  encore  alors  se  marier  hon- 
nêtement :  je  n'entends  pas  blâmer  par  là  les  mariages 
disproportionnés  par  la  naissance  ou  par  la  fortune, 
et  justifiés  par  le  mérite. 

Massillon,  prêtre  de  lX>ratoire,  célèbre  par  ses 
sermons^  et  surtout  par  son  Petit  Carême ,  sans 
autre  protection  que  son  mérite^  fut  nommé  à  l'évé- 
ché  de  Clermont.  Il  n'auroit  pas  été  eu  état  d'accep- 
ter ,  si  Crozat  le  cadet  n'eût  payé  les  bulles. . 

La  duchesse  de  Berri  mit  parmi  ses  dames  la  mar- 
quise d'Atpajon ,  fille  de  Le  Bas  de  Montargis,  tré- 
sorier de  l'extraordinaire  des  guerres,  et  mère  de  la 
comtesse  de  Noailles  d'aujourd'hui.  Avec  une  figure 
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belle  et  noble,  elle  étoit  encore  plus  distinguée  par 
sa  vertu  et  sa  piété.  Cétoit  d'elle  et  de  la  marquise 
de  La  Rochefoucauld,  fille  du  financier  Prondre, 
que  la  duchesse  de  Berri  se  faisoit  accompagner  aux 
Carmélites,  à  qui  elle  disoit  :  «  Je  vous  amène  mes 
«  deux  bourgeoises,  » 

On  prëteodoit  que  le  mal  aux  yeux  que  le  Régent 
eut  dans  ce  temps-ci  venoit  d'un  coup  d'éventail  qu'il 
avoit  reçu  de  la  marquise  d'Arpajon,  avec  qui  il  avoit 
essayé  de  prendre  des  libertés  un  peu  vives.  Ces 
deux  femmes  figuroient  mieux  aux  Carmélites  qu'elles 
n'auroient  £ait  dans  les  soupers  que  la  princesse  fai- 
soit avec  les  roués  du  Régent,  et  dont  elles  avoient 
l'honneur  d'être  exclues.  La  duchesse  de  Berri  créa 
une  charge  de  maître  de  la  gardenrobe ,  qu'elle  donna 
à  un  marquis  de  Bonnivet,  bâtard  de  Gouffier,  et 
grand  $|)ada$sin.  Elle  étoit  bien  aise ,  disoit*elle ,  d'a- 
voir un  homme  de  main  dans  sa  maison  ^  ce  qui  ne 
paroissoit  pas  trop  un  meuble  fait  pour  la  première 
princesse  de  France.  Je  ne  rapporterai  ce  qui  con- 
cernera cette  princesse  qu'à  mesure  que  les  occasions 
s'en  présenteront.  Si  l'on  vouloit  réunir  tout  ce  qui  la 
regarde,  le  récit  en  seroit  trop  étendu. 

Louise-Adélaïde  d'Orléans,  sa  sœur  cadette ,  prit 
le  voile  dans  l'abbaye  de  Chelles  le  3o  mars.  Cette 
princesse,  avec  de  la  beauté  et  beaucoup  d'esprit,  avoit 
la  tête  très-vive.  Sa  mère  en  craignit  les  suites,  et  ne 
contribua  pas  peu  à  la  vocation  de  sa  fille  (<)..Sa  clô- 

(i)  Elle  avoit  pour  maître  à  chanter  Caucberau,  un  des  meilleurs  ac-r 
teurs  de  TOpéra ,  d^une  figure  agréable ,  ei  avec  de  Tesprit.  Us  jour  qa^l 
chantoit  nne  scène  très-passionnee ,  la  jeune  princesse  ,  qui  éunt  dans 
une  loge  avec  la  duchesse  d^Orléans  sa  mère ,  sVcria  :  «  Ah ,  mon  cher 
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ture  la  détermina  à  se  livrer  à  la  chimie,  à  Tanato- 
mie',  à  Fëtude  de  Thistoire  naturelle.  Elle  avoit  la 
plus  grande  facilité  poui:  tout  ce  qu'elle  vouloit  ap- 
prendre ,  et  trouva  beaucoup  de  moyens  de  ne  pas 
s'ennuyer.  Elle  écrivit  une  lettre  qu'elle  soussigna 
épouse  de  Jésus-Christ;  sur  quoi  le  prince  dit  qu'il 
secroyoit  très-mal  avec  son  gendre:  plaisanterie  plus 
digne  d'un  libertin  que  d'un  philosophe,  et  mes- 
séante  à  un  homme  dont  toutes  les  paroles  étoient 
remarquées. 

Les  chanceliers  n'ayant  eu  jusqu'alors  d'autre  lo- 
gemept  que  leur  propre  maison,  le  Régent  attribua 
à  la  chancellerie  la  maison  de  la  place  Vendôme,  qui 
faisoit  partie  de  la  taxe  de  Bourvalais. 

Le  Régent  fit  aussi  pour  la  couronne  l'acquisition 
du  diamant  le  plus  gros  et  le  plus  parfait  qu'il  y  eût 
en  Europe.  On  le  nomme  le  Régent ^  et  quelquefois 
le  Pitty  du  nom  du  vendeur,  beau-frère  de  Stanhope, 
secrétaire  d'Etat  d'Angleterre,  et  oncle  du  célèbre 
Pitt  d'aujourd'hui.  On  en  demandoit  quatre  millions-, 
mais,  faute  d'acheteurs,  on  le  donna  pour  deux,  et 

a  Cauchcrau!  »  La  mère  trouva  Texpresbion  du  sa  fille  trop  expressive, 
et  sur-le-cbamp  la  destina  au  cloître.  Tantôt  austère,  tantôt  dissipée, 
tour  h  tour  religieuse  ou  princesse,  elle  devint  fort  incommode  èi  l'ab- 
hesse  ,  sœur  du  maréchal  de  Villars,  et  très-atiachce  à  la  règle.  Après 
quelque  temps  de  patience  inutile,  madame  de  Villars  donna  sa  démis- 
sion en  faveur  de  la  princesse ,  et  se  retira  chez  les  be'nédictioes  du 
Clierche-Midi ,  avec  une  pension  de  douze  mille  livres,  y  fut  Pexemplc  de 
la  maison ,  et  y  est  morte  fort  regrettée. 

Une  princesse  abbessc  n'est  pas  astreinte  à  une  règle  fort  austère:  elle 
jouit  d'une  grande  liberté  ;  et  Ton  prétend  qu'elle  en  usa  beaucoup  avec 
Augeard  son  intendant,  aimable  et  jeune.  Enfin,  fatiguée  elle-même  de 
ses  fantaisies,  elle  se  démit  de  son  abbaye  f  elle  se  retira  à  la  Madeleine 
de  Tresnel ,  et  y  vécut  avec  la  plus  grande  régularité  jusqu'à  sa  mort.  (D.) 
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de  plus  les  rognures  qui  sortirent  de  la  taille.  Il  pèse 
six  cents  grains.  Pitt  l'avoit  acquis  d'un  ouvrier  des 
raines  du  Mogol.  Parmi  ceux  qu'on  y  emploie,  il  y  ades 
hommes  libres  qui  y  passent  quelquefois  des  années  ; 
mais  lorsqu'ils  veulent  en  sortir,  on  prend  la  précau- 
tion de  les  purger,  et  de  leur  donner  un  lavement 
pour  leur  faire  rendre  ce  qu'ils  a ur oient  pu  avaler,  où 
se  fourrer  dans  le  fondement.  L'ouvrier  dont  il  est 
question  avoit  pris  le  dernier  parti  ;  mais  aussitôt  qu'il 
eut  caché  ainsi  son  larcin,  il  se  fit  une  large  entaille 
à  la  cuisse ,  comme  s'il  fût  tombé  sur  une  pierre  tran- 
chante. Il  cria  ensuite  au  secours.  La  quantité  de  sang 
dont  il  étoit  couvert  fit  qu'on  le  transporta  dehors, 
sans  prendre  la  précaution  accoutumée.  Il  eut  l'a- 
dresse de  retirer  et  de  cacher  le  diamant  dans  le  peu 
de  temps  qu'on  le  laissa  reposer,  après  avoir  simple- 
ment bandé  sa  plaie.  Il  feignit  ensuite  d'être  hors 
d'état  de  travailler,  se  fit  payer  de  ce  qui  lui  étoit  dû 
de  son  salaire,  pour  ne  pas  déceler  sa  fortune,  et 
trouva  le  moyen  de  passer  en  Europe. 

Pour  faire  mieux  entendre  ce  qui  va  suivre,  com- 
mençons par  donner  une  idée  des  différens  intérêts 
qui  mettoient  les  acteurs  en  mouvement. 

Le  duc  et  la  duchesse  du  Maine ,  désespérés  de  la 
perte  de  leur  procès  contre  les  princes  du  sang,  tra- 
vaillèrent sourdement  à  fomenter  des  troubles.  Ils  en- 
tretenoient  des  correspondances  en  Espagne,  etcher- 
choient  à  se  faire  des  amis  dans  le  parlement,  dont 
le  premier  président  leur  étoit  entièrement  dévoué. 
D'ailleurs,  le  parlement,  qui  s'étoit  flatté  d'avoir  part 
^  l'administration,  saisissoit  toutes  les  occasions  de 
faire  des  remontrances  5  et  le  Régent  y  fournissoit 
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souvent  matière.  Le  maréchal  de  ViUeroy  et  toute 
la  vieille  cour  n'oublioient  rien  pour  le  décrier  dans 
le  public  :  le  maréchal  affectoit  là-dessus  des  procé- 
dés aussi  indécens  que  ridicules ,  mais  qui  en  impo- 
soient  au  peuple.  Il  tenoit  sous  la  clef  le  linge  et  le 
pain  du  Roi ,  délivroit  avec  une  ostentation  puérile 
les  choses  les  plus  communes  pour  le  service ,  et 
cherchoit  à  faire  remarquer  ses  précautions  sur  le  vin 
du  prince.  Les  sots  admiroient,  les  malintentionnés 
applaudissoient,  les  gens  sensés  rioient  de  mépris,  et 
sentoient  que  s^il  y  avoit  eu  du  danger,  les  viandes, 
les  boissons,  et  mille  autres  moyens  de  crime,  au- 
roient  rendu  inutiles  les  risibles  précautions  du  gou- 
verneur. Il  avoit  le  titre  de  chef  du  conseil  des  fi- 
nances ;  et  comme  il  étoit  incapable  d'y  rien  entendre, 
il  n'en  étoit  que  plus  jaloux  du  duc  de  Noailles ,  qui , 
n'étant  que  le  président,  étoit  cependant  le  maître 
de  toute  l'administration.  Celui-ci,  à  son  tour,  voyoit 
avec  chagrin  le  crédit  que  Lavr  prenoit  auprès  du 
Régent  :  cette  concurrence  dans  la  partie  des  finances 
étoit  un  obstacle  au  désir  que  Noailles  eut  toujours 
de  devenir  premier  ministre.  L'abbé  Dubois,  qui  ten- 
doit  de  loin  au  même  but,  appuyoit  secrètement  Law, 
dont  il  tiroit  beaucoup  d'argent.  Sans  m'arréter  à  dis- 
cuter la  nature  du  système ,  je  remarquerai  simple- 
ment que,  vu  le  caractère  du  Régent,  Law  lui  plai- 
soit  par  son  esprit ,  et  surtout  par  des  idées  extraor- 
dinaires, hors  de  la  route  commune.  C'étoit  aussi  par 
là  qu'elles  déplaisoient  au  chancelier,  qui  d'ailleurs 
étoit  ami  du  duc  de  Noailles.  Le  Régent  les  trouvant 
toujours  opposés  à  ses  nouveaux  projelts,  l'un  par  in- 
térêt, l'autre  par  droiture,  se  dégoûta  d'eux,  Ons'at- 
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tachoit  en  même  temps  à  lui  persuader  qu'il  n'y  a  rien 
de  moins  propre  au  gouvernement  que  la  magistra- 
ture. Si  Ton  entend  par  là  un  corps  nombreux,  tel 
qu'un  parlement,  on  peut  dire  que  ses  formes  arrê- 
teroient  souvent  l'activité  nécessaire  des  ressorts  de 
l'Etat.  D'ailleurs,  des  magistrats,  habitués  au  positif 
des  lois,  sont  rarement  propres  à  faire  céder  les  pré- 
jugés de  la  routine  aux  vrais  principes  de  l'adminis- 
tration. Mais  doit-on  plus  attendre  de  certains  mi-f 
nistresqui  n'ont  donné  d'autres  preuves  de  talent  que 
d'avoir  passé  du  sein  de  la  dissipation  et  des  plaisirs 
à  la  tête  des  affaires  ?  On  pouvoit  reprocher  au  chan- 
celier son  indécision  ;  mais  ce  qu'il  avoit  de  plus  in- 
commode, c'étoit  sa  vertu. 

[17 18]  Quoi  qu'il  en  soit,  les  remontrances  du  par- 
lement du  «6  janvier  furent  si  fortes,  et  le  chanceKer 
si  foible,  soit  par  un  sentiment  d'équité,  soit  par  sa 
considération  habituelle  pour  la  magistrature,  que 
le  Régent  résolut  de  lui  ôter  les  sceaux ,  qui  furent 
donnés  à  d'Argenson,  alors  lieutenant  de  police;  et 
le  chancelier  eut  ordre  de  se  retirer  à  Fresnes.  Le 
duc  de  Noailles ,  en  apprenant  la  disgrâce  du  chance- 
lier, ne  douta  pas  de  la  sienne,  et  vint  à  l'instant 
donner  sa  démission  des  finances,  dont  1  administra- 
tion fut  remise  k  d'Argenson  en  même  temps  que  les 
sceaux. 

L'Etat  ne  gagtiâ  pas  à  ce  changement,  qui  favorisa 
le  malheureux  système  de  Law  ^  mais  Paris  perdit  le 
meilleur  lieutenant  de  police  qu'il  y  ait  eu.  D'Argen- 
son ^  avec  une  figure  effrayante  ^  qui  imposoit  à  la  po- 
pulace, aVoit  l'esprit  étendu,  net  et  pénétrant,  l'ame 
ferme,  et  toutes  les  espèces  de  courage.  Il  prévint 
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OU  calma  plus  de  désordres  par  la  crainte  qu'il  insp\- 
roit,  que  par  des  châtimens.  Beaucoup  de  familles 
lui  ont  dû  la  conservation  de  leur  honneur  et  de  la 
fortune  de  leurs  enfans,  qui  auroient  été  perdus  sans 
ressource  auprès  du  Roi,  si  ce  magistrat  n'eut  pas 
étouffé  bien  des  frasques  de  jeunesse.  Fontenelle  a 
parfaitement  peint  le  plan  de  la  police  de  Paris,  et 
d'Ârgenson  Ta  rempli  dans  toute  son  étendue  ;  mais 
comme  sa  fortune  étoit  son  principal  objet,  il  fut 
toujours  plus  fiscal  qu'un  magistrat  ne  doit  l'être. 
Machault  lui  succéda  dans  la  place  de  lieutenant  de 
police,  et  la  fit  avec  plus  d'intégrité  que  d'intelli- 
gence. 

Le  Régent,  pour  consoler  le  duc  de  Noailles  de  la 
perte  des  finances,  le  plaça  dans  le  conseil  de  ré- 
gence, et  donna  au  fils,  âgé  de  cinq  ans,  la  survi- 
vance de  la  charge  et  des  gouvernemens  du  père. 

La  facilité  que  le  Régent  avoit  d'accorder  tout  à 
ceux  qui  l'obsédoient  engagea  le  duc  de  Lorraine, 
son  beau-frère,  à  venir  en  France,  où  il  garda  Vin- 
cognitOj  sous  le  nom  de  comte  de  Blamont.  Pour  la 
duchesse  de  Lorraine,  elle  parut  toujours  dans  sa 
qualité  de  petite-fille  de  France ,  dont  le  rang  étoit 
décidé.  On  leur  donna  toutes  les  fêtes  possibles  pen- 
dant deux  mois  de  séjour  ;  mais  le  duc  de  Lorraine 
avoit  un  objet  plus  important  que  celui  de  s'amuser  : 
il  désiroit  un  arrondissement  en  Champagne ,  et  le 
titre  d'altesse  royale. 

Sur  le  premier  article ,  il  tâchoit  de  faire  revivre 
de  vieilles  prétentions  qui  avoient  toujours  été  reje- 
tées, et  même  anéanties  par  les  derniers  traités;  il 
fondoit  le  second  sur  ce  que  le  duc  de  Savoie,  éga- 
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lement  beau-frère  du  Régent,  avoit  eu  le  titre  d'al- 
tesse royale,  que  sa  femme,  petite-fille  de  France  et 
altesse  royale  par  elle-même  ^  lui  avoit  communiqué  ; 
ce  qui  n'étoit  pas  exactement  vrai.  Victor-Amédée, 
avant  d'avoir  obtenu  en  17 1 3  le  titre  de  roi,  avoit  été 
long-temps  marié  et  duc  de  Savoie,  sans  qu'il  eût 
participé  au  titre  de  sa  femmei.  Pour  y  parvenir,  il 
renouvela  celui  de  roi  de  Chypre ,  obtint  à  Rome  la 
salle  royale  pour  ses  ambassadeurs,  et  à  Vienne  le 
traitement  de  ceux  des  têtes  couronnées  ;  ce  qui  s'é- 
tablit successivement  dans  toutes  les  cours.  Ces  ar- 
ticles gagnés  lui  procurèrent  le  traitement  personnel 
d'altesse  royale  *,  mais  ce  qui  y  contribua  le  plus  fut 
Timportance  de  ses  Etats,  celle  de  son  alliance,  et 
son  influence  dans  les  affaires  d'Italie. 

Le  duc  de  Lorraine  ailéguoit  son  prétendu  titre  de 
roi  de  Jérusalem  -,  mais  sa  puissance  étoit  peu  comptée, 
et  il  n'avoit  de  commun  avec  le  duc  de  Savoie  que 
d'avoir  un  titre  chimérique  de  roi ,  et  d'avoir  épousé 
une  petite-fille  de  France.  L'amitié  de  Madame,  pas- 
sionnée pour  tout  ce  qui  tenoit  à  l'Allemagne,  décida 
tout. 

Saint-Contest,  qui,  soùs  un  extérieur  simple  et 
grossier,  étoit  l'homme  le  plus  fin,  le  courtisan  le 
plus  adroit ,  fut  chargé  de  rapporter  au  conseil  de  ré- 
gence l'affaire  concernant  les  prétentions  du  duc  de 
Lorraine  en  Champagne.  Comme  il  avoit  été  long- 
temps intendant  à  Metz,  personne  n'étoit  plus  en  état 
que  lui  de  connoître  les  inconvéniens  de  ce  qu'on 
alloit  accorder,  et  par  conséquent  de  les  déguiser 
daos  son  rapport.  Il  le  fit  tel  qu'on  le  désiroit;  et 
l'affaire  passa  tout  d'une  voix,  et  ne  souffrit  pas  plus 
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de  diflGicuUé  au  parlement,  qui  Tenregistra  sans  la 
moindre  représentation.  Le  doc  de  Lorraine  gagna 
une  supériorité  sur  les  princes  du  sang ,  qui  précé- 
demment n'auroient  pas  souscrit  à  Tégalité.  La  réu- 
nion de  la  Lorraine  à  la  France  a  obvié  aux  suites  fâ- 
cheuses que  ce  jugement  pouyoit  avoir;  mais  on  ne 
pouvoit  pas  alors  le  prévoir. 

Le  grand  duc  de  Toscane,  gendre  de  Gaston,  et 
dont  la  maison  a  donné  deux  reines  à  la  France  ,  de 
Tune  desquelles  la  branche  régnante  est  issue,  ne  tarda 
pas  à  prétendre  Taltesse  royale.  Le  duc  de  Holstein- 
Gotorp  fit  la  même  demande  ;  mais  Fun  et  l'autre  fu- 
rent refusés.  Quelque  temps  après,  le  Régent  accorda 
le  traitement  de  majesté  au  roi  de  Danemarck,  et  le 
titre  de  hautes  puissances  aux  Etats-généraux  de  Hol- 
lande. 

L'entrée  du  duc  de  Noailles  au  conseil  de  régence 
inspira  aux  autres  chefs  le  désir  d'y  entrer,  et  ils  Tob- 
tinrent  sans  perdre  leurs  autres  places.  Il  s'y  trouva, 
à  la  fin,  près  de  trente  personnes.  Il  est  vrai  que  cela 
leur  donnoit  peu  de  part  au  gouvernement.  L'abbé 
Dubois  s'empara  insensiblement  de  tout  le  secret  des 
affaires  étrangères,  et  celles  de  finances  se  traitoient 
uniquement  entre  d'Argenson  et  Law;  ce  qui  n'em- 
péchoit  pas  que  chacun  ne  tirât  lesémolumens  de  ses 
titres  oisifs. 

D'Argenson  demanda  le  tabouret  pour  sa  femme , 
et  l'obtint.  C'est  la  première  qui  l'ait  eu  à  litre  de 
femme  d'un  garde  des  sceaux  (i\ 

(i)  Avant  le  chancelier  Scguier,  aucun  office  de  la  couronne  ne  don- 
noit le  tahonrct  à  la  fcmnoie  de  Tofficier.  Seguiér  obtint  de  Louis  xiii , 
par  la  protection  do  cardinal  de  Richelieu ,  que  sa  feinaie  eut  le  tabou- 
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Le  temps  des  usurpations  à  la  cour  est  nécessaire- 
ment celui  des  tracasseries,  qui  remportent  souvent 
sur  les  affaires.  Le  maréchal  de  Yillars,  en  qualité  de 
chef  du  conseil  de  la  guerre,  écrivit  aux  colonels  des 
lettres  circulaires.  Aucun  n'auroit  osé,  sotts  le  feu 
Roi,  se  plaindre  du  style  des  secrétaires  d'Etat  :  le 
marquis  de  Beaufremont  s*avisa  de  le  trouver  mauvais 
de  la  part  d'un  maréchal  de  France ,  et  répondit  une 
lettre  si  insolente ,  qu'il  fut  mis  à  la  Bastille  ;  et  les  ma* 
réchaux  de  France  demandoient  qu  il  fit,  de  plus,  des 
eicases  au  maréchal  de  Villars.  Le  Régent,  qui  voyoit 
les  femmes  et  toute  la  jeunesse  prendre  parti  pour 
Beaufremont,  craignit  de  heurter  un  corps  si  respec* 
table,  se  contenta  de  faire  venir  le  jeune  homme  en 
présence  du  maréchal ,  et  de  dire  à  celui-ci  que  Beau- 
fremont n'avoit  pas  eu  dessein  de  lui  manquer;  de 
sorte  que  Beaufremont  n'ouvrant  pas  la  bouche,  il 
n'y  eut  que  le  Régent  qui  fit  t'excuse. 

Poirier,  qui  avoit  succédé  à  Fagon  dans  la  place 
de  premier  médecin,  la  seule  qui  se  perde  à  la  mort 

ICI  b  la  toilette  de  la  Reine  ;  ce  qui  nVtoil  qu'une  espèce  d'entrée  parli- 
calière.  Lorsque  Seguier  fut  fait  duc  à  brevet,  sa  femme  fut  assise  par- 
toatde  droit  ;  mais  cela  tira  si  peu  à  conse'qucnoe  pour  la  place  de  clian- 
celier ,  que  Louis  xiv  trouva  fort  mauvais  que  la  chanceiière  de  Poutchar- 
train ,  qui  etoit  assise  à  la  teiiette  de  la  duchesse  de  Bourgogne ,  eût  pi  is 
le  tabouret  à  une  audience  de  cette  princesse ,  parce  que  c'étoit  une  oc- 
casion publique.  Le  garde  des  sceaux  d'Aligre,  qui  le  fat  pendant  deux 
ans,  à  la  mort  de  Seguier,  sans  que  l'on  nommât  un  chancelier,  neprcî- 
tendit  point  de  tabouret  pour  sa  femme  j  mais  elle  le  prit  lorsque  son 
mari  fut  cbancelier.  D'Argenson,  profitant  de  l'absence  du  chancelier, 
représenta  la  similitude  extérieure  des  deux  places,  demanda  qu'elle  fût 
cotre  les  femmes  comme  elle  e'toic  entre  les  maris ^  et  le  Re'gent  le  per- 
mit: de  sorte  que  la  femme  du  garde  des  sceaux  Chanvelin  a  éié  assise 
«n  présence  de  la  chanceiière ,  lorsque  d'Agnessean  revint  de  Fresnes  sans 
avoir  les  sceaux^  (D.) 


^ 
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des  rois,  étant  mort,  le  Rëgent  déclara  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  se  mêler  du  choix^  mais  qu'il  donnoit  l'ex- 
clusion à  Chirac  parce  qu'il  étoit  son  médecin,  et  à 
Boudin  pour  les  insolens  propos  qu'il  avoit  tenus 
contre  lui,  duc  d'Orléajis,  à  la  mort  du  duc  de  Bour- 
<7ogne  et  des  autres  princes.  La  place  fut  donnée  à 
Dodart,  homme  d'esprit,  de  mérite  et  de  vertu,  qui 
a  laissé  deux  fils  dignes  de  lui.  L'un  est  aujourd'hui 
intendant  de  Bourges,  l'autre  sert  avec  distinction 
dans  les  carabiniers. 

Le  jeudi  saint ,  le  grand  aumônier  étant  absent,  le 
cardinal  de  Polignac ,  à  la  messe ,  prétendit  que  c'é- 
toit  à  lui  à  donner  à  baiser  au  Roi  le  livre  des  Evan- 
giles, par  préférence  au  premier  aumônier.  Cette  dis- 
pute édifiante  empêcha  le  Roi  de  baiser  l'Evangile , 
et  l'affaire  fut  ensuite  jugée  en  faveur  du  premier 
aumônier. 

L'abbé  de  Saint-Pierre ,  premier  aumônier  de  Ma- 
dame, ayant  donné  son  livre  de  \2iP0ljrsjrn0die,  dans 
lequel  il  faisoit  valoir  l'avantage  de  la  pluralité  des  con- 
seils, les  ennemis  de  la  régence  voulurent  voir  dans 
l'ouvrage  une  satire  du  gouvernement  de  Louis  xiv, 
et  tâchèrent  de  mortifier  le  Régent  dans  un  oflScier 
de  sa  maison-,  mais  ne  pouvant  rien  faire  de  juridique 
contre  l'abbé  de  Saint-Pierre,  ils  cabalèrent  dans  TA- 
cadémie  française,  dont  il  étoit  membre,  et  l'en  firent 
exclure.  Il  n'en  resta  pas  moins  l'ami  des  académi- 
ciens lettrés ,  qui  obtinrent  que  sa  place  ne  seroit 
remplie  qu'à  sa  mort.  L'exclusion  de  cet  excellent 
citoyen  est  une  preuve  de  l'autorité  que  prennent 
dans  les  compagnies  littéraires  ceux  qui  n'y  entrent 
que  pour  usurper  un  titre  de  protecteur  qu'ils  ne  rem- 
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plissent  jamais,  et  une  réputation  desprit  quils  n'ob- 
tiennent pas  toujours. 

Une  affaire  très-importante  fut  alors  promptement 
terminée,  parce  qu'on  s'y  prit  bien.  Il  y  aVoit  trois 
archevêques,  douze  évêques,  et  quantité  d'abbés,  à 
qui  le  Pape  refusoit  des  bulles,  s'ils  ne  se  soumet- 
toientà  des  conditions  contraires  à  nos  libertés.  Quel- 
ques-uns des  prélats  nommés  n'y  répugnoient  pas 
trop;  mais  d'autres,  plus  Français ,  réclamoient  contre 
cette  servitude.  Le  Régent  défendit  au  cardinal  de  La 
Trémouille,  notre  ambassadeur  à  Rome,  de  recevoir 
aucune  de  ces  bulles  si  on  ne  les  donnoit  toutes ,  et 
nomma  en  même  temps  une  commission  prise  du  con- 
seil de  régence  pour  statuer  sur  les  moyens  de  se 
passer  du  I^ape,  en  cas  d'opiniâtreté  de  sa  part.  Hen- 
nequin,  Petitpied  et  Le  Gros,  docteurs  deSorbonne, 
fournirent  aux  commissaires  des  mémoires  instructifs 
à  ce  sujet  ;  mais  la  commission  n'eut  pas  la  peine  de 
travailler.  A  peine  en  fut-on  instruit  à  Rome ,  que  la 
consternation  s'y  mit  :  le  Pape  fit  partir  sur-le-champ 
un  courrier,  qui  apporta  toutes  les  bulles.  On  en  au- 
roit  envoyé  en  blanc,  si  l'on  en  avoit  demandé. 

Les  négociations  au  sujet  des  différends  entre  l'Em- 
pereur et  l'Espagne  continuoient  cette  année  avec  la 
plus  grande  vivacité.  L'Empereur  ne  vouloit. renoncer 
à  aucune  de  ses  prétentions  sur  plusieurs  Etats  de  la 
succession  d'Espagne.  Alberoni ,  se  flattant  de  recou-, 
vrer  tout  ce  qui  avoit  appartenu  à  la  branche  espa- 
gnole de  la  maison  d'Autriche ,  ne  traitoit  dans  ses 
manifestes  l'Empereur  que  d'archiduc.  Alberoni  met- 
toit  dans  ses  démarches  une  hauteur  qui  n'étoit  pas 
d'une  ame  commune,  et  qui  persuadoit  à  chacune  des 
T.  76.  ao 
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puissances  que  ce  ministre  pouvoit  s'être  assuré  des 
autres. 

Alberoni  vouloit ,  pour  préliminaires,  i^^quePEm- 
pereur  fît  une  renonciation  absolue  k  tous  les  Etats 
dont  Philippe  v  étoit  acluellement  possesseur;  !2^  que 
les  maisons  de  Médicis  et  de  Farnèse  venant  à  â'é- 
teindre,  les  enfans  de  la  Reine,  héritière  de  ces  deux 
maisons ,  y  succédassent.  Il  comptoit  chasser  à  la  fin 
dltalie  tous  les  Allemands ,  et  faisoit  les  plus  grands 
préparatifs  de  guerre. 

La  duchesse  de  Saint-Pierre ,  qui  fut  placée  auprès 
de  la  reine  d^Espagne  par  Alberoni,  m'a  dit  qu'il  IV 
voit  assurée  qu'il  ne  faisoit  la  guerre  que  pour  obéir 
à  Philippe  v  -,  mais  il  en  imposoit  sûrement  :  Philippe 
n'étoit  pas  en  état  d'avoir  une  volonté.  Sans  cesse 
frappé  de  l'image  de  la  mort  ^  il  se  confessoit  à  chaque 
instant  -,  et  le  père  Daubentôn ,  assidu  auprès  du  lit 
de  ce  prince,  ne  le  quittoit  que  lorsqu'il  étoit  en- 
dormi. D'ailleurs,  Alberoni  affichoit  l'autorité  la  plus 
absolue ,  et  déclaroit  znx  secrétaires  d'Etal  que  s'ils 
s'écartoient  de  ses  ordres,  ils  I0  paieroient  de  leur 
tête. 

Les  choses  ont  si  fort  changé  de  face,  l'état  de  l'Eu- 
rope est  si  différent  aujourd'hui ,  que  le  détail  des 
négociations  de  ce  temps-là  n'intéresseroit  actuelle- 
ment personne;  mais  les  intrigues,  les  artifices  des 
ministres ,  les  manèges  de  cour  étant  de  tous  les  lieux 
et  de  tous  les  temps,  on  peut,  en  peignant  ce  qui  s'est 
passé,  donner  une  idée  de  ce  qui  se  passe  journel- 
lement. 

Alberoni  s'étant  fait  nommer  archevêque  de  Séville, 
le  Pape  n'osa  lui  donner  des  bulles ,  dans  la  crainte 
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d'irriter  de  plus  en  plus  TEmpereur^  et  Alberoai,  ne 
pouvant  les  obtenir,  s^empara  et  jouissoit  à  la  fois, 
par  provision,  du  revenu  des  églises  de  SévlUe  et  de 
Malaga. 

Le  Pontife  le  menaça  des  censures  ecclésiastiques. 
Alberoni,  affectant  une  sensibilité  hypocrite  à  ces 
menaces,  répondit  qu'il  croyoii  le  Saint-Père  trop 
prudent  pour  entreprendre  contre  le  ministre  absolu 
d'une  grande  monarchie  ce  qu'il  n'osoit  faire  contre 
le  cardinal  de  Noailles,  chef  d'upe  poignée  d'héré* 
tiques. 

Cependantil  fit  partir  la  flotte  d'Espagne,  qui  aborda 
en  Sicile.  Le  marquis  de  Leyde,  qui  la  commandoit, 
s  empara  du  château  de  Palerme;  mais  comme  la  suite 
des  opérations  ne  répondoit  pas  à  Timpétuosité  d'Al- 
beroni ,  et  que  Leyde  s'excusoit  sur  la  nécessité  de 
ménager  le  soldat,  Âlberoni  lui  écrivit  humainement 
que  les  soldats  sont  faits  pour  mourir ,  quand  cela 
convient. 

Le  peu  de  déférence  de  ce  ministre  pour  la  média- 
tion des  différentes  puissances  fit  conclure  le  traité 
de  la  quadruple  alliance  entre  la  France ,  l'Empe- 
reur, l'Angleterre  et  la  HoUapde.  Âlberoui,  furieux 
contre  le  Régent,  chercha  tous  les  moyens  d'eicîter 
des  troubles  en  France,  et  de  profiter  des  mécon- 
tentemens  du  parlement. 

La  fermentation  y  étoil;  trè$-grandei^  e£  un  édit  du 
mois  de  mai  sur  les  moonoies,  très-préjudiciable  au 
public ,  l'augmenta  encore.  Le  parlement  ayant  fait 
des  remontrances  qui  n'eurent  aucun  succès,  défen- 
dit par  arrêt  l'exécution  de  l'édit.  Le  conseil  de  ré- 
gence cassa  l'arrêt  du  parlement,  comme  attentatoire 

20. 
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à  Tautorité  royale  ;  mais  cela  ne  la  fit  pas  respecter 
davantage.  Le  parlement  manda  le  prévôt  et  les  six 
corps  des  marchands,  les  principaux  banquiers,  pour 
se  faire  rendre  compte  de  Tëtat  des  rentes  de  la  ville, 
et  des  inconvéniens  de  Tédit  des  monnoies,  et  vou- 
lut entrer  dans  toutes  les  parties  de  ladministration. 
Le  public,  qui  croit  voir  des  protecteurs  dans  les 
magistrats,  applaudissoit  à  leurs  démarches-,  la  cha- 
leur gagnoit  tous  les  esprits,  et  une  circonstance  plus 
importante  qu'elle  ne  le  paroit  y  contribuoit  encore. 
Les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  venoient  de  pa- 
roître  :  chacun  les  lisoit  avec  avidité;  la  plupart,  sai- 
sis d'un  esprit  de  liberté ,  se  flattoient  de  voir  renaître 
la  Fronde ,  et  d'y  jouer  un  rôle.  Le  parlement,  dont 
les  procédés  ne  sont  pas  toujours  aussi  réguliers  que 
ses  plaintes  sont  justes ,  cherchoit  à  donner  la  loi  au 
Régent.  L'ancienne  cohue  des  enquêtes  se  renouve- 
lant demanda,  comme  dans  la  minorité  de  Louis  xiv, 
Tadjonction  des  autres  cours  supérieures  :  celles-ci 
s'en  excusèrent,  et  se  contentèrent  de  faire  leurs  re- 
montrances. Le  parlement  redoubloit  les  siennes  (0, 
et  n'oublioit  rien  pour  enflammer  le  public.  Mais  l'es- 
prit de  la  nation  n'étoit  plus  le  même  :  un  règne  ab- 
solu de  soixante-douze  ans  avoit  plié  deux  ou  trois 
générations  à  l'obéissance  et  à  la  crainte-,  les  ëdits 
les  plus  ruineux  ne  produisoient  que  des  murmures 
ou  des  chansons.  Cependant  le  Régent  n'étoit  pas 
tranquille  :  le  peuple  français  est  le  seul  qu'un  in- 

(i)  Les  objets  des  délibéra  lions  et  des  remontrances  da  parlenaent 
étoient  raliënation  des  domaines,  les  traités  avec  les  princes  étrangers, 
les  affaires  de  la  cour  de  Rome,  les  rentes  sur  la  ville,  toutes  les  dettes 
du  Roi,  la  banque  de  Law  devenue  banque  royale,  enfin  toutes  les  af- 
faires d'Etat.  (D.j 
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stant  peut  régénérer  ou  corrompre  ^  et  la  vie  dissolue 
du  Régent  lui  faisoit  plus  de  tort  qu'il  ne  Timaginoit. 
Son  affectation  d'impiété  excitoit  le  mépris  des  sages, 
l'indignation  des  hommes  religieux,  et  accréditoit 
l'imputation  des  crimes  dont  on  le  croyoit  capable. 
La  profusion  des  grâces  sur  les  courtisans  aigrissoit  la 
misère  des  peuples,  et  ne  lui  concilioit  la  reconnois- 
sance  de  personne:  on  n'attribuoit  ses  bienfaits  qu'à 
lafoiblesse  et  à  la  crainte,  quand  on  les  voyoit  égale- 
ment répandus  sur  amis  et  ennemis.  La  plupart  de 
ses  familiers,  tels  que  d'Effiat,   Ganilhac,  Bezons, 
d'Cxelles,  étoient  liés  de  longue  main  avec  le  duc 
du  Maine.  Une  habitude  de  respect  pour  les  volontés 
du  feu  Roi,  et  le  désordre  des  affaires,  faisoient  re- 
gretter que  le  testament  n'eût  pas  été  suivi.  On  crai- 
gnoit  pour  les  jours  du  jeune  Roi  :  on  les  auroit  crus 
plus  en  sûreté  entre  les  mains  d'un  prince  qui  n'au- 
roit  pas  touché  à  la  couronne  de  si  près  que  le  Ré- 
gent-, et  ses  imprudences  autorisoient  les  calomnies 
fomentées  par  les  partisans  de  la  vieille  cour.  Le 
public  applaudissoit  aux  entreprises  du  parlement, 
qu'on  regardoit  comme  justes  et  nécessaires  dans  les 
circonstances  où  l'Etat  se  trouvoit.  Le  premier  pré- 
sident de  Mesmes  ne  s'appliquoit  qu'à  se  maintenir 
entre  sa  compagnie  et  le  Régent,  dont  il  tiroit  un 
argent  prodigieux ,  et  qu'il  dépensoit  avec  une  ma- 
gnificence qui  donne  toujours  de  la  considération. 
Le  Régent  le  connoissoit  bien  5  mais  il  comptoit  en 
être  maître  à  force  d'argent,  et  qu'il  ne  s'agîroit  ja- 
i^ais  que  du  prix.  Il  supposoit  que  ce  magistrat  pou- 
voit  également  retenir  ou  pousser  sa  compagnie  5  eh 
quoi  il  se  trompoit.  Matthieu  Mole,  avec  les  meil- 
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leures  intentions  connues,  et  le  respect  dû  à  sa  vertu, 
ne  fut  pas  en  état  de  modérer  la  fougue  du  parlement 
dans  la  Fronde.  Aussi  yoyoit-on  de  Mesmes  déserté 
par  les  enquêtes  toutes  les  fois  qu'il  entreprenoit  de 
les  contenir.  Il  en  profitoit  alors  pour  tirer  du  Ré- 
gent de  nouvelles  sommes,  et  ne  ramenoit  les  fugitifs 
qu'en  participant  à  leurs  excès.  Le  Régent  devoit  sa- 
voir qu'on  n'est  jamais  sur  de  ceux  qui  se  vendent, 
et  que  le  premier  président  étoit  de  tout  temps  livré 
au  duc  du  Maine  par  goût  et  par  intérêt  (s\  En  effet, 
dans  le  dessein  formé  que  le  parlement  montroit  de 
partager  l'autorité  royale,  il  devoit  préférer  au  Ré- 
gent le  duc  du  Maine,  qui,  n'ayant  pas  les  mêmes 
droits  de  naissance ,  ne  seroit,  à  la  tête  du  gouverne- 
ment, qu'un  membre  ou  un  instrument  du  corps  qui 
Tauroit  élevé. 

Ce  que  le  Régent  avoit  déjà  perdu  d'autorité  fai- 
soit  croire  à  ses  ennemis  qo'on  pourroit  l'en  dépouil- 
ler totalement;  et  ceux  qui  dévoient  lui  être  le  plus 
attachés  s'arrangeoient  là-dessus,  bien  déterminés  i 
suivre  la  fortune. 

Le  mécontentemeht  de  la  capitale  gagnoit  les  pro- 
vinces. Le  parlement  de  Rennes  s'étoit  ouvertement 
déclaré  pour  celui  de  Paris.  Les  Etats  de  Bretagne, 
qui  se  tenoient  alors,  étoient  fort  orageux  ,  et  l'alié- 

(i)  li  y  eut  un  jour  une  délibëralion  par  laquelle  les  enquéics  arrê- 
tèrent que  qui  que  ce  fûl  n'iroit  chez  le  premier  président  que  pour  af- 
faire indispensable,  eldePavea  delà  compagnie.  Le  président  HcDanh, 
qni  lui  ctoit  pariiculièremetit  attaché,  et  de  qni  je  tiens  ces  faits,  Pelant 
allé  voir  (*n  secret  pour  Tins tru ire  de  cette  délibération  :  «  Vous  les  vcr- 
«  vcz  tons  demain  chez  moi,  lui  dit  le  premier  président.  »  En  effet, 
ayant  le  lendemain' montré  de  l'humeur  contre  Je  Régent,  toute  laco- 
liue  dcfs  enquêtes  le  suirit  chez  lui.  (D.) 
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nation  des  esprits  y  avoit  conimencé  dès  l'année  pré- 
cédente. 

Le  maréchal  de  Montesquiou,  commandant  en 
Bretagne,  pour  tenir  les  Etats  à  Dinan,  débuta  fort 
mal  avec  la  noblesse.  Quatre  ou  cinq  cents  geutils- 
hommes  allèrent  au  devant  de  lui  à  quelque  distance 
de  la  ville  :  ils  se  présentèrent  pour  lui  faire  cortège , 
ne  doutant  pas  qu'il  ne  montât  à  cheval  avec  eux , 
et  ne  se  mita  leur  tête  pour  entrer  ainsi  dans  la  ville. 
Il  se  contenta  de  les  saluer  de  sa  chaise,  et  continua 
sa  route  sans  leur  faire  la  moindre  excuse.  Ils  furent, 
avec  raison ,  choqués  de  ce  premier  accueil.  Le  jour 
suivant ,  il  fit  tout  aussi  mal.  La  députation  des  trois 
ordres  étant  allée  à  pied  pour  Tinviter  et  l'accompa- 
gner à  l'ouverture  des  Etats,  au  lieu  de  marcher  à 
leur  tête ,  il  entra  dans  sa  chaise  à  porteurs,  laissant 
la  députation  le  suivre  comme  elle  étoit  venue  1  . 
Dès  ce  moment ,  tout  ^  tourna  de  part  et  d'autre  en 
procédés  désagréables. 

Le  lendemain  de  l'ouverture  des  Etats,  la  demande 
du  don  gratuit  se  fait  par  l'intendant,  en  présence  du 
commandant  et  des  autres  commissaires  du  Roi  ^  après 
quoi  ils  se  retirent,  pour  laisser  les  Etats  en  délibé- 
rer. Anciennement,  avant  que  de  répondre  à  la  de- 
mande, les  Etats  esaminoient  l'état  de  leurs  fonds, 
et  contestoient  quelquefois  long-temps  sur  la  quotité 
de  la  somme.  Il  arriva,  sous  le  commandement  du 
duc  de  Chaulnes,  et  dans  les  temps  prospères  de  la 
France,  que  les  Etats,  emportés  par  leur  zèle,  accor- 

(i;  La  députation  rentre  aujourd'hui  dans  la  salle  des  Etals  après  avoir 
fait  Piavitation ,  et  avant  <jue  les  commissaires  du  Roi  se  mettent  en 
marche.  (D.) 
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lièrent  le  don  gratuit  par  acclamation ,  et  sans  en  dé- 
libérer. Cet  exemple  fut  imite  dans  les  Etats  suivans, 
et  devint  un  usage  qui  subsista  jusqu'en  17 17.  Alors 
les  Etats,  épuises  par  les  efforts  qu'ils  a  voient  faits 
pendant  la  guerre,  et  déjà  indisposés  par  le  maréchal 
de  Montesquiou,  voulurent,  avant  de  rien  accorder, 
examiner  Tétat  de  leurs  affaires.  Le  maréchal  s'en 
trouva  offensé,  fut  quelques  jours  à  tâcher  de  ramener 
les  Etats  à  Tacclamation,  et  ne  pouvant  y  réussir,  sé- 
para rassemblée. 

On  exila  plusieurs  gentilshommes  des  Etats  et  do 
parlement^  ce  qui  ne  ramena  pas  les  esprits  (i;. 

Cependant  les  Etats  furent  rassemblés  en  17 18,  et 
l'on"",  y  prit  un  mezzo  termine ,  qui  fut  que  les  Etats 
délibéreroient  sur  le  don  gratuit  dans  la  même  séance 
qu'il  seroit  demandé,  et  ne  pourroient  traiter  de  rien 
autre  chose  ,'^ni  faire  de  représentations  qu'après  l'a- 
voir accordé.  Cette  forme  subsiste  encore  aujourd'hui. 

Si  les  Etats  de  17 18  ne  furent  pas  séparés,  ils  n'en 
furent  guère  plus  tranquilles-,  le  procureur  général 
syndic  (2)  fut  exilé,  et  les  esprits  restèrent  plus  alié- 
nés que  jamais.  Nous  en  verrons  les  suites. 

Le  parlement  de  Paris,  fier  de  ses  succès,  excité 
par  le  cri  public ,  et  calculant  ses  forces  sur  la  foiblesse 
du  Régent,  crut  que  rien  ne  devoit  l'arrêter,  et  ren- 
dit le  célèbre  arrêt  du  12  d'août,  par  lequel  il  arrê- 
toit  toutes  les  opérations  de  la  banque,  et  faisoit  dé- 
fendes à  tous  étrangers,  même  naturalisés,  de  s'im- 
miscer dans  l'administration  des  deniers  royaux,  etc. 

Non  content  d'avoir  rendu  cet  arrêt,  le  parlement 

(i)  Pire,  Noyan  ,  Bonamoar  et  Du  Groësquier,  k  président  de  Rochc- 
fori ,  et  Lambilly ,  conseiller.  (D .)  —  »  Coëtlogon  de  Mejusscaumc.  (D., 
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envoya  les  gens  du  Roi  demander  au  Régent  compte 
des  billets  qui  avoient  passe  à  la  chambre  de  justice, 
à  la  compagnie  d'Occident,  ou  à  la  Monnoie.  Le  par- 
lement différoit  de  quelques  jours  la  publication  de 
son  arrêt,  parce  qu'il  vouloit  instruire  secrètement 
le  procès  de  Law.  Des  commissaires  nommés  d'of- 
fice avoient  déjà  entendu  des  témoins,  et  Ton  ne  se 
proposoit  pas  moins  que  de  se  saisir  du  coupable ,  de 
terminer  son  procès  en  deux  heures  de  temps,  de  le 
faire  pendre  dans  la  cour  du  Palais,  les  portes  fer- 
mées, et  de. les  ouvrir  ensuite  pour  donner  au  public 
le  spectacle  du  cadavre. 

L'arrêt  et  le  projet  du  parlement  furent  révélés  au 
Régent.  On  prétend  que  ce  fut  par  le  président  Do- 
dun,  qui  depuis  a  été  contrôleur  général.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  Régeilt  en  fut  instruit;  et  lorsque  les  gens 
du  Roi  vinrent,  lé  22  août,  lui  faire  la  proposition 
dont  ils  étoient  chargés  au  sujet  des  billets  d'Etat,  il 
se  contenta  de  les  écouter,  et,  sans  leur  répondre, 
de  rentrer  dans  son  cabinet.  Ce  silence  froid  et  mé- 
prisant les  déconcerta  plus  qu'une  réponse  vive.  Sur 
le  rapport  qui  en  fut  fait  au  parlement,  quelques-uns 
soupçonnèrent  que  le  Régent  méditoit  un  parti  de 
vigueur,  tel  que  de  faire  enlever  les  chefs  de  meute, 
ou  de  tenir  un  lit  de  justice.  D'autres  prétendoient 
que  ce  prince  n'oseroit  ni  l'un  ni  l'autre  au  milieu 
dun  peuple  de  mécontens. 

Ce  prince,  outré  des  entreprises  du  parlement, 
n'avoit  point  encore  de  projet  arrêté.  Plusieurs  de 
ceux  qui  l'entouroient ,  amis  du  premier  président, 
entretenoient  le  Régent  dans  la  crainte  de  la  magis- 
trriiure,  et  le  maréchal  de  Villeroy  ne  cherchoit  qu*à 
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le  rendre  odieux  au  public.  Le  duc  de  Noailles,  dé- 
pouille des  Cnances  par  le  garde  des  sceaux  et  par 
Law,  dësiroit  la  perte  de  Tun  et  de  Fautre.  De  Taatre 
côte,  le  duc  de  Saint-Simon,  plein  d'un  mépris  ma- 
niaque pour  la  robe,  ne  voyoit  qu'avec  dépit  la  con- 
sidération du  Régent  pour  le  parlement ,  et  en  par- 
loit  comme  d'une  assemblée  de  bourgeois  que  le 
moindre  acte  d'autorité  feroit  rentrer  dans  le  devoir. 
Le  Régent  auroit  bien  voulu  se.  le  persuader^  mais 
les  conseils  de  Saint-Simon,  passionné  contre  le  par- 
lement pour  le»  prérogatives  des  ducs,  lui  étoient 
suspects  «  . 

L'indécision  du  Régent  jetoit  Law  dans  les  plus 
cruelles  angoisses  :  il  craignoit  d'être  pendu,  pen- 
dant qu'on  cherchoit  si  lentement  les  moyens  de  Ten 
garantir^  et  ne  se  jugeant  pas  en  sûreté  à  la  banque, 
qui  étoit  le  lieu  et  le  corps  du  délit,  il  se  réfugia  au 
Palais-Royal.  L'abbé  Dubois,  plus  pendable  encore 
que  Law,  sentoit  qu'il  pourroit  devenir  la  seconde 
victime  du  public;  que  toute  son  existence  tenoit 
uniquement  à  la  puissance  de  son  maître ,  et  que  si 
elle  étoit  une  fois  détruite,  les  dignités  dont  le  mi- 
nistre étoit  revêtu ,  loin  de  le  sauver ,  feroient  son 
premier  crime.  Le  nouveau  garde  des  sceaux  n'igno- 
roit  pas  combien  le  parlement  étoit  blessé  de  se  voii* 
subordonné  à  celui  qu'ils  a  voient  long-temps  traité 
en  subalterne.  D'Ârgenson  étant  lieutenant  de  police, 
^voit  plusieurs  fois  été  cité  à  la  barre  de  la  cour,  et 

(i)  Il  faut  lire,  dans  les  Mëmoires  de  Saini- Simon  ,  le  ton  dWvation 
et  de  mysticité  avec  lequel  il  parle  de  la  dignité  de  duc  et  pair  :  ce  sont 
des  méditations  métaphysiques  plus  abstruses  qu^un  traite'  de  attri- 
Itutis.  (V.; 
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là,  debout  et  découvert,  y  avoit  reçu  des  réprimandes 
avec  plus  de  respect  que  de  timidité,  et  avec  un  mé- 
pris intérieur  qu'il  étoit  aujourd'hui  en  état  de  mani- 
fester. C^étoit  Thomme  le  moins  orgueilleuic ,  mais  le 
plus  ferme,  et  plein  d'ei^pédiens  dans  les  affaires. 
Celui  qui  se  présentoit  naturellement  étoit  de  dé- 
truire ,  dans  un  lit  de  justice ,  tout  ce  que  le  parle- 
ment avgit  fait.  Le  garde  des  sceaux  pour  maintenir 
Tautorité  du  Roi,  Tabbé  Dubois  par  des  motifs  moins 
nobles,  mais  non  moins  puissans,  assiégèrent  le  Ré- 
gent, lui  firent  honte  de  sa  foiblesse.  Le  duc  de  Saint- 
Simon  les  seconda  vivement;  et  M.  le  duc,  par  un 
intérêt  personnel,  s'unissant  à  eux,  le  lit  de  justice 
fut  résolu  (ï). 

Depuis  que  M.  le  duc  étoit  majeur,  il  supportoit 
très-impatiemment  de  voir  la  surintendance  de  l'é- 
ducation du  Roi  entre  les  mains  du  duc  du  Maine, 
prëtendoit  que  cette  place  ne  devoit  appartenir  qu'au 
premier  prince  du  sang  majeur,  et  que,  depuis  l'arrêt 
de  1717,  le  duc  du  Maine  n'avoit  que  les  honneurs 
de  prince,  et  ne  l'étoit  plus.  Le  Régent,  n'osant  rien 
lui  refuser  en  face,  chargea  Saint-Simon  de  le  dis- 
suader d'une  prétention  qui  ne  feroit  que  multiplier 
les  mécontëns.  En  vain  Saint*Simon  représenta-t-il  à 

^i)  Quoique  ce  lit  de  justice  paroisse  aujourd'hui  peu  intëressant,  j*ai 
cru  devoir  en  parler  avec  quelque  détail  :  1°  c'est  le  premier  que  le  Roi 
ait  tenu  chez  lui  ;  3°  il  fera  de  plus  en  plus  connoîlre  le  caractère ,  les 
int^éts ,  les'  passions  des  personnages  de  ce  temps -là  ,  et  donnera  une 
idée  de  ce  qui  se  passe  journellement  h  la  coui-  parmi  ceux  qui  y  jouent 
im  rôle  dans  des  intrigues  conduites  et  travaillées  de  main  de  courti- 
sans. Les  principaux  faits  de  ce  lit  de  justice  et  des  préliminaires  sont 
extraits  des  Me'moires  du  duc  de  Saint-Simon ,  et  d^un  Journal  du  par-v 
Icmcnt.  (D.) 
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M.  le  duc  les  dangers  d'une  guerre  civile  ^  que  le 
changement  de  surintendant  n'avoit  pas  besoin  d'un 
lit  de  justice;  que  le  Rëgent  s'engageroit ,  parole 
d'honneur,  et  même  par  écrit,  de  satisfaire  M.  le  duc 
lorsque  les  affaires  d'Etat  seroient  réglées.  Celui-ci 
répondit  qu'il  ne  se  fioit  pas  plus  à  l'écrit  qu'à  la  pa- 
role du  Régent;  qu'il  ne  vouloit  pas  laisser  au  duc 
du  Maine  le  temps  de  s'établir  dans  l'esprit  du  Roi, 
ce  qui  arriveroit  infailliblement  s'il  y  restoit  jusqu'à 
la  majorité;  et  que  c'étoit  au  Régent  à  voir  s'il  préfé- 
roit  un  légitimé  à  un  prince  du  sang,  dont  l'amitié 
ou  la  haine  constante  seroit  le  prix  de  racceptation 
ou  du  refus  de  sa  demande. 

Les  plus  honnêtes  gens  de  la  cour  n'oublient  ja- 
mais leurs  intérêts  particuliers.  Le  duc  de  Saint-Si- 
mon, voyant  Topiniâtreté  de  M.  le  duc,  voulut  en 
tirer  parti  pour  lui-même.  «  Monsieur,  lui  dit-il, 
a  puisque  nulle  considération  ne  peut  vous  détour- 
ce  ner  de  votre  projet,  je  vais  vous  donner  des  faci- 
«  lités  pour  l'exécution.  Otez  aux  légitimés  tout  ex- 
ce  térieur  de  princes  du  sang,  en  les  faisant  réduire 
ce  au  rang  de  leur  pairie  ;  alors  la  surintendance  de 
c(  l'éducation  tombe  d'elle-même  :  le  maréchal  de 
c(  Villeroy  ne  peut  plus  être  subordonné  à  son  égal. 
Cl  et  même  son  cadet,  dans  la  pairie.  Vous  pourrez, 
«  dans  votre  demande,  employer  cette  considéra- 
c(  tion,  avec  un  mot  d'éloge  pour  le  maréchal  de  Vil- 
ce  leroy,  dont  sa  vanité  sera  flattée.  Par  là  vous  vous 
ce  faites  un  partisan  d'un  des  chefs  de  la  cabale,  vous 
e<  vous  fortifiez  des  ducs ,  et  vous  vous  les  attachez 
ce  tous  :  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  vous  régarde  comme 
e(  Tauteur  du  rang  intermédiaire  laissé  aux  légitimés. 
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(c  M.  le  Régent,  soit  pour  s'excuser  envers  les  pairs 
«  soit  pour  rejeter  sur  vous  leur  ressentiment,  ne 
«  leur  a  pas  laissé  ignorer  que  vous  seul  fûtes  opposé' 
«  à  la  réduction  des  légitimés  au  rang  de  leur  pairie, 
«  lorsqu'on  leur  ôta  le  droit  de  succession  à  la  cou- 
ci  renne.  Il  ne  vous  est  pas  indifférent  d'avoir  pour 
a  ami  ou  pour  ennemi  un  corps  si  considérable.  Vous 
«  venez  de  m'assurer  qu'un  ressentiment  inaltérable 
c(  ou  un  attachement  inviolable  pour  M.  le  Régent 
«  seroit  le  prix  de  votre  demande  refusée  ou  accor- 
tt  dée  :  comptez  que  tous  les  pairs  vous  font  ici,  par 
c<  n^a  bouche,  la  même  protestation  à  votre  égard, 
c(  au  sujet  de  la  réduction  des  légitimés.  » 

M.  le  duc  accéda  sur-le-champ  à  la  proposition  du 
duc  de  Saint-Simon.  «  Je  consens,  ajouta-t-il,  à  la  ré- 
«  duction  des  légitimés^  mais  vous  me  les  avez  peints 
«  si  redoutables  par  leurs  établissemens  et  par  lac- 
tt  cumulation  de  leurs  dignités ,  qu'il  faut  les  dépouil- 
«  1er  totalement,. et  ne  leur  laisser  que  ce  qui  sera 
«  nécessaire  pour  soutenir  leur  rang  de  pair.  C'est  à 
«  regret  que  je  sacrifie  le  comte  de  Toulouse-,  mais 
<(  le  danger  de  laisser  subsister  le  duc  du  Maine  tel 
«  qu'il  est  rend  le  sacrifice  nécessaire.  Je  veux  d'ail- 
«  leurs  pour  mon  frère  le  comte  de  Charolais  un 
«  gouvernement  convenable  à  sa  naissance ,  et  il  n'y 
«  en  a  pas  de  vacant  :  la  dépouille  du  duc  du  Maine 
«  le  procurera.  — Vous  allez,  monsieur,  beaucoup 
«  trop  loin,  reprit  Saint-Simon  ;  il  est  contre  la  jus- 
«  tice  de  dépouiller  qui  que  ce  soit ,  sans  le  déclarer 
tt  criminel.  Si  l'on  en  venoit  à  une  telle  violence ,  il 
«  n'y  a  personne  dans  le  royaume  qui  n'en  craignît  au- 
«  tant  pour  soi  -,  tous  ceux  qui  jouissent  des  moindres 
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«  places  regarderoieDt  la  cause  des  légitimes  comme 
((  la  leur  :  moi-même  je  m'y  joindrois,  et  le  soulève- 
((  ment  seroit  général.  On  pouvoit,  à  la  mort  du  Roi, 
<(  imputer  aux  légitimés  le  crime  de  lèse -majesté 
((  contre  la  couronne  (0,  de  s'être  &it  déclarer  ca- 
«  pables  d'y  succéder.  Qu'en  leur  faisant  grâce  de  la 
a  vie,  de  la  liberté  et  de  leurs  biens,  on  leur  eût  ac- 
«  cordé  le  seul  rang  de  duc  et  pair  par  respect  pour 
a  le  sang  de  leur  père ,  et  qu'on  les  eût  dépouillés  de 
«  tout  le  reste,  tout  étoit  juste  alors  :  mais  aujour- 
«  d'hui  que  leurs  établissemens  ont  été  confirmés , 
«  vous  ne  pouvez  les  attaquer  que  par  le  vice  de  nais- 
((  sance,  toujours  subsistant,  et  les  réduire  au  rang 
((  de  leur  pairie.  M.  le  comte  de  Charolais  ne  man- 
((  quera  pas  d'établissemens,  et  vous  pourrez  lui  en 
«  procurer  sans  recourir  à  Tinjustice  et  à  la  violence. 
n  A  l'égard  du  comte  de  Toulouse,  il  y  a  un  moyen 
c<  bien  simple  de  le  distinguer  de  son  frère  :  c'est  de 
n  faire  la  réduction  de  l'un  et  de  l'autre  par  un  ëdit, 
Il  et  tout  de  suite  de  rétablir  par  une  déclaration  le 
«  comte  de  Toulouse  dans  le  rang  dont  il  jouit  au^ 
a  jourd'hui,  sans  que  ces  honneurs  puissent  jamais 
«  passer  à  sa  postérité.  Par  là  vous  faites  justice  au 
«  mérite,  et  désunissez  les  deux  frères.  Quelque  dé- 
co Voilànn  de  ces  excès  du  dac  de  Saini-Simon  doat  |*ai  parl<$  dans 
ma  préface.  11  seroit  peut-être  à  désirer  qac  les  rois  ,  ne  fût-ce  que  par 
respect  pour  les  mœurs ,  ne  reconnussent  jamais  publiquement  leurs  en- 
fans  naturels ,  en  lear  procurant  ne'anmoins  un  sort  convenable  à  leur 
naissance.  Hais ,  quoi  qa*en  pense  le  doc  de  Saint-SiiBon ,  il  j  a  grande 
apparence  qu'au  défaut  de  la  race  légitime  poui*  «ne  -coaronne  hérédi- 
taire, la  nation  préféreroit  h  tout  autre  concurrent  les  fils  naturels  ou 
leurs  descendans,  pour  peu  que  le  choix  ne  fût  pas  contraint  par  la 
force.  (D.) 
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a  férence  que  le  comte  de  Toulouse  ait  pour  son 
a  aîné,  il  est  trop  sage  pour  s'unir  au  ressentiment 
«  de  ce  frère,  et  aux  fureurs  de  la  duchesse  du 
«  Maine.  Au  reste ,  si  le  comte  de  Toulouse  se  lais- 
«  soit  sëduire  au  point  de  s'écarter  de  son  devoir, 
«  on  le  dëpouilleroit  de  tout  avec  l'approbation  pu- 
<i  blique.  » 

M .  le  duc ,  charmé  'de  pouvoir  concilier  sa  haine 
contre  le  duc  du  Maine  avec  son  amitié  pour  le  comte 
de  Toulouse ,  consentit  à  tout  ce  que  proposoit  Saint- 
Simon  ;  et  celui-ci ,  profitant  des  dispositions  de  M.  le 
duc  :  «  Ce  n'est  pas  assez,  lui  dit- il,  que  de  consen- 
«  tir  *,  il  faut  que  vous  en  fassiez  votre  propre  affaire 
tt  auprès  du  Régent.  C'est  vous  qui  avez  perdu  les 
«  ducs  et  pairs  :  c'est  à  vous  à  les  rétablir,  et  à  faire 
«  succéder  la  reconnoissance  au  ressentiment.  J'en 
«  exige  votre  parole,  parce  que  je  sais  qu'on  y  doit 
«  compter.  »  M.  le  duc  la  donna,  et  la  tint.  Saint- 
Simon  vint  retidre  compte  au  Régent  de  sa  confé- 
rence avec  M.  le  duc  ;  mais  il  ne  lui  déclara  pas  d'a- 
bord l'engagement  que  ce  prince  avoit  pris  en  faveur 
des  pairs ,  et  se  contenta  de  lui  rappeler  combien  de 
fois  il  lui  avoit  fait  espérer  le  rétablissement  des  pairs. 
Le  Régent,  voulant  user  de  faux-fuyans,  s'engagea 
beaucoup  plus  qu'il  ne  pensoit,  rejeta  tout  sur  M.  le 
duc,  et  dit  que  s'il  y  consentoit,  lui  Régent  en  seroit 
charmé.  Le  duc  de  Saint-Simon  le  laissa  paraphraser 
sa  bienveillance  pour  les  pairs  *,  et  quand  il  le  vit  bien 
engagé ,  lui  déclara  que  M.  le  duc  y  seroit  d'autant 
plus  porté,  qu'il  vouloit  se  décharger  de  la  haine  des 
pairs,  dont  on  l'avoit  rendu  l'objet.  Le  Régent  devint 
tout  à  coup  sombre  et  rêveur.  Saint-Simon  ne  lui  laissa 
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pas  le  temps  de  se  remettre,  le  poussa  vivement,  et 
enfin  l'obligea  à  dire,  avec  Tair  d'un  homme  qui  re- 
vient à  soi,  qu'il  concourroit  avec  plaisir  à  ce  que 
Mv  le  duc  voudroit  en  faveur  des  pairs.  Saint-Simon 
le  quitta  là-dessus,  comptant  cependant  moins  sur 
lui  que  sur  M.  le  duc.  En  effet,  celui-ci  chargea  Mil- 
lain,  long-temps  secrétaire  du  chancelier  de  Pont- 
chartrain,  homme  très-intelligent ,.  et  qui  depuis  la 
retraite  de  son  maître  s'ëtoit  attaché  à  la  maison  de 
Condé ,  de  dresser  le  projet  de  i'édit  de  la  réduction 
des  légitimés. 

Il  n'étoit  plus  question  que  de  prendre  les  mesures 
pour  le  lit  de  justice,  dont  le  parlement  ne  devoit 
être  averti  que  le  matin  du  jour  même.  Il  n'y  avoit 
dans  le  secret  que  le  garde  des  sceaux ,  les  ducs  de 
Saint-Simon  et  de  La  Force,  Law,  Fagon,  et  l'abbé 
Dubois.  Ce  dernier,  qui  n'a  voit  d'appui  que  le  Ré- 
gent, vouloit  tourner  l'affaire  en  négociation,  s'en 
faire  le  médiateur,  et  proposa  de  remettre  à  la  Saint- 
Martin  la  cassation  des  arrêts  du  parlement.  Il  étoit  à 
craindre  que  cet  avis,  si  conforme  à  la  mollesse  du 
Régent,  ne  l'emportât  ;  mais  le  garde  des  sceaux  tou- 
jours ferme,  Saint-Simon  plus  vif  que  jamais,  et  La 
Force,  se  liguèrent  contre  l'abbé ,  et  firent  résoudre 
le  lit  de  justice  pour  le  vendredi  26,  lendemain  de  la 
Saint-Louis. 

Tous  les  obstacles  n'étoient  pas  levés.  Ou  fit  ré- 
flexion que  le  duc  du  Maine  et  le  maréchal  de  Ville- 
roy,  à  la  première  proposition  d'^n  lit  de  justice, 
allégueroient  la  crainte  d'exposer  la  santé  du  Roi  à  la 
chaleur,  à  la  fatigue,  au  mauvais  air  de  la  ville,  où 
il  régnoit  alors  beaucoup  de  petites  véroles  5  qu'ils 
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prendroient  acte  de  leurs  représentations,  et  en  ef- 
fraieroient  un  enfant  de  huit  ans,  qui  refuseroit  d'al- 
ler au  parlement.  Ces  réflexions  commençoient  à  dé- 
courager le  comité,  lorsque  Saint-Simon  proposa  de 
tenir  ce  lit  de  justice  aux  Tuileries.  Cet  expédient 
ranima  tous  les  acteurs.  Nul  prétexte  sur  la  santé  du 
Roi  :  quoiqu'il  soit  partout  le  maître,  il  le  paroitroit 
encore  plus  dans  son  palais  ;  Fimagination  des  ma- 
gistrats en  seroit  plus  frappée,  ils  s'y  trouyeroient 
plus  étrangers,  et  moins  assurés  que  sur  leurs  sièges 
ordinaires.  Il  restoit  encore  des  difficultés  :  il  falloit, 
avant  le  lit  de  justice,  faire  rapport  au  conseil  de  ré- 
gence des  arrêts,  édits  et  déclarations  qu'on  vouloit 
faire  enregistrer.  Les  légitimés  étoient  de  ce  conseil , 
la  majeure  partie  leur  étoit  dévouée  :  des  résolutions  si 
importantes  demandoient  d'être  approuvées  au  moins 
de  la  pluralité ,  et  l'on  n'y  pouvoit  pas  compter.  M.  le 
duc  prétendit  que  l'on  ne  devoit  rapporter  au  conseil 
que  l'arrêt  de  cassation,  et  ne  rien  dire  des  autres; 
mais  le  risque  n'étoit  pas  moindre  :  tous  les  membres 
du  conseil  qui  avoient  séance  au  lit  de  justice ,  déjà 
opposés  au  fond  de  l'affaire ,  seroient  offensés  du  se- 
cret qu'on  leur  en  auroit  fait  ^  le  duc  du  Maine  et  ses 
partisans  ne  manqueroient  pas  de  déclarer  que  rien 
n'avoit  été  communiqué  au  conseil ,  et  justifieroient 
ce  que  le  parlement  ne  cessoit  de  répandre  dans  le 
public ,  que  tout  se  faisoit  par  la  volonté  seule  du  Ré- 
gent, contre  l'engagement  authentiquement  pris  de 
se  conformer  à  la  pluralité  des  suffrages,  engagement 
qui  avoit  servi  comme  de  base  à  la  régence.  Le  ma- 
réchal de  Villeroy,  disoit-on,  attestera  les  mânes  du 

feu  Roi,  répandra  des  larmes,  déraisonnera,  mais  d'un 
T.  76.  21 
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ton  pathétique,  plus  contagieux  que  des  raisons;  l'au- 
dacieux Yillars ,  ie  seul  général  français  décoré  de  vic- 
toires, auteur  ou  instrument  du  salut  de  la  France  à 
Denain,  s'élèvera  avec  une  éloquence  militaire  qui 
lui  est  naturelle ,  et  qui  persuade  ou  entraine  \  le  par- 
lement, se  voyant  appuyé,  reprendra  ses  esprits  :  la 
présence  d'un  roi  de  huit  ans ,  loin  de  leur  en  im- 
poser, peut  même  tourner  à  leur  avantage.  Si  cet  en- 
fant, précieux  à  TEtat,  qui  sera  venu  à  une  telle  as- 
semblée comme  au  spectacle,  vient  à  s'effrayer  d'un 
tumulte  si  nouveau  •,  s'il  vient  à  se  laisser  toucher  des 
larmes  de  son  vieux  gouverneur,  si  lui-même  en  ré- 
pand ,  quel  parti  n'en  tirera-t-on  pas  ?  Le  Régent  sera 
représenté  comme  un  tyran  qui  abuse  du  nom  et  de 
i'autorité  d'un  roi  enfant. 

Ces  considérations  frappèrent  le  Régent,  qui  fut 
près  de  revenir  en  arrière.  M.  le  duc,  moins  éclairé, 
mais  d'une  opiniâtreté  insurmontable,  le  raffermit  sur 
un  parti  pris,  déclarant  que  la  guerre  civile  dût-elle 
en  être  la  suite ,  il  l'aimoit  encore  mieux  dans  une 
minorité  que  sous  un  roi  majeur. 

Il  fut  enfin  arrêté  qu'on  prépareroit  secrètement 
tout  le  matériel  du  lit  de  justice  ;  qu'on  ne  le  dispo- 
seroit  que  le  jour  même  aux  Tuileries,  en  deux  heures 
de  temps;  que  le  parlement,  les  pairs  et  les  officiers 
de  la  couronne  ne  seroient  avertis  qu'à  six  heures  du 
matin  ;  que  le  conseil  se  tiendroit  à  huit  ;  qu'on  n'y 
rendroit  compte  que  de  l'arrêt  de  cassation;  et  que 
les  autres  actes,  tout  prêts  et  scellés,  ne  se  manifes- 
teroient  qu'au  lit  de  justice. 

La  crainte  du  Régent  fut  extrêmement  tempérée 
par  celle  que  le  parlement,  le  duc  du  Maine  et  le 
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mardcha]  de  Villeroy  montrèrent.  Un  côte  de  la  ba- 
lance ne  peut  baisser,  que  l'autre  ne  s'élève.  Le  Ré- 
gent prit  de  la  fermeté  dès  qu'il  vit  mollir  ses  adver- 
saires. Le  duc  du  Maine  lui  ayant  fait  demander  par 
le  comte  de  Toulouse  s'il  y  avoit  quelque  fondement 
aux  bruits  qui  se  répandoient  que  lui  duc  du  Maine 
devoit  être  arrêté,  il  fit  voir  par  là  qu'il  avoit  autre 
chose  à  se  reprocher  qu'un  mécontentement  oisif  5  et 
le  Régent  ne  répondit  pas  de  façon  à  le  tranquilli- 
ser. Le  maréchal  de  Villeroy,  avec  une  contenance 
embarrassée,  demandant  les  mêmes  éclaircissemens, 
le  Régent  lui  dit  qu'il  pouvoit  se  rassurer,  et  ne  le 
persuada  que  foiblement  :  aussi  ne  vouloit-il  pas  dis- 
siper toutes  ses  craintes.  Le  maréchal  en  parla  à  Tabbé 
Dubois,  bien  étonné  de  voir  s'éclipser  devant  lui  la 
morgue  du  fier  seigneur.  Le  parlement  eut  une  con- 
duite encore  plus  ridicule.  Ce  Law,  qu'il  vouloit 
pendre  il  y  avoit  trois  jours,  quitta  l'asyle  du  Palais- 
Royal,  r&vint  hardiment  dans  sa  maison,  et  y  reçut 
les  avances  du  parlement.  Le  duc  d'Âumônt,  aussi 
avide  d'argent  que  le  premier  président  son  ami ,  et 
cherchant  à  plaire  à  Law,  alla  le  trouver,  lui  dit  qu'il 
n'y  avoit  que  du  malentendu  de  la  part  du  parle- 
ment, et  que  lui  duc  d'Auraont  vouloit  tout  pacifier. 
Il  traitoit  une  convulsion  dans  l'Etat  comme  une  tra- 
casserie de  société,  et  se  vantoit  surtout  d'être  un 
médiateur  sans  intérêt.  Law,  sachant  à  quoi  s'en  tenir 
sur  le  désintéressement  de  nos  courtisans,  convint 
avec  celui-ci  d'un  rendez-vous  pour  le  27,  parce  que 
tout  devoit  être  terminé  le  26. 

Le  Régent  vit  clairement  que  la  cabale  étoit  dés- 
orientée. Il  eut  envie  de  frapper  sur  le  premier  pré- 

21. 
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sident;  mais  on  lui  fit  sentir  qu  il  valoit  beaacoup 
mieux  le  rendre  suspect  dans  sa  compagnie,  en  fai- 
sant croire  qu'il  ëtoit  d'intelligence  avec  la  cour. 

Le  jeudi  sS  fut  employé  à  prendre  les  mesures  né- 
cessaires. On  convint  d  abord  que  le  Ht  de  justice  se 
tiendroit  portes  ouvertes,  parce  qu  alors  les  affaires 
s'y  traitent  comme  aux  grandes  audiences,  et  que 
le  garde  des  sceaux,  y  prenant  les  voix  tout  bas, 
les  rapporteroit  comme  il  le  voudroit;  et  l'on  ëtoit 
sûr  de  lui 5  2°  que  M.  le  duc,  lorsqu'il  seroit  ques- 
tion de  la  surintendance,  sortiroit  comme  partie  in- 
téressée, et  obligeroit  par  là  les  légitimés  de  sortir 
aussi. 

Pour  parer  à  tous  les  inconvéniens,  on  avoit  prévu 
tous  les  cas.  Si  le  parlement  refusoit  de  venir,  l'in- 
terdiction étoit  prête,  avec  l'attribution  des  causes 
au  grand  conseil.  Si  une  partie  venoit,  et  qu'une  autre 
ne  vînt  pas,  interdire  les  refusans.  Si  le  parlement 
venu  refusoit  d'opiner,  passer  outre.  Si;  non  content 
de  ne  pas  opiner,  il  sortoit,  tenir  également  le  lit  de 
justice  ;  et  huit  jours  après  en  tenir  un  autre  au  grand 
conseil,  pour  enregistrer  le  tout.  Si  les  légitimés,  ou 
quelques-uns  de  leur  parti,  faisoient  de  l'éclat,  les 
arrêter  dans  la  séance  ou  à  la  sortie,  suivant  les  si- 
gnaux dont  on  conviendroit  avec  les  officiers  des 
gardes  du  corps. 

Les  ordres  ne  furent  donnés  aux  commandans  des 
troupes  de  la  maison  du  Roi  que  le  26,  à  quatre 
heures  du  matin.  Le  duc  du  Maine,  qui  revenoit 
d'une  des  fêtes  que  sa  femme  recevoit  souvent,  ou 
se  donnoit  elle-même,  ne  faisoit  que  se  mettre  au  lit, 
lorsque  Contades  lui  fut  annoncé.  Le  duc,  craignant 
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que  ce  ne  fût  pour  l'arrêter,  demanda  si  Contader 
étoit  seul,  et  se  rassura  lorsqu'il  apprit  que  c'étoii 
pour  assembler  les  gardes  suisses. 

A  cinq  heures,  les  troupes  prirent  leurs  postes-,  et 
à  six  j  le  parlement  et  tous  ceux  qui  dévoient  se  trou- 
ver au  lit  de  justice ,  déjà  ëveillës  par  le  bruit  des 
tambours,  recurent  les  lettres  de  cachet  et  les  billets 
d'invitation.  A  huit  heures,  le  conseil  de  régence 
étoit  déjà  assemblé  aux  Tuileries.  Le  garde  des  sceaux 
faisoit  disposer  dans  une  chambre  particulière  tout 
l'attirail  du  sceau,  et,  aussi  froid  que  s'il  ne  s'étoit 
agi  que  d'une  audience  de  police,  déjeûnoit  tranquil- 
lement, pour  se  préparer  contre  la  longueur  d'une 
séance  qui  retarderoit  son  dîner. 

Chacun  s'étant  rendu  dans  la  pièce  du  conseil ,  le 
Régent  y  arriva  d'un  air  riant  et  assuré.  Tous  n'a- 
voient  pas  le  maintien  si  libre.  Le  duc  du  Maine, 
pâle  et  embarrassé ,  prévoyoit  qu'il  seroit  question 
d  autre  chose  que  de  cassation  d'arrêt.  Plusieurs  se 
joignoient,  examinoient,  se  parloient  bas,  cherchoient 
à  deviner  ce  qui  alloit  se  passer. 

Le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  étoient 
venus  en  manteau  de  pair,  quoiqu'ils  n'eussent  point 
reçu  de  billets  d'invitation.  On  avoit  affecté  de  ne 
leur  en  point  envoyer,  sous  prétexte  que  depuis  l'é- 
dit  de  17 17,  qui  révoquoit  celui  de  17149  ils  ne  vou- 
loient  plus  se  trouver  au  parlement.  Le  Régent  s'étoit 
flatté  là-dessus  qu'ils  se  dispenseroient  du  lit  de  jus- 
tice-, ce  qui  l'auroit  fort  soulagé.  C'est  pourquoi,  s'a- 
dressant  au  comte  de  Toulouse  :  «  Je  suis  surpris, 
«  lui  dit-il  d'un  ton  d'amitié,  de  vous  voir  en  man- 
«  teau-,  je  ne  vous  ai  pas  fait  avertir,  sachant  que 
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«  VOUS  n'aimez  pas  à  vous  trouver  au  parlement.  — 
tt  Cela  est  vrai,  répondit  le  comte  de  Toulouse;  mais 
«  quand  il  s'agit  du  bien  de  TEtat ,  j'y  fais  céder  toute 
((  autre  considération.  »  Le  Régent,  touché  de  cette 
réponse,  le  prit  en  particulier,  lui  confia  tout;  et  le 
comte  de  Toulouse  ayant  joint  son  frère,  lui  en  dit 
assez  pour  qu'ils  prissent  le  parti  de  se  retirer. 

Le  Régent,  les  voyant  sortir,  jugea  qu'il  n'y  avpit 
plus  d'inconvénient  à  faire  au  conseil  le  rapport  de 
tout  ce  qu'on  s'étoit  proposé  d'y  tenir  caché.  Ils  étoient 
vingt  en  séance  (i). 

Dès  qu'on  fut  en  place,  le  Régent,  avec  un  air 
d'autorité,  ordonna  au  garde  des  sceaux  de  lire  ce 
qu'il  avoit  à  rapporter.  Le  Régent  annonçoit  chaque 
pièce  par  un  discours  sommaire,  que  le  garde  des 
sceaux  paraphrasoit  suivant  l'importance  de  la  ma- 
tière. 

Le  Régent  dans  ce  conseil  opina  le  premier,  contre 
la  règle  ordinaire ,  et  prit  toujours  les  avis  en  com- 
mençant par  la  tête  du  conseil,  pour  que  les  préopi- 
nans,  dont  il  étoit  sûr,  fissent  pressentir  aux  autres 
le  parti  qu'il  y  avoit  à  suivre. 

Lorsqu'on  opina  sur  l'arrêt  de  cassation,  ceux  qui 
se  trouvoient  gênés  des  entraves  qu'on  mettoit  au 
parlement  se  contentèrent  de  s'incliner,  pour  mar- 

(i)  Le  Rëgent,  M.  le  duc,  le  prince  de  Conti ,  le  garde  des  sceaux  d'Ar- 
genson,  les  ducs  de  Saint-Simon,  de  La  Force,  de  Guiche,  le  maréchal 
de  Villeroy ,  le  duc  de  Noailles ,  le  maréchal  duc  de  Villars ,  le  duc  d' An- 
tin  ,  le  maréchal  de  Tallard  ,  le  maréchal  d''£slrées ,  le  maréchal  d'Uxel- 
les,  le  maréchal  de  Bezons,  Tancien  évéque  de  Troyes  (Bouthillier  de 
Chavigny  ) ,  le  marquis  de  Torcy  ,  le  marquis  de  La  Vrillière,  le  mar- 
quis d^Effiat,  le  marquis  de  Ganilhac  ,  Le  Pelletier  de  Souzy ,  conseiller 
d^Etat.  Les  deux  légitimés  s'étoient  retirés.  (D.) 
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quer  leur  acquiescement  à  Favis  ouvert.  Le  maréchal 
de  Ville roy  dit  simplement,  à  voix  étouffée,  au  sujet 
du  parlement  :  «  Mais  viendra-t-il  ? — Je  n'en  doute 
«  pas,  dit  le  Régent  d'un  ton  sec,  et  en  élevant  la  voix  ; 
«  il  m'a  fait  dire  par  des  Granges  qu'il  obéiroit.  » 

Le  Régent  annonça  l'édit  de  la  réduction  des  lé- 
gitimes à  leur  rang  de  pairie ,  par  un  discours  en  fa- 
veur des  pairs  plus  fort  que  l'édit  même.  Le  duc  de 
Saint-Simon  dit  qu'étant  partie,  il  ne  pouvoit  pas 
être  juge  5  et  que ,  pour  tout  avis ,  il  n'avoit  que  des 
reraercîmens  à  faire  de  la  justice  que  Son  Altesse 
Royale  rendoitaux  pairs.  Le  Régent,  saisissant  cette 
idée ,  ne  demanda  pas  l'avis  des  autres  pairs ,  et  ceux 
qui  le  suivoient  n'opinèrent  qu'en  s'inclinant.  Ce- 
pendant le  duc  de  Saint-Simon ,  pour  obvier  à  ce  que 
les  iparéchaux  ducs  de  Villeroy  et  de  Villars  pour- 
roient  objecter  s'ils  prenoient  la  parole ,  avoit  mis 
sur  la  table  la  requête  que  les  pairs  avoient  présen- 
tée l'année  dernière  contre  les  légitimés,  et  au  bas 
de  laquelle  ces  deux  maréchaux  pouvoient  lire  leurs 
noms  en  gros  caractères.  M.  le  duc  prit  ensuite  la 
parole,  et,  s'adressant  au  Régent,  dit  que  puisqu'on 
faisoit  justice  aux  pairs,  il  réclamoit  aussi  les  droits 
de  sa  naissance  -,  que  M.  du  Maine ,  n'étant  plus  prince 
du  sang,  ne  pouvoit  garder  la  surintendance^  qu'un 
homme  du  mérite  de  M.  le  maréchal  de  Villeroy  ne 
devoit  pas  être  précédé  par  son  cadet  dans  la  pairie; 
que  lui  (M.  le  duc),  aujourd'hui  majeur,  demandoit 
cette  place,  qui  ne  pouvoit  être  refusée  à  sa  qualité, 
ni  à  son  attachement  pourrie  Roi-,  et  qu'il  n'oublie- 
roit  rien  pour  profiter  des  leçons  de  M.  de  Vi|leroy, 
et  mériter  son  amitié. 
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Le  Rëgent,  opinant  le  premier,  dit  que  la  demande 
ëtoit  juste,  et,  portant  les  yeux  sur  tout  Je  monde, 
ordonna  plutôt  qu'il  ne  prit  les  opinions.  Le  maré- 
chal de  Villeroy,  faisant  effort  pour  parler,  dit  en 
soupirant  :  «  Voilà  donc  toutes  les  dispositions  du 
«  feu  Roi  renversées  !  je  ne  le  puis  voir  sans  douleur  : 
ce  M.  du  Maine  est  bien  malheureux. —  Monsieur, 
«  répondit  le  Régent  d'un  ton  vif  et  haut,  M.  du 
«  Maine  est  mon  beau-frère-,  mais  j'aime  mieux  un 
«  ennemi  découvert,  que  caché.  »  Ce  peu  de  mots, 
et  quelques  regards  portés  sur  plusieurs,  jetèrent  la 
terreur  dans  Tame  de  ceux  qui  avoient  des  reproches 
à  se  faire. 

Dans  ce  moment,  on  demanda  le  garde  des  sceaux 
à  la  porte.  Il  sortit,  rentra  aussitôt,  et  parla  h  l'oreille 
du  Régent.  Celui-ci,  dont  la  fermeté  croissoit  parla 
consternation  du  conseil ,  dit  qu'on  lui  donnoit  avis 
que  le  premier  président  avoit  proposé  de  ne  point  al- 
ler aux  Tuileries,  où  l'on  n'auroit  point  de  liberté  ;  et 
qu'on  délibéroit  actuellement  là-dessus.  Le  Régent 
demanda  au  garde  des  sceaux  quel  parti  il  y  avoit  à 
prendre,  si  le  parlement  se  portoit  à  une  désobéis- 
sance si  formelle.  Le  garde  des  sceaux  répondit  qu'il 
n'y  en  auroit  pas  d'autre  que  l'interdiction,  et  fit  en- 
tendre que  tous  les  cas  étoient  prévus ,  et  les  remèdes 

prêts. 

L'avis  de  la  désobéissance  du  parlement  étoit  faux. 
J'ai  actuellement  sous  les  yeux  un  journal  très-fidèle 
de  ce  qui  s'y  passa  :  il  ne  fut  question  que  d'arrêter 
ce  que  le  premier  président  diroit  à  un  lit  de  justice 
dont  on'ne  pouvoit  prévoir  absolument  l'objet.  On 
se  fixa  à  demander  la  communication  de  ce  qui  se- 
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roit  proposé  aux  Tuileries,  et  l'on  se  mit  en  marche. 

Aussitôt  qu'on  vit  le  parlement  entrer  dans  la  cour 
des  Tuileries,  après  avoir  traverse  la  ville  à  pied,  le 
Régent  défendit  à  qui  que  ce  fût  de  sortir  avant  que 
les  magistrats  fussent  en  place,  afin  qu'on  ne  pût  pas 
les  prévenir  de  ce  qui  avoit  été  décidé  dans  le  con- 
seil. On  passa  tout  de  suite  chez  le  Roi-,  et  la  députa- 
tion  étant  venue  l'inviter,  on  le  conduisit  au  trône. 
I.e  Régent,  voulant  prévenir  ce  que  le  maréchal  de 
Villeroy  seroit  tenté  de  dire  au  lit  de  justice,  et  qu'il 
avoit  eu  tant  de  peine  à  retenir  au  conseil ,  le  fit  as- 
surer de  son  estime,  de  sa  confiance,  lui  en  fit  dire 
assez  pour  dissiper  une  frayeur  qui  quelquefois  rend 
téméraire,  et  pas  assez  pour  lui  inspirer  du  courage. 
On  recommanda  aussi  à  Lamoignon  de  Blancménil , 
premier  avocat  général,  aujourd'hui  chancelier,  d'être 
sage;  et  on  lui  dit  à  l'oreille  que  toute  sa  fortune 
répondroit  de  la  moindre  ambiguïté  dans  ses  con- 
clusions. 

Tant  de  précautions  étoient  superflues.  La  conster- 
nation avoit  gagné  depuis  le  duc  du  Maine  jusqu'au 
dernier  huissier  du  parlement.  Plusieurs  conseillers 
avoient  déserté  pendant  la  marche.  Le  président  de 
Blamont,  qui  avoit  tant  fait  le  tribun  dans  les  assem- 
blées du  parlement,  se  trouva  mal  sur  l'escalier  des 
Tuileries  :  on  le  transporta  dans  la  chapelle,  où  Ton 
employa  le  vin  des  burettes  pour  lui  rendre  la  con- 
noissance.  Enfin,  hors  d'état  de  paroître  en  séance, 
il  se  fit  conduire  chez  lui  (i\ 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  formalités  d'un  lit  de 
justice  :  on  les  trouve  partout.  J'observerai  seulement 

(t)  Voyez  le  procès- verbal  impiiine  du  lit  de  justice.  (D.; 
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que  le  garde  des  sceaux ,  au  milieu  d*un  parlement 
dont  il  ëtoit  déteste,  ëtoit  aussi  libre  dans  ses  dé- 
marches ,  ses  discours  et  son  ton ,  que  s'il  n'eût  vu 
autour  de  lui  que  des  commissaires  de  police. 

Après  la  lecture  de  Tarrêt  de  cassation ,  le  premier 
président  se  borna  à  demander  qu'il  fût  communiqué 
au  parlement ,  vu  l'importance  de  la  matière ,  pour 
en  délibérer.  Sur  quoi  le  garde  des  sceaux,  ayant 
pris  Tordre  du  Roi  pour  la  forme,  dit  :  «  Le  Roi  veut 
«  être  obéi ,  et  obéi  sur-le-champ.  »  Tout  le  reste  se 
passa  avec  tranquillité  :  les  enregistremens  faits  en 
présence  du  Roi ,  Sa  Majesté  se  leva ,  retourna  dans 
son  appartement,  et  le  parlement  s'écoula  en  silence. 

Comme  les  bagatelles  font  mieux  connoître  la  dis- 
position des  esprits  et  les  caractères  que  les  affaires 
majeures,  je  citerai  deux  traits  qui  feront  voir  l'opi- 
nion générale  qu'on  avoit  du  Régent ,  et  donneront 
une  idée  de  son  désouci  sur  les  affaires,  quand  il  s'a- 
gissoit  de  ses  plaisirs. 

Lorsque  le  duc  de  Saint-Simon  alla  chez  Fontanieu 
pour  convenir  avec  lui  du  lit  de  justice,  il  commença 
par  lui  dire  qu'il  s'agissoit  d'une  affaire  importante  ; 
mais  qu'il  s'agissoit,  avant  tout,  de  savoir  si  Son  Al- 
tesse Royale  pouvoit  compter  sur  lui.  Fontanieu  de-, 
vint  pâle,  ne  doutant  point  qu'il  ne  fût  question  de 
quelque  expédition  tragique,  dont  il  auroit  le  mal- 
heur d'être  l'instrument  :  il  répondit,  en  balbutiant, 
que  tant  que  son  devoir  lui  permettroit ^  il  se- 
rvit   Le  duc  de  Saint-Simon  le  rassura  par  un 

sourire  et  un  geste,  moitié  de  compassion,  moitié 
d'indignation.  Fontanieu  revint  à  lui,  et  par  de$  ex- 
cuses embrouillées  acheva  de  faire  voir  la  crainte 
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qu'il  avoit  eue ,  et  ce  dont  on  croyoit  le  Régent  ca- 
pable. 

Le  second  trait  est  que  le  Régent ,  ayant  paru  très* 
pressé  d'apprendre  ce  que  Saint-Simon  auroit  arrangé 
avecFontanieu,  lui  ordonna  de  lui  en  venir  rendre 
compte  sur-le-champ.  La  conférence  chez  Fontanieu 
ayant  exigé  de  longs  détails,  lorsque  Saint-Simon 
revint,  le  Régent  étoit  dans  ses  cabinets;  et  c'étoit 
Theure  des  roués  ^  heure  où  tout  de  voit  céder  à  la  dé-^ 
bauche.  Saint-Simon  fut  réduit  à  lui  écrire  :  encore 
fallut-il  bien  des  mystères  pour  rendre  le  billet.  Ce 
n'étoit  pourtant  pas  que  ce  prince  n'eut  tiré  une  ligne 
de  séparation  très-marquée  entre  ceux  qui  avoient 
part  aux  affaires,  et  ses  compagnons  de  plaisirs  :  ce 
quifaisoit  dire  au  duc  de  Brancas,  un  des  roués ^  qu'il 
avoit  beaucoup  de  faveur,  et  nul  crédit.  Le  Régent 
s'étoit  fait  d'ailleurs  un  système  de  discrétion ,  auquel 
il  étoit  fidèle  jusque  dans  l'ivresse.  La  comtesse  de 
Sabran,  une  de  ses  favorites,  ayant  voulu  profiter 
d'un  de  ces  momens-là  pour  lui  faire  une  question 
sur  les  affaires,  il  l'amena  devant  une  glace,  et  lui 
dit  :  Cl  Regarde-toi;  vois  si  c'est  à  un  si  joli  visage 
«  qu'on  doit  parler  d'affaires.  » 

Puisque  je  me  suis  permis  une  digression  sur  la 
domesticité  du  Régent,  je  ne  dois  pas  oublier  un 
homme  d'une  vertu  rare,  qui  n'étoit  ni  du  rang  ni  de 
la  naissance  des  roués;  mais  il  n'auroit  voulu  aucune 
liaison  avec  eux ,  et  ne  leur  dissimuloit  guère  son  mé- 
pris :  c'étoit  d'Ibagnet,  concierge  du  Palais-Royal. 
Attaché  à  la  maison  d'Orléans  dès  son  enfance,  il 
avoit  vu  naître  le  Régent,  l'aimoit  tendrement,  et  le 
servoit  avec  zèle ,  lui  parloit  avec  la  liberté  d'un  vieux 
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domestique,  et  avec  la  droiture  et  la  vérité  d'un  homme 
digne  d'être  Fami  de  son  maître.  Le  Régent  avoit  pour 
dlbagnet  cette  sorte  de  respect  où  la  vertu  oblige  : 
il  n*auroit  osé  lui  proposer  d'être  le  ministre  de  ses 
plaisirs,  il  étoit  sûr  du  refus.  Quelquefois,  un  bou- 
geoir à  la  main ,  dlbagnet  conduisoit  son  maître  jus- 
qu'à la  porte  de  la  chambre  où  se  célébroit  Torgie. 
Le  Régent  lui  dit  un  jour,  en  riant,  d  entrer  :  a  Mon- 
«  seigneur,  répondit  dlbagnet,  mon  service  finit  ici; 
«  je  ne  vais  point  en  si  mauvaise  compagnie,  et  je 
«  suis  très-fâché  de  vous  y  voir.  »  Une  autre  fois,  il 
traita  comme  le  dernier  des  hommes  Gauche  (i;,  valet 
de  chambre  et  mercure  du  Régent ,  sur  ce  que  ce  do- 
mestique avoit  séduit  une  jeune  fille  de  douze  à  treize 
ans,  pour  la  livrer  à  son  maître. 

Revenons  à  la  suite  du  lit  de  justice.  U  étoit  fini, 
que  la  duchesse  d'Orléans ,  étant  à  Saint-Cloud  avec 
Madame,  mère  du  Régent,  ignoroit  encore  qu'il  y 
en  eût  eu  un.  Qu'on  se  rappelle  sa  folie  sur  sa  nais- 
sance ,  qu'elle  croyoit  du  moins  égale  à  celle  de  sou 
mari,  on  jugera  quel  coup  c'étoit  lui  porter  que  de  lui 
apprendre  la  dégradation  du  duc  du  Maine.  U  falloit 
cependant  bien  l'en  instruire  -,  et  le  Régent  chargea 
de  cette  cruelle  commission  le  duc  de  Saint-Simon. 
Il  en  instruisit  d'abord  Madame,  qui,  élevée  dans  les 
principes,  ou,  si  l'on  veut,  les  préjugés  allemands,  en 
fut  ravie,  et  dit  que  son  fils  auroit  dû  depuis  long- 
temps prendre  ce  parti  (2}.  Pour  la  duchesse  d'Or- 

(1)  CVst  sous  le  DOin  de  ce  Cauclie  que  Tabbe  de  Saint-Âlbin,  arche- 
vêque de  Cambray ,  fils  du  Régeni;  et  de  la  Florence ,  actrice  de  l'Ope'ra , 
a ét^  baptise'.  (D.)  —  (a)  Aprèà  IVdii  de  1714  et  la  dëclaration  de  1715,  les 
légitimes  furent  dans  PAlmanach  royal  iinme'diaicmcnt  après  les  princes 
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iéans,  elle  fut  saisie  d'une  douleur  morne,  revint  sur- 
le-champ  à  Paris,  et  déposant,  pour  la  première  fois 
de  sa  vie,  son  orgueil,  dit  au  Régent  que  Textréme 
honneur  qu'il  lui  avoit  fait  en  Tépousant  ëtouffbit  tout 
autre  sentiment  dans  son  cœur;  quil  falloit  que  son 
frère  fût  bien  coupable  pour  s'être  attiré  le  châtiment 
qu'il  recevoit:^  et  qu'elle  étoit  réduite  à  le  désirer. 

Les  deux  frères ,  en  sortant  de  la  pièce  du  conseil, 
s'étoient  enfermés  avec  leurs  familiers  dans  le  cabi- 
net du  duc  du  Maine  aux  Tuileries  pendant  le  lit  de 
justice.  De  là,  le  comte  de  Toulouse  se  retira  chez 
lui,  où  la  duchesse  du  Maine  vint  avec  ses  enfans. 
Elle  étoit  dans  des  convulsions  de  fureur,  reprochoit 
au  comte  de  Toulouse  d'avoir  été  distingué  de  son 
frère,  et  prétendoit  qu'il  ne  pouvoit  s'en  laver  qu'en 
renonçant  à  l'indigne  grâce  qu'on  lui  faisoit.  Le  comte 
de  Toulouse  fut  enchanté;  mais  Valincour,  homme 
d'un  grand  sens,  et  fort  attaché  au  prince,  le  prenant 
en  particulier,  lui  représenta  les  suites  d'une  telle 
démarche.  Le  marquis  d'O,  qui  avoit  été  son  gouver- 
neur, lui  tint  le  même  langage;  et  le  chevalier  d'Hau- 
tefort,  son  premier  écuyer,  échauffé  par  un  intérêt 
plus  vif  que  celui  de  son  maître ,  parla  encore  plus 
efficacement  :  «  Monseigneur,  lui  dit-il,  seriez- vous 
«  assez  dupe  pour  vous  associer  aux  fureurs  d'une 
«  folle?  Quand  vous  aurez  fait  pendant  trois  jours 
((  l'admiration  des  sots,  vous  serez  pendant  quarante 
«  ans  la  risée  des  gens  sensés.  Pour  moi,  en  m'atta- 

Hu  sang  ,  et  sans  séparation.  Après  l'edit  de  révocation  de  1717,  ils  fu- 
rent sépare's  par  une  ligne.  Après  la  réduction  des  légitimés  à  leur  rang 
de  pairie,  en  1718,  le  comte  de  Toulouse  fut  inscrit  seul  dans  TAlma- 
nach ,  et  séparé  par  une  ligne.  Le  duc  du  Maine  n'y  fut  pas  inscrit;  mais 
il  ne  le  fut  pas  aussi  avec  les  pairs.  (D.) 
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«  chant  à  vous,  je  comptai  être  avec  un  prince  du» 
«  sang,  vrai  ou  apparent;  sur  ce  pied-là,  j'y  resterai 
«  toute  ma  vie  :  mais  si  vous  voulefc  cesser  de  Têtre, 
«  ni  moi ,  ni  tous  ceux  de  votre  maison  qui  valent 
«  quelque  chose,  ne  pourrons  y  demeurer.  » 

Le  comte  de  Toulouse,  frappe  du  néant  où  il  alloit 
se  précipiter ,  laissa  partir  .pour  Sceaux  le  duc  et  la 
duchesse  du  Maine ,  rendit  le  lendemain  au  Régent 
une  visite  qui  tenoit  lieu  de  remerciment ,  sans  le  pro- 
noncer; et,  le  jour  suivant,  se  trouva  au  conseil  de 
régence. 

Le  samedi  27,  les  chambres  s'assemblèrent.  On 
gémit  plus  qu'on  ne  délibéra  ;  on  s'écria  beaucoup  sur 
l'installation  d'un  garde  des  sceaux  sans  qu'il  eût, 
suivant  les  règles,  présenté  sa  requête;  on  prit  acte, 
comme  cela  se  pratique  en  pareille  occasion,  du  dé- 
faut de  liberté;  l'assemblée  continuée  au  lundi  29. 
Mais  ce  jour-là  le  parlement  fut  occupé  d'un  nouveau 
sujet  de  délibération.  A  trois  heures  du  matin,  le  pré- 
sident de  Blamont,  Faydeau  de  Calande  et  Saint-Mar- 
tin, conseillers,  furent  enlevés  de  chez  eux  chacun 
par  huit  mousquetaires  et  un  officier,  et  conduits,  le 
premier  aux  îles  d'Hières,  le  second  à  Belle-Ile,  le 
troisième  dans  l'île  d'Oleron. 

Le  parlement  envoya  aussitôt  une  députation  de- 
mander au  Roi  la  liberté  de  ces  magistrats.  Le  garde 
des  sceaux  répondit  que  ce  qui  s'étoit  fait  étant  pour 
affaires  d'Etat ,  demandoit  le  silence ,  et  que  la  con- 
duite du  parlement  détermineroit  les  sehtimens  du 
Roi  à  cet  égard.  La  même  députation  continua  ses 
sollicitations,  et  reçut  toujours  les  mêmes  réponses 
jusqu'à  la  clôture  du  parlement.  Quelques-uns  pro- 


DE  DUCLos.  [1718]  335 

^posèrent  de  cesser  le  service ,  et  il  fut  suspendu  un 
jour;  d'autres,  de  ne  point  prendre  de  vacances  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  satisfaction  :  mais  les  plus  avisés  ai- 
mèrent mieux  sortir  librement  de  Paris,  que  de  s'ex- 
poser à  s'en  voir  exiler.  Le  parlement  se  sépara  donc, 
et  la  chambre  des  vacations  fut  chargée  de  continuer 
à  demander  les  exilés. 

Le  parlement  de  Bretagne  écrivit  en  leur  faveur  au 
Régent,  qui  le  trouva  très-mauvais.  Les  ministres 
étrangers,  au  nom  de  leurs  maîtres,  lui  applaudirent 
d'avoir  réprimé  ces  légistes  :  langage  de  princes  qui 
veulent  que  rien  ne  résiste  à  leurs  volontés*  Il  est  sûr 
que  l'autorité  doit  toujours  être  respectée,  pour  la 
tranquillité  des  peuples  mêmes  ;  mais  si  aucun  corps 
n'élève  la  voix  en  leur  faveur,  ils  seront  donc  livrés 
au  despotisme  des  ministres,  et  même  des  commis. 

Ce  fut  pendant  les  vacances,  le  3  octobre,  que  le 
cardinal  de  Noailles  publia  son  appel  de  la  constitu- 
tion au  futur  concile.  L'université,  presque  tous  les 
curés  du  diocèse ,  et  quantité  de  communautés  sécu- 
lières et  régulières,  adhérèrent  à  l'appel.  Le  cardinal 
se  retira  le  même  jour  du  conseil  de  conscience ,  qui 
dès-lors  ne  subsista  plus,  et  dont  la  chute  entraîna 
^  celle  des  autres  conseils.  Il  y  avoit  déjà  du  temps  que 
ce  n'étoit  plus  qu'une  vaine  représentation  :  Law  fai- 
soit  tout  dans  les  finances,  et  Tabbé  Dubois  dans  les 
affaires  étrangères.  Celui-ci,  sachant  que  le  chapeau 
de  cardinal,  où  il  tendoit,  dépendroit  du  crédit  qu'on 
lui  verroit  en  France,  se  fit  nommer  seul  ministre 
des  affaires  étrangères.  Le  Blanc  fut  déclaré  en  même 
temps  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre.  Tous  les  mem- 
bres des  différens  conseils  furent  remerciés  de  leurs 
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services,  et  conservèrent  leurs  appointeraens,  qui^ 
étoient  de  douze  mille  livres.  Le  marquis  de  Canilhac 
les  refusa  ;  mais  il  entra  au  conseil  de  régence ,  où  la 
place  valoit  vingt  mille  livres.  Tous  ces  nobles  mem- 
bres des  conseils  ressembloient  à  des  gens  qui,  en 
sortant  d'une  maison ,  en  emportent  les  meubles.  Le 
comte  d'Evreux  conserva  le  détail  de  la  cavalerie; 
Coigny ,  celui  des  dragons;  d'Asfeld,  les  fortifications 
et  le  génie;  le  marquis  de  Brancas  eut  les  haras-,  le 
premier  écuyer,  Beringhen,  les  ponts  et  chaussées; 
l'archevêque  de  Bordeaux  (Bezons)  prit  les  écono- 
mats :  ainsi  des  autres.  Le  Régent  ne  savoit  rien  re- 
fuser ;  et  ce  qu'il  ne  donnoit  pas,  on  le  lui  arrachoit. 
Il  avoit  des  inconséquences  singulières.  Le  change- 
ment dans  l'Etat  des  légitimés  embarrassa  fort  Vé- 
vêque  de  Viviers  (Chambonas),  dont  le  frère  et  la 
belle-sœur  étoient  de  la  maison  du  duc  du  Maine. 
Le  prélat,  chef  de  la  députation  des  Etats  de  Lan- 
guedoc, demanda  au  Régent  de  quelle  manière  il 
traiteroit  le  prince  de  Dombes,  gouverneur  en  sur- 
vivance :  le  Régent  lui  dit  d'en  user  comme  à  l'ordi- 
naire. En  conséquence,  l'évêque  traita  d'altesse  séré- 
nissii^e  le  prince  de  Dombes,  qui  n'y  pouvoit  plus 
prétendre. 

Le  Régent  se  laissa  enfin  fléchir  en  faveur  des  exi- 
lés. Ils  revinrent  successivement;  et  le  parlement,  de- 
venu souple,  en  fit  des  remercîmens,  comme  d'une 
grâce.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  faire  des  difficultés 
sur  l'enregistrement  de  la  banque  royale  :  on  trouvoit 
très-indécent  de  voir  le  Roi  devenu  banquier.  L'é- 
vénement prouva  que  cela  étoit  encore  plus  mal- 
heureux. 


1 
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Le  coup  d'autorité  frappé  au  lit  de  justice  avoit 
étourdi  les  ennemis  du  Régent,  mais  ne  les  avoit  pas 
abattus.  La  fureur  que  la  duchesse  du  Maine  étoit 
obligée  de  cacher  n'en  étoit  que  plus  vive,  et  sa  cor- 
respondance avecTEspagne  plus  fréquente.  Le  prince 
Cellamare,  attentif  à  tout  ce  qui  se  passoit  à  Paris  et 
en  Bretagne,  cherchoit  à  faire  des  créatures  au  Roi 
son  maître,  et  beaucoup  d'officiers  avoient  pris  des 
engagemens  avec  lui.  Le  projet  étoit  de  faire  révolter 
tout  le  royaume  contre  le  Régent,  de  mettre  le  roi 
d'Espagne  à  la  tête  du  gouvernement  de  France,  et 
sous  lui  le  duc  du  Maine.  On  comptoit  sur  l'union 
des  parlemens.  Tout  s'étoit  traité  assez  énigmatique- 
ment  dans  des  lettres  qui  pouvoient  être  surprises; 
mais  Âlberoni  voulut,  avant  d'éclater,  voir  les  plans 
arrêtés,  et  les  noms  de  ceux  dont  on  devoit  se  servir. 
Il  étoit  très-dangereux  de  confier  de  pareils  détails  à 
au  courrier,  que  l'abbé  Dubois  n'auroit  pas  manqué 
de  faire  arrêter. 

Cellamare  imagina  qu'il  n'y  auroit  rien  de  moins 
suspect  que  le  jeune  abbé  Porto-Carrefo,  neveu  du 
cardinal  de  ce  nom.  Ce  jeune  homme  étoit  depuis 
quelque  temps  à  Paris.  Monteleone,  fils  de  l'ambas- 
sadeur d'Espagne  en  Angleterre ,  étoit  aussi  venu  de 
Hollande-,  et  ces  deux  jeunes  gens,  se  rencontrant 
ensemble  à  Paris,  se  lièrent  naturellement,  cher- 
choient  les  mêmes  plaisirs,  s'embarrassoient  peu  d'af- 
faires, et  firent  partie  de  s'en  retourner  ensemble. 

Cellamare  crut  que  de  pareils  courriers  seroient  à 
Tabri  de  tout  soupçon.  L'abbé  Dubois  n'en  prenoit 
point  en  effet;  et  cependant  tout  fut  découvert. 
Il  y  avoit  alors  à  Paris  une  femme  nommée  la  Fil- 
T.  ^6,  aa 
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Ion,  célèbre  appareilleuse,  par  conséquent  très-connae 
de  Tabbé  Dubois  (0.  Elle  paroissoit  même  quelque- 
fois aux  audiences  du  Régent,  et  n^  étoit  pas  plus 
mal  reçue  que  d'autres.  Un  ton  de  plaisanterie  cou- 
vroit  toutes  les  indécences  au  Palais-Royal ,  et  cela 
s'est  conservé  dans  le  grand  monde.  Un  des  secrétaires 
de  Cellamare  avoit  un  rendez^yous  avec  une  des  filles 
de  la  Fillon,  le  jour  que  partoit  Tabbé  Porto-Car- 
rero.  Il  y  vint  fort  tard,  et  s  excusa  sur  oe  qu'il  avoit 
été  occupé  à  des  expéditions  de  lettrés  dont  il  falloit 
charger  nos  voyageurs.  La  Fillon  *  laissa  les  amans 
ensemble ,  et  alla  sur-le-champ  en  rendre  compte  à 
Tabbé  Dubois  (a).  Aussitôt  on  expédia  un  courrier 
muni  des  ordres  nécessaires  pour  avoir  main-forte.  Il 
joignit  les  voyageurs  à  Poitiers,  les  fit  arrêter;  tous 
leurs  papiers  furent  saisis,  et  rapportés  à  Paris  le 
jeudi  8  décembre.  Ce  courrier  arriva  chez  Tabbé 
Dubois  précisément  à  Theure  où  le  Régent  entroit  à 
l'Opéra. 

L'abbé  ouvrit  le  paquet,  eut  le  temps  de  tout  exa- 
miner, et  de  mettre  en  réserve  ce  qu'il  voulut  :  nous 
verrons  pourquoi.  Au  sortir  de  l'Opéra ,  l'abbé  joignit 
le  Régent ,  lui  rendit  compte  de  la  capture.  Tout  autre 
prince  auroit  été  pressé  de  s'éclaircir  ;  mais  c'étoit  la 

(i)  Le  Rëgent  fot  obligé,  dans  la  suite ^  de  paroltre  sacri^er  cette 
femme.  Elle  disparut  :  elle  eut  ordre  de  passer  pour  morte.  On  lui  donoa 
douze  mille  livres  de  rente,  et  trente  mille  francs  d^argent.  Elle  devint 
madame  ia  comtesse  de  ^** ,  qaî  alla  vivre  décemment  dans  me  petite 
ville  d^ Auvergne ,  oii  Castanies  se  trouvant  quelques  anni^ep  après  san«  la 
reconnoltre ,  elle  le  prit  à  part ,  et  lui  révëla  son  secret.  (V.)  —  (a)  A  Vahbé 
Dubois  :  On  prétend  que  le  complot  ne  fut  pas  révélé  à  Dubois  par  la  Fil- 
Ion  ,  mais  par  un  commis  de  la  bibliothèque  du  Koi ,  que  le  prince  de 
Cellamare  employoit  dans  ses  bureaux. 
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précieuse  heure  du  souper,  et  rien  ne  Teinportoit  là- 
dessus.  L'abbé  eut  jusqu'au  lendemain  assez  tard  pour 
prendre  ses  mesures  avant  d'en  conférer  avec  le  Ré- 
gent, qui,  dans  les  premières  heures  de  la  mati- 
née, avoit  encore  la  tête  offusquée  des  fumées  de 
la  digestion,  n'étoit  pas  en  état  d'entendre  affaires, 
et  signoit  presque  machinalement  ce  qu'on  lui  pré- 
sentoit. 

L'abbé  Dubois ,  en  aspirant  à  tout ,  sentoit  pourtant 
qu'il  n'étoit  rien  par  lui-même,  prévoyoit  les  révolu- 
tions qui  pouvoient  arriver  par  la  mort  de  son  maître , 
et  vouloit  se  ménager  des  protecteurs  en  cas  d'évé- 
nemens. 

Il  résolut  de  s'emparer  tellement  de  l'affaire,  qu'il 
pût  sacrifier  ceux  dont  la  perte  seroit  sans  consé- 
quence ,  et  sauver  ceux  auprès  de  qui  il  s'en  feroit  un 
mérite.  Le  Régent  ne  vit  rien  dans  cette  affaire  que 
par  les  yeux  de  l'abbé.  Le  garde  des  sceaux  et  Le 
Blanc  en  furent  les  seuls  confidens;  et  l'abbé,  saisi 
des  pièces  du  procès,  se  trouva  maître  de  la  con- 
damnation ou  de  l'absolution  des  coupables. 

Le  prince  Gellamare,  instruit  par  un  courrier  par- 
ticulier de  ce  qui  étoit  arrivé  h  Poitiers,  et  se  flat- 
tant que  ses  deux  Espagnols  n'avoient  été  arrêtés  que 
parce  qu'ils  voyageoient  avec  un  banquier  fugitif  pour 
une  banqueroute ,  prit  un  air  d'assurance ,  et  alla  le 
vendredi  9,  sur  le  midi,  chez  Le  Blanc,  rédamer  le 
patquet  de  lettres  dont  il  avoit,  dit-il,  chargé  par  oc- 
casion l'abbé  Porto-Carrero.  L'abbé  Dubois  étoit  déjà 
chez  Le  Blanc.  L'un  et  l'autre  répondirent  à  l'ambas- 
sadeur que  ces  lettres  avoient  été  lues,  et  que,  loin 
de  les  lui  rendre,  iJs  avoient  ordre  de  faire  en  sa  pré- 
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sence  la  visite  des  papiers  de  son  cabinet  ;  et  tout  de 
suite  le  prièrent  de  monter  avec  eux  en  carrosse,  pour 
se  trouver  tous  trois  ensemble  à  cet  inventaire. 

Cellamare,  jugeant  que  les  mesures  étoient  prises 
en  cas  de  résistance ,  ne  fit  aucune  difficulté ,  et  fut  ra- 
mené à  son  hôtel ,  dont  un  détachement  de  mousque- 
taires avoit  déjà  pris  possession.  On  ouvrit  les  bureaux 
et  les  cassettes.  Le  scellé  du  Roi  et  le  cachet  de  Tarn- 
bassadeur  furent  mis  sur  tous  les  papiers,  à  mesure 
qu  on  en  faisoit  Texamen  et  le  triage.  Après  cette  opé- 
ration, les  deux  ministres  se  retirèrent,  laissant  lam- 
bassadeur  à  la  garde  de  Dulibois,  gentilhomme  ordi- 
naire du  Roi. 

Durant  la  visite  des  papiers,  Cellamare,  d'un  air 
libre ,  aifecta  de  traiter  Le  Blanc  avec  politesse ,  et 
labbé  avec  un  mépris  froid.  Cela  fut  au  point  que  Le 
Blanc  allant  ouvrir  une  cassette  :  «  M.  Le  Blanc,  dit 
«  lambassadeur,  cela  n'est  pas  de  votre  ressort  ;  ce 
((  sont  des  lettres  de  femmes.  Laissez  cela  à  Fabbé, 

a  qui  toute  sa  vie  a  été  m »  L'abbé  sourit,  et 

feignit  d'entendre  plaisanterie. 

Le  soir,  il  y  eut  conseil,  où  l'on  rendit  un  compte 
sommaire  de  la  conspiration.  On  y  lut  des  lettres  de 
Cellamare  au  cardinal  Alberoni^  et  le  Régent  y  jus- 
tifia très-bien  son  procédé  à  l'égard  de  l'ambassadeur, 
qui,  ayant  violé  lui-même  le  droit  des  gens,  avoit 
perdu  les  privilèges  de  son  titre.  Les  lettres  furent 
imprimées,  répandues  partout  :  aucun  des  ministres 
étrangers  ne  prit  la  défense  de  Cellamare,  qui  partit 
de  Paris,  accompagné  de  Dulibois  et  de  deux  capi- 
taines de  cavalerie.  Ils  s'arrêtèrent  à  Blois,  où  Cella- 
mare fut  gardé  jusqu'à  l'arrivée  en  France  du  duc  de 
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Saint-Agnan,  notre  ambassadeur  à  Madrid  ;  après  quoi 
on  le  laissa  continuer  librement  sa  route. 

Le  matin  du  samedi  10,  le  marquis  de  Pompa- 
dour,  dernier  de  son  nom,  père  de  la  belle  Cour- 
cillon,  et  aïeul  de  la  princesse  de  Rohan ,  fut  mis  à  la 
Bastille. 

Le  comte  d'Aydie,  cousin  '*),  beau -frère  et  du 
même  nom  que  Riom,  prit  la  fuite,  et  se  retira  en 
Espagne ,  où  il  est  mort  long-temps  après ,  assez  bien 
établi.  Le  soir  même  que  Cellamare  fut  arrêté,  d'Ay- 
die étant  dans  une  maison  où  il  devoit  souper,  voyoit 
jouer  une  partie  d'échecs.  On  vient  dire  que  Cella- 
mare étoit  arrêté  :  d'Aydie,  très-attentif  à  une  nou- 
velle si  intéressante  pour  lui,  ne  montra  pas  la  moindre 
émotion.  Un  des  joueurs  ayant  dit  qu'il  ne  pouvoit 
plus  gagner  la  partie ,  d'Aydie  offrit  de  prendre  le  jeu , 
fut  accepté,  joua  tranquillement,  et  gagna.  Quand  on 
servit  le  souper,  il  sortit  sous  prétexte  d'incommo- 
dité, prit  la  poste ,  et  partit. 

Foucault  de  Magny ,  introducteur  des  ambassadeurs, . 
et  fils  du  conseiller  d'Etat,  se  sauva  aussi  :  c'étoit  un 
fou  qui  n'avoit  jamais  rien  fait  de  sage  que  de  s'enfuir. 
Un  abbé  Brigault,  fort  enfoncé  dans  cette  affaire,  fut 
arrêté  à  Montargis  sur  son  signalement,  et  amené  à  la 
Bastille.  Il  ne  se  fit  pas  presser  pour  déclarer  tout  ce 
qu'il  savait,  ajoutant  qu'on  en  verroit  le  détail  dans^ 
les  papiers  qu'il  avoit  laissés  au  chevalier  de  Menil , 
qui  fut  arrêté-,  mais  il  avoit  déjà  brûlé  les  papiers, 
que  le  Régent  regretta  fort.  On  arrêta  successivement 

(0  Sa  femme,  sœur  de  Kiom  ,  mourut ,  en  1716 ,  dame  d^hoaneur  de 
la  duchesse  de  Berri.  Le  chevalier  et  Pabbe'  d'Aydie  éioienl  frères  du 
comte.   D.) 
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beaucoup  de  personnes  avant  d'en  venir  au  doc  et  à 
la  duchesse  da  Maine.  Cela  ne  tarda  pas  :  le  duc  fut 
arrête  à  Sceaux  par  La  Billarderie,  lieutenant  des 
gardes  du  corps ,  conduit  au  château  de  Douiiens  en 
Picardie,  et  laisse  sous  la  garde  de  Favancourt,  bri- 
gadier des  mousquetaires. 

La  duchesse ,  en  considération  de  sa  naissance ,  fut 
traitée  avec  plus  de  distinction.  Ce  fut  le  duc  d'An-^ 
cenis,  capitaine  des  gardes  du  corps,  qui  Tarréta  dans 
une  maison  de  la  rue  Saint-Honoré ,  qu'elle  avoit 
prise  pour  être  plus  à  portée  des  Tuileries.  Le  duc 
d'Ancenis  la  quitta  à  Essone ,  d'où  un  lieutenant  et 
un  exempt  des  gardes  du  corps  la  conduisirent  an 
château  de  Dijon. 

Le  duc  du  Maine  ne  montra  dans  son  malheur  que 
de  la  soumission ,  protesta  souvent  de  son  innocence, 
et  de  son  attachement  au  Roi  et  au  Régent.  Pour  la  du- 
chesse, elle  se  plaignit  beaucoup  du  traitement  qu'on 
faisoit  à  une  princesse  du  sang,  et  déclama  avec  fu- 
reur contre  son  neveu  M.  le  duc  quand  elle  se  vit 
dans  le  château  de  Dijon,  dont  il  étoit  gouverneur; 
et  le  public  n'approuva  pas  qu'il  devînt  le  geôlier  de 
sa  tante. 

Tous  les  domestiques  de  la  maison  du  Maine  fu- 
rent arrêtés  en  même  temps  que  leur  maître ,  et  ren- 
fermés à  la  Bastille.  Mademoiselle  de  Launay,  qui 
depuis  a  été  madame  de  Staal ,  fut  du  nombre.  Ses 
Mémoires  méritent  d'être  lus;  ses  portraits  sont  assez 
fidèles ,  à  l'exception  de  celui  du  chevalier  de  Menil, 
qu'elle  aimoit  trop  pour  en  bien  juger.  Je  Tai  quel- 
quefois rencontré  chez  elle,  et  il  m'a  paru  au-dessous 
du  médiocre. 
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Pendant  que  ce$  choses  se  passoient  à  Paris,  le  duc 
de  Saint-Agnan ,  notre  ambassadeur  à  Madrid,  y  ëtoit 
très-désagréablement  (0.  Quoiqu'on  n'y  sût  encore 
rien  de  ce  qui  étoit  arrivé  à  Paris,  la  rupture  entre  les, 
deux  couronnes  paroissoit  si  prochaine ,  et  la  violence 
d'Alberoni  si  connue,  que  le  duc  de  Saint-Agnan  ne 
se  crut  pas  en  sûreté.  Il  partit  secrètement  avec  sa 
femme  et  peu  de  domestiques ,  et  arriva  au  pied  des 
Pyrénées.  Là,  ne  doutant  point  qu'Alberoni  ne  fît 
courir  après  lui,  il  prit  des  malles  pour  lui,  sa  femme, 
elles  valets  absolument  nécessaires,  traversa  les  mon- 
tagnes ,  et  ne  s'arrêta  qu'à  Saint- Jean-Pied-de-Port. 
U  avoit  pris  la  précaution  de  laisser  dans  son  carrosse 
un  valet  de  chambre  et  une  femme,  qui  s'annon- 
çoient,  en  continuant  leur  route ,  pour  l'ambassadeur 
et  l'ambassadrice.  Le  duc  avoit  à  peine  avancé  une 
lieue  dans  les  montagnes ,  que  des  gens  détachés  par 
Alberoni  investirent  le  carrosse.  Les  domestiques 
jouèrent  bien  leur  jeu ,  crièrent  fort  haut  contre  la 
violence ,  et  furent  ramenés  à  Pampelune.  Lorsque 
le.  duc  de  Saint-Agnan  fut  arrivé  à  Bayonne,  il  en- 
voya réclamer  ses  équipages,  qui  furent  rendus  :  et 
le  gouverneur  manda  la  méprisé  au  cardinal  minis- 
tre, qui  fut  dans  la  plus  grande  fureur. 

Pendant  que  la  guerre  s'allumoit  au  midi,  le  Nord  eut 
le  bonheur  d'être  délivré  du  roi  de  Suède  Charles  xii. 

(i.  Nous  avons  vu  ce  duc  mourir  plus  de  cinquante  ans  après.  Son  père 
^loit  ne  en  1610  j  en  sorte  que  le  père  et  le  fils  ont  parcouru  entre  eux 
les  trois  longs  règnes  de  Louis  xiii ,  Louis  xiv  et  Louis  xv ,  qui  forment 
une  période  de  cent  soixante-quatre  ans*  Il  épousa  sur  la  fin  mademoi* 
selle  Tnrgot,  qui  se  trouva  ainsi  la  bru  d^un  homme  né  en  1610,  et  la 
belle-sœur  du  duc  de  Beauvilliers ,  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne,, 
père  de  Louis  xv.  (V.) 
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Un  coup  de  fauconneau  en  fit  justice  au  siëge  de 
Friedrichshaal.  Ce  prince  avoit  des  qualités  estima- 
bles ,  qui  Tauroient  fait  chérir  s'il  n'eût  été  qu'un  par- 
ticulier :  une  frénésie  guerrière  en  fit  un  fléau  pour 
le  genre  humain.  Son  père,  tyran  obscur,  avoit  acca- 
blé ses  sujets,  abattu  le  sénat  et  la  noblesse,  anéanti 
les  lois.  Le  fils,  destructeur  plus  éclatant,  fut  moins 
haï,  par  le  brillant  de  cette  gloire  qui  en  impose  au 
vulgaire,  admirateur  insensé  des  héros  qui  font  son 
malheur.  Charles  fit  celui  de  ses  Etats  et  de  ses  voi- 
sins. Des  milliers  d'hommes  détruits  par  le  fer  et  le 
feu  furent  les  fruits  de  son  règne.  La  dévastation, 
la  dépopulation  de  la  Suède  étoient,  à  la  mort  de 
Charles  xii,  au  point  qu'il  ne  restoit  plus  d'hommes, 
que  des  enfans  et  des  vieillards.  On  ne  voyoit  plus  que 
des  femmes  et  des  filles  labourer  les  terres ,  servir  les 
postes,  et  jusque  dans  les  bains  publics  :  on  étoit  ré- 
duit à  les  employer  à  toutes  les  fonctions  que  la  foi- 
blesse  et  la  décence  semblent  leur  interdire.  Je  tiens 
ces  faits  du  comte  Cerest-Brancas,  l'homme  le  plus 
vrai,  et  notre  ministre  en  Suède  immédiatement  après 
la  mort  de  Charles  xii. 

Les  Suédois  profitèrent  des  circonstances  pour  ren- 
trer dans  le  droit  d'élire  leurs  souverains.  Sans  égard 
pour  les  prétentions  du  duc  de  Holstein ,  fils  de  la 
sœur  aînée  de  Charles ,  ils  élurent  pour  reine  Ulrique- 
Eléonore,  sa  sœur  cadette.  Ils  consentirent  ensuite  à 
lui  associer  son  mari,  le  prince  de  Hesse-,  mais  avec 
une  telle  limitation  de  pouvoir  dans  leurs  personnes 
et  celles  de  leurs  descendans,  que  le  despotisme  ne 
peut  renaître  de  long-temps. 


!iE   DUCLOS.    [1719J  345 


LIVRE  QUATRIÈME. 


[17 19]  Cette  annëe  s'ouvrit  par  la  déclaration  de 
guerre  contre  l'Espagne.  Elle  avoit  été  précédée  d'un 
manifeste  (» \  pour  prévenir  les  esprits  sur  la  justice 
de  nos  motifs.  Les  ennemis  du  gouvernement  ne 
s'oublièrent  pas  dans  cette  occasion,  et  répandirent 
quatre  pièces  séditieuses.  La  première  étoit  un  ma- 
nifeste du  roi  d'Espagne,  adressé  aux  trois  Etats  de 
la  France  ;  la  seconde,  une  lettre  de  Philippe  v  au  Roi; 
la  troisième,  une  lettre  circulaire  aux  parlemens;  et 
la  quatrième,  une  prétendue  requête  présentée  à  Phi- 
lippe V,  de  la  part  des  trois  Etats  de  France.  Le  parle- 
ment se  contenta  de  supprimer  par  arrêt  ces  libelles, 
qui  méritoient  beaucoup  plus. 

Les  officiers  qui  dévoient  servir  contre  l'Espagne 
furent  nommés;  et  Ton  fut  pour  le  moins  surpris  de 
voir  le  maréchal  de  Berwick ,  décoré  de  la  grandesse 
et  de  la  Toison,  et  dont  le  fils,  duc  de***,  jouissoit 
des  mêmes  honneurs  en  Espagne,  accepter  le  com- 
mandement d'une  armée  contre  Philippe  v.  D'Asfeld, 
depuis  maréchal  de  France,  fit  un  parfait  contraste 
avec  Berwick,  qui  le  demandoit  pour  servir  sous  lui. 
Il  alla  trouver  le  Régent  :  «  Monseigneur ,  lui  dit-il , 

(î)  Ce  mauifestefiit  compo&o  par  Fonienellc,  sur  les  Mémoires  de  Tabbé 
DuboU.  Cette  pièce,  et  les  quatre  autres  dont  je  parle  ensuite,  sont  im- 
primées partout,  et  principalement  dans  les  Mémoires  de  la  Rég'incc , 
ouvrage  d^aiilcurs  aussi  mapvai?  que  j*en  connoisse.  L*autcur  et  rédî- 
tcar,  qui  a  joint  des  notes,  sont  également  mal  instruits.  (D.j 
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«  je  suis  Français  ;  je  vous  dois  tout ,  et  n'attends  rien 
«  que  de  vous.  »  Puis ,  montrant  sa  Toison  :  «  Que 
«t  voulez* vous  que  je  fasse  de  ceci ,  que  je  tiens  du 
c(  roi  d'Espagne?  Dispensez-moi  de  servir  contre  un 
«  de  mes  bienfaiteurs.  » 

Il  eût  ëtë  bien  étrange  que  le  Rëgent,  facile  sur 
tout,  n*eut  résisté  qu^à  une  action  aussi  honnête  :  aussi 
dispensa-t-il  d'Asfeld  de  servir,  et  ne  l'en  estima  que 
plus.  Le  roi  d'Espagne  lui  en  sut  beaucoup  de  gré, 
et  les  nations  y  applaudirent. 

Le  prince  de  Conti  eut  le  commandement  de  la  ca- 
valerie, tira  beaucoup  d'argent  pour  ses  équipages, 
fit  payer  jusqu'à  ses  frais  de  poste  *,  et  ce  fut  tout  ce 
qu'il  recueillit  de  gloire  de  sa  campagne. 

Les  jeux  de  hasard  avoient  été  défendus.  Le  duc 
de  Tresraes  prétendoit,  comme  gouverneur  de  Paris, 
avoir  le  droit  d'un  de  ces  coupe-gorges  privilégiés.  Le 
lieutenant  de  police  Machault,  qui  ne  trouvoit  pas  ce 
privilége-là  dans  les  ordonnances ,  déclara  qu'il  tolé- 
reroit  tous  ces  repaires,  si  celui  du  gouverneur  sub- 
sistoit. 

Le  Régent,  pour  ne  mécontenter  personne,  acheta 
le  désistement  du  duc  de  Tresmes  de  deux  mille  livres 
de  pension.  Peu  d'années  après,  sous  le  ministère  de 
M.  le  duc^  la  dévote  princesse  de  Carignan  obtint  de 
faire  tenir  un  jeu  dans  son  hôtel  de  Soissons.  Aussitôt 
le  duc  de  Tresmes  reprit  le  sien,  en  gardant  sa  pen- 
sion. Des  fripons  galonnés,  brodés,  et  môme  décorés 
de  croix  de  différens  ordres ,  faisoient  les  honneurs 
de  ces  deux  antres,  où  les  enfans  des  bourgeois  ve- 
noient  perdre  ce  qu'ils  voloient  à  leurs  familles.  Plu- 
sieurs aventures  tragiques  firent  enfin  connoître  que 
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ces  lieux  ëtoient  les  séminaires  de  la  Grève.  Le  car- 
dinal de  Fleury,  devenu  ministre,  les  défendit.  Ce  vil 
droit  de  gouverneurs  subsiste  encore  dans  plusieurs 
provinces  :  les  protecteurs  ne  rougissent  point  de  la 
source  infâme  du  revenu  quilsen  tirent,  et  pensent 
apparemment,  comme  Tibère,  que  l'argent  n'a  point 
d'odeur. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  parurent  les  Philip- 
piques ,  poëme  contre  le  Régent ,  composé  par  La 
Grange  (0.  Cet  ouvrage,  où  il  n'y  a  que  très-peu  de 
stropîhes  poétiques,  est  un  amas  d'horreurs,  où  la  ca- 
lomnie la  plus  effrénée  s'appuie  de  quelques  vérités. 
Les  copies  s'en  répandirent  par  toute  la  France.  Le 
Régent  en  entendit  parler,  et  voulut  les  voir.  Le  duc 
de  Saint-Simon  prétend  que  ce  fut  lui  qui ,  pressé  par 
les  sollicitations  du  prince,  lui  fit  lire  cet  effroyable 
libelle.  Il  ajoute  que  lorsque  le  Régent  en  fut  à  l'en- 
droit où  il  est  représenté  comme  l'empoisonneur  de 
la  famille  royale,  il  frémit,  pensa  s'évanouir,  et,  ne 
pouvant  retenir  ses  larmes,  s'écria  ;  «  Ah,  c'en  est 
«  trop!  cette  horreur  est  plus  forte  que  moi,  j'y  suc- 
«  combe.  »  Il  ne  revint  que  difficilement  de  son  dés- 
espoir. 

La  Grange  fut  arrêté,'  et  envoyé  aux  iles  Sainte- 
Marguerite  ,  d'où  il  sortit  pendant  la  régence  même , 
et  se  montra  librement  dans  Paris.  J'ai  toujours  cru 
que  c'étoit  pour  détruire  l'opinion  où  Ton  étoit  que 
le  Régent  l'avoit  fait  assassiner  ;  sans  quoi  c'eut  été 
le  comble  de  l'impudence.  Un  auteur  qui  en  auroit 

(1)  La  Grange  avoit  éié  page  de  la  princesse  de  Conti ,  iille  de  Louis  xiv. 
n  a  fait  plusieurs  pièces  où  Ton  trouve  des  situations,  de  Tintërét,  et 
toutes  mal  ou  foibiemcnt  éïrites.  (D.) 
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fait  la  moitié  moins  contre  un  conseiller  au  parle- 
ment eût  ëté  envoyé  aux  galères. 

On  a  pu  voir  jusqu'ici  que  je  ne  dissimule  ni  les 
mœurs  dépravées  ni  la  mauvaise  administration  du 
Régent  ]  mais  je  dois  rendre  justice  à  sa  bonté  natu- 
relle. Quand  on  ne  fait  attention  qu'à  son  caractère 
d'humanité,  on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  qu'il 
n'ait  pas  eu  plus  de  vertus  de  prince. 

Dès  que  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine  furent  ar- 
rêtés, Talarme  se  répandit  dans  leur  parti.  Le  maré- 
chal de  Villeroy  perdit  sa  morgue,  Villars  son  audace  ; 
d'Uxelles,  Tallard,  Canilhac,  d'Effiat  et  le  premier 
président  montroient  leur  crainte  par  les  eflForts  qu'ils 
faisoient  pour  la  cacher.  La  meilleure  protection  que 
les  accusés  pussent  avoir  étoit  dans  le  cœur  du  Ré- 
gent :  les  bons  et  les  mauvais  procédés ,  les  services 
et  les  offenses  le  touchoient  foiblement*,  il  donnoit, 
et  ne  récompensoit  point,  pardonnoit  facilement, 
n'estimoit  guère,  et  haïssoit  encore  moins. 

D'ailleurs  l'abbé  Dubois  sentoit  qu'il  seroit  chargé 
par  le  public  d'avoir  animé ,  ou  du  moins  de  n'avoir 
pas  arrêté,  la  sévérité  du  Régent.  L'impétuosité  de 
M.  le  duc  faisoit  craindre  que,  s'il  étoit  une  fois  dé- 
livré du  contre-poids  des  légitimés  et  de  leurs  parti- 
sans ,  il  ne  s'élevât  lui-même  sur  les  ruines  du  Régent, 
et  ne  recueillît  seul  le  fruit  de  tout  ce  que  celui-ci  au- 
roitfait  pour  affermir  l'autorité.  L'abbé  coraptoit,  en 
sauvant  le  duc  du  Maine  et  le  premier  président,  se 
faire,  en  cas  d'événement,  une  protection  contre  le 
parlement  même,  quipouvoitle  rechercher  un  jour. 
Ce  qu'il  faisoit  pour  sa  propre  sûreté,  il  persuada  aisé- 
ment au  Régent  qu'il  en  étoit  seul  l'objet,  l'effraya 
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sur  le  caractère  de  M.  le  duc,  et  lui  fit  entendre  que 
le  public  ne  regardoit  pas  absolument  les  accusés 
comme  criminels  de  lèse-majesté,  mais  comme  des 
hommes  attachés  à  l'Etat,  et  qui  n'avoient  cherché 
qu'à  mettre  les  jours  du  Roi  en  sûreté.  Les  mœurs  du 
Régent,  son  irréligion  affichée,  les  bruits  anciens  et 
nouveaux,  ne  favorisoient  que  trop  ces  idées.  Ce 
prince  en  fut  frappé  :  sa  paresse  naturelle,  la  crainte 
de  troubler  ses  plaisirs,  se  joignant  à  ses  réflexions,  il 
laissa  Tabbé  maître  unique  de  cette  affaire. 

Il  n'y  eut  point  de  procès  en  règle,  ni  renvoi  au 
parlement.  Le  garde  des  sceaux  et  Le  Blanc  interro- 
geoient  les  prisonniers,  et  chaque  jour  on  en  amenoit 
de  nouveaux.  On  avoit  vu,  par  les  papiers  de  Cella- 
mare,  que  ce  ministre  entretenoit  différentes  corres- 
pondances qui  n'avoient  aucun  rapport  à  la  duchesse 
du  Maine ,  et  qui  toutes  cependant  se  rapportoient  à 
l'Espagne,  sans  que  les  coupables  eussent  aucune  re- 
lation entre  eux.  Par  exemple,  on  mit  à  la  Bastille  le 
duc  (aujourd'hui  maréchal)  de  Richelieu ,  et  le  mar- 
quis de  Saillans  (d'Estaing).  Le  jour  qu'ils  furent  ar- 
rêtés, le  Régent  dit  publiquement  qu'il  avoit  dans  sa 
poche  de  quoi  faire  couper  au  duc  de  Richelieu  quatre 
têtes ,  s'il  les  avoit.  C'étoient  quatre  lettres  adressées 
au  cardinal  Alberoni,  signées  du  duc,  et  par  lesquelles 
il  s'engageoit  à  livrer  à  l'Espagne  Bayonne,  où  son 
régiment  et  celui  de  Saillans  étoient  en  garnison.  Ce 
jeune  étourdi,  qui  n'a  guère  changé  de  tête,  comptoit 
être  l'auteur  d'une  révolution  dans  le  royaume,  et 
avoir,  pour  récompense ,  le  régiment  des  gardes.  Ce 
complot,  que  le  dernier  officier  de  la  place  eut  fait 
échouer,  n'excita  que  la  risée  publique.  Ce  jeune 
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homme  se  cnit  un  personnage  en  se  voyant  traiter  en 
criminel  d*Etat,  et  prit  sa  prison  avec  la  lëgèretë  qu'il 
a  toujours  montrée  en  amour,  en  affaires,  et  à  la  guerre. 
Le  Régent,  qui  trouva  cela  fort  plaisant,  fit  procurer 
au  jeune  prisonnier  tout  ce  qu'il  demanda,  valet  de 
chambre,  deux  laquais,  des  jeux,  des  instrumens; 
de  sorte  qu'au  lieu  de  liberté,  il  eut  toute  la  licence 
possible. 

Pendant  que  le  Régent  étoit  occupé  des  affaires 
d'Etat,  il  étoit  encore  tourmenté  de  tracasseries  do- 
mestiques. La  duchesse  de  Berri ,  emportée  par  le  plus 
fol  orgueil ,  ou  avilie  dans  la  crapule ,  donnoit  des 
scènes  publiques  dans  Tun  et  Tautre  genre. 

L'ambassadeur  de  Venise  étant  venu  pour  lui  rendre 
visite ,  elle  s'avisa  de  le  recevoir  placée  dans  un  fau- 
teuil, sur  une  estrade  de  trois  marches.  L'ambassadeur 
s  arrêta  un  moment,  s'avança  ensuite  avec  lenteur, 
comme  un  homme  qui  médite  son  parti ,  fit  une  ré- 
vérence, et  aussitôt  tourna  le  dos,  et  sortit  sans  avoir 
dit  un  mot.  Il  assembla  le  jour  même  les  ministres 
étrangers ,  et  tous  déclarèrent  publiquement  qu'aucun 
d'eux  ne  remettroit  le  pied  chez  la  princesse,  s'ils 
n'étoient  assurés  d^être  reçus  comme  il  leur  couve- 
noit  (0. 

La  vie  domestique  de  cette  princesse  faisoit  un 
étrange  contraste  avec  ses  saillies  d'orgi^eil  en  public. 
J'ai  déjà  parlé  du  vil  esclavage  où  le  comte  de  Riom 
la  tenoit-,  et  il  se  relâchoit  d'autant  mçins  de  son  in- 
solence avec  elle ,  qu'il  s'en  étoit  fait  un  système ,  et 
que  ses  duretés,  ses  humeurs,  ses  caprices  affermis- 

(i)  Jamais  reîne  qui  ne  Test  pas  de  son  chef  n'a  donne  d'audience  sur 
une  estrade.  (D.) 
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soient  la  constance  de  sa  maîtresse.  On  n'a  pas  oublié 
non  plus  que  des  retraites  aux  Carmélites  précédoient 
ou  suivoient  des  orgies.  Une  religieuse  qui  accompa- 
gnoit  la  princesse  à  tous  les  offices  du  couvent,  étonnée 
de  la  voir  prosternée,  mêlant  des  soupirs  aux  prières 
les  plus  ferventes  :  «  Bon  Jésus  !  madame ,  est-il  pos- 
«  sible  que  le  public  puisse  tenir  sur  vous  tant  de  pro- 
ie pos  scandaleux  qui  parviennent  jusqu'à  nous?  Le 
«  monde  est  bien  méchant  !  Vous  vivez  ici  comme  une 
a  sainte.  »  La  princesse  se  mettoit  à  rire.  Ces  dispa- 
rates marquoient  certainement  un  degré  de  folie.  C'é- 
toit  avec  le  plus  violent  dépit  qu'elle  apprenoit  qu'on 
osât  censurer  sa  conduite.  Elle  devint  enfin  grosse  ^ 
et  quand  elle  approcha  de  son  terme,  elle  se  tint  assez 
renfermée,  et  souvent  au  lit,  sous  des  prétextes  de 
migraine.  Mais  les  excès  de  vin  et  de  liqueurs  fortes 
qu'elle  continua  toujours  lui  allumèrent  le  sang.  Dans 
sa  couche,  une  fièvre  violente  la  mit  dans  le  plus  grand 
danger.  Cette  femme  hardie,  impérieuse,  bravant 
toutes  les  bienséances,  qui  avoit  hautement  affiché 
son  commerce  avec  Riom ,  se  flatta  d'en  cacher  les 
suites  au  public ,  comme  si  les  actions  des  princes  pou- 
voient  jamais  être  ignorées  !  Il  n'entroit  dans  sa  cham- 
bre que  Riom ,  la  marquise  de  Mouchy ,  dame  d'atour, 
digne  confidente  de  sa  maîtresse ,  et  les  femmes  ab- 
solument nécessaires  à  la  malade  :  le  Régent  même 
n'entroit  que  des  instans.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  possible 
de  le  supposer  dans  l'ignorance  de  l'état  de  sa  fille , 
il  feignoit  devant  elle  de  ne  s'apercevoir  de  rien,  soit 
dans  la  crainte  de  l'aîgrir  s'il  paroissoit  instruit,  soit 
dans  l'espoir  que  son  silence  arrêteroit  l'indiscrétion 
des  autres.  Tant  de  précautions  n'empêchoient  pas  le 
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scandale ,  et  alloient  bientôt  Taugnienter.  Le  danger 
fut  si  pressant,  qu'il  parvint  à  la  connoissance  du  curé 
de  St.-Sulpice,  Languet.  Il  se  rendit  au  Luxembourg, 
y  vit  le  Régent,  lui  parla  de  la  nécessité  d'instruire  la 
princesse  du  péril  où  elle  étoit ,  pour  la  disposer  à  re- 
cevoir les  sacremens;  et  ajouta  quau  préalable  il  fal- 
loit  que  Riom  et  la  Mouchy  sortissent  du  palais.  Le 
Régent,  n'osant  ni  contredire  hautement  le  curé,  ni 
alarmer  sa  fille  par  la  proposition  des  sacremens,  en- 
core moins  la  révolter  par  le  préalable  du  pasteur, 
essaya  de  faire  entendre  au  curé  que  l'expulsion  de 
Riom  et  de  la  Mouchy  causeroit  le  plus  grand  scan- 
dale. Il  chercha  des  tempéramens  :  le  curé  les  rejeta 
tous,  jugeant  bien  que,  dans  une  occasion  d'éclat 
telle  que  celle-là,  au  milieu  «des  querelles  de  la  con- 
stitution, où  il  jouoit  un  rôle,  il  se  seroit  décrié  dans 
le  parti  contraire ,  s'il  ne  se  montroit  curé  en  toute 
rigueur.  Le  Régent,  ne  pouvant  persuader  le  curé, 
otïrit  de  s'en  rapporter  au  cardinal  de  Noailles.  Lan- 
guet y  consentit,  et  n'eût  peut-être  pas  été  fâché  que 
la  complaisance  du  cardinal,  en  débarrassant  un  prêtre 
subordonné,  qui  auroit  eu  l'honneur  delà  morale  sé- 
vère, prêtât  le  flanc  aux  constitutionnaires,  et  belle 
matière  à  paraphraser.  Le  cardinal ,  prié  de  se  rendre 
au  Luxembourg,  y  arriva,  et,  sur  l'exposé  du  Régent, 
approuva  la  conduite  du  curé,  et  insista  à  congédier 
les  deux  sujets  de  scandale. 

La  Mouchy,  ne  pouvant  se  dissimuler  le  danger  où 
étoit  sa  maîtresse ,  croyoit  avoir  tout  prévu  en  faisant 
venir  un  cordelier  pour  confesser  la  princesse,  et  ne 
doutoit  pas  que  le  curé  n'apportât  ensuite  le  viatique. 
Elle  ne  soupçonnoit  pas  qu'elle  fût  elle-même  le  prin- 
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cipal  sujet  de  la  conférence ,  lorsque  le  Régent  la  fit 
demander.  Elle  entr'ouvrit  la  porte  ^  et  le  Régent, 
sans  entrer  ni  la  faire  sortir,  lui  dit  quelles  condi- 
tions on  mettoit  à  l'administration  des  sacremens.  La 
Mouchy ,  étourdie  du  compliment,  paya  pourtant  d'au- 
dace>,  s'emporta  sur  Taffront  qu'on  faisoit  à  une  femme 
d'honneur,  assura  que  sa  maîtresse  ne  la  sacrifieroit 
pas  à  des  cagots,  rentra,  et  quelques  momens  après 
vint  dire  au  Régent  que  la  princesse  étoit  révoltée 
d'une  proposition  si  insolente,  et  referma  la  porte.  Le 
cardinal,  à  qui  le  Régent  rendit  la  réponse,  repré- 
senta que  ce  n'étoit  pas  celle  qu  il  falloit  chasser  qu'on 
dût  charger  de  porter  la  parole  *,  que  c'étoit  au  père  à 
s'acquitter  de  ce  devoir,  et  à  exhorter  sa  fille  à  rem- 
plir le  sien.  Le  prince ,  qui  connoissoit  le  caractère 
violent  de  sa  fille ,  s'en  défendit;  et,  sur  son  refus,  le 
cardinal  se  mit  en  devoir  d'entrer,  et  de  parler  lui- 
même.  Le  Régent,  craignant  que  l'aspect  du  prélat 
et  du  curé  ne  causât  à  la  malade  une  révolution  qui 
la  fit  mourir,  se  jeta  au  devant  du  cardinal,  et  le  pria 
d'attendre  qu'on  l'eût  préparée  à  une  telle  visite.  Il  se 
fit  encore  ouvrir  la  porte,  et  annonça  à  la  Mouchy 
que  l'archevêque  et  le  curé  vouloient  absolument 
parler.  La  malade,  qui  l'entendit,  entra  dans  une 
égale  fureur  contre  son  père  et  contre  les  prêtres, 
disant  que  ces  cafards  abusoient  de  son  état  et  de 
leur  caractère  pour  la  déshonorer ,  et  que  son  pèçé 
a  voit  la  foiblesse  et  la  sottise  de  le  souffrir,  au  lieu 
de  les  faire  jeter  par  les  fenêtres. 

Le  Régent,  plus  embarrassé  qu'auparavant,  vint 
dire  au  cardinal  que  la  malade  étoit  dans  un  tel  état 
de  souffrance,  qu'il  falloit  différer.  Le  prélat,  las 
T.  76.  23 
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d'insister  inutilement,  se  retira,  après  avoir  ordonné 
au  curé  de  veiller  attentivement  aux  devoirs  de  son 
ministère. 

Le  Rëgent,  fort  soulagé  par  la  retraite  du  cardinal, 
auroit  bien  voulu  être  encore  délivré  du  curé.  Mais 
celui-k^i  s'établit  à  poste  fixe  à  la  porte  de  la  chambre; 
et  pendant  deux  jours  et  deux  nuits,  lorsqu*il  sortoit 
pour  se  reposer,  ou  prendre  quelque  nourriture,  il 
se  faisoit  remplacer  par  deux  prêtres  qui  entroient 
en  faction.  Enfin  le  danger  étant  cessé ,  cette  garde 
ecclésiastique  fut  levée,  et  la  malade  ne  pensa  qa*à 
se  rétablir. 

Malgré  ses  fureurs  contre  les  prêtres ,  la  peur  de 
Tenfer  Tavoit  saisie.  Il  lui  en  resta  une  impression 
d'autant  plus  forte,  que  sa  santé  ne  se  rétablissoit  pas 
parfaitement,  et  que  sa  passion  étoit  aussi  vive  que 
jamais.  Riom,  aidé  des  conseils  du  duc  de  Lauzun 
son  oncle ,  résolut  de  profiter  des  dispositions  de  sa 
maîtresse  pour  Tameûer  à  un  mariage  qui:  tranquilli- 
seroit  sa  conscience,  et  assureroit  ses  plaisirs.  Le  duc 
de  Lauzun  imaginoit  le  plan,  les  moyens,  les  expé- 
diens,  et  Riom  agissoiten  conformité. 

Ils  ne  trouvèrent  pas  grande  difficulté  avec  une 
femme  éperdue  d'amour,  effrayée  du  diable,  et  sub- 
juguée de  longue  main.  Riom  n  avoit  qu'à  ordonner 
pour  être  obéi  :  aussi  le  fut-il,  et  il  ne  se  passa  pas 
quatre  jours  du  projet  à  PexécutiGu.  Quelques  dates 
rapprochées  le  prouveront  ^  et  comme  la  duchesse  de 
Berri  mourut  fort  peu  de  temps  après,  je  rapporterai 
tout  de  suite  ce  qui  la  regarde. 

Cette  princesse  tomba  malade  le  â6  mars  :  Pâques 
étoit  le  9  avril  -,  et  dès  le  mardi  saint  4  »  elle  fat  hors 
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de  danger.  Il  faut  savoir  que  Fusage  des  paroisses  de 
Paris  est  de  porter  pendant  la  semaine  sainte  la  com- 
munion à  tous  les  malades,  sans  qu'ils  soient  dans  le 
cas  de  la  recevoir  en  viatique  :  il  suffit  qu  ils  soient 
hors  d'état  d'aller  faire  leurs  Pâques  à  Tëglise.  Il  y 
avoit  donc  une  double  raison  de  porter  les  sacremens 
à  la  princesse,  celle  de  son  état,  et  celle  du  temps. 
Loin  que  le  public  eût  vu  remplir  ce  devoir,  les  mo- 
tifs du  refus  avoieut  éclaté,  et  la  semaine  de  Pâques 
n^en  étoit  que  plus  embarrassante  à  passer  dans  Paris. 

Quoique  cette  princesse  fût  en  convalescence,  elle 
étoit  encore  loin  de  soutenir  la  fatigue  dun  voyage  : 
cependant,  quelques  représentations  qu'on  lui  fit, 
elle  partit  le  lundi  de  Pâques,  et  alla  s'établir  à  Meu- 
don.  Son  mariage  étoit  déjà  fait,  c'est-à-dire  qu'elle 
et  Riom  avoient  reçu  la  bénédiction  d'un  prêtre  peu 
difficultueux,  et  bien  payé.  Gela  suffisoit  pour  cal- 
mer ou  prévenir  des  remords,  mais  non  pas  pour 
constater]^  mariage  d'une  princesse  du  sang,  petite- 
fille  de  France. 

Le  Régent  le  savoit,  et  s'y  étoit  foiblement  opposé. 
Il  supposa  que  si  sa  fille  retomboit  dans  l'état  où  elle 
avoit  été,  une  confidence  faite  au  curé  le  rendroit  plus 
flexible,  et  lui  feroit éviter  un  éclat.  La  complaisance 
de  ce  prince  n'en  est  pas  moins  inconcevable,  et  fai- 
soit  penser  qu'il  y  avoit  eu  entre  le  père  et  la  fille 
une  intimité  qui  passoit  la  tendresse  paternelle  et 
filiale ,  et  que  le  père  craignoit  un  aveu  de  sa  fille 
dans  un  accès  de  dépit  furieux.  Malheureusement 
tout  étoit  croyable  de  la  part  de  deux  personnes  si 
dégagées  de  scrupules  et  de  principes.  De  toutes  les 
horreurs  des  Philippiques ,  le  Régent  n'avoit  paru 
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vraiment  sensible  qu'à  Tarticle  du  poison,  dont  il  ëtoit 
incapable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Riom,  qui  n'avoit  pas  dësirë  le 
mariage  par  motif  de  conscience,  ne  pouvoit  satis- 
faire son  ambition  que  par  la  publicité.  Les  plus  grands 
établissemens  en  devenoient  une'  suite  nécessaire.  Il 
échauffa  là-dessus  la  tête  de  sa  maîtresse,  et  l'obligea 
d'en  importuner  le  Régent.  Ce  prince  lui  opposoit 
en  vain  des  raisons  :  elle  y  répoudoit  par  des  fureurs. 

Les  altercations  entre  le  père  et  la  fille  transpi- 
rèrent. Madame  et  Son  Altesse  Royale,  duchesse  d'Or- 
léans, en  apprirent  la  cause.  Son  Altesse  Royale  ne 
fut  peut-être  pas  trop  fâchée  de  l'humiliation  d'une 
fille  dont  elle  éprouvoit  continuellement  des  hau- 
teurs. A  l'égard  de  Madame,  elle  n'y  voyoit  aucun 
embarras;  et ,  outrée  de  colère,  elle  ne  trouvoit  rien 
de  si  simple  que  de  finir  tout  en  jetant  Riom  par  les 
fenêtres,  ou  dans  la  rivière. 

Le  Régent  étoit  le  plus  peiné  •,  et  il  auroit  pu  suivre 
le  conseil  de  Madame,  s'il  n'eût  craint  la  vengeance 
et  peut-être  les  aveux  d'une  fille  effrénée.  Pour  éviter 
ses  persécutions,  il  la  vit  rarement,  sous  prétexte  des 
affaires,  et  de  Féloigneraent  de  Meudon;  et,  pour  ga- 
gner du  temps,  fit  ordonner  à  Riom  de  joindre  son 
régiment,  qui  étoit  de  l'armée  du  maréchal  de  Ber- 
wick.  Tous  les  colonels  étoient  déjà  partis,  et  l'hon- 
neur ne  permettoit  pas  à  Riom  de  différer.  Il  obéit 
sur-le-champ,  malgré  les  pleurs  de  sa  maîtresse.  Elle 
en  fut  au  désespoir,  et  déclara  à  son  père,  qui  la  vint 
voir  quelques  jours  après,  qu'elle  étoit  résolue  de  dé- 
clarer son  mariage;  qu'elle  étoit  veuve,  maîtresse  de 
sa  personne  et  de  ses  biens;  qu'elle  en  vouloit  dis- 
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poser  à  sa  volonté;  et  répéta  enfin  tout  ce  que  Riom 
lui  avoit  appris  de  mademoiselle  de  Montpensier.  Le 
Régent,  eicédé  des  emportemens  de  sa  fille,  lui  donna  * 
des  espérances,  lui  demanda  du  temps,  et  la  quitta, 
bien  résolu  de  ne  plus  revenir. 

Au  bout  de  quelques  jours,  la  princesse,  inquiète 
de  ne  point  revoir  son  père,  craignit  que  cette  rareté 
de  visites  ne  parût  une  diminution  de  crédit,  le  fit 
prier  de  venir  souper  à  Meudon,  où  elle  vouloit  lui 
donner  une  fête.  Cétoit  dans  les  premiers  jours  de 
mai.  Le  Régent  n'ayant  pu  la  refuser,  elle  voulut  que 
le  souper  se  fit  sur  la  terrasse,  quelques  remontrances 
qu  on  pût  lui  faire  sur  la  fraîcheur  de  la  nuit,  et  sur 
le  danger  d'une  rechute  dans  une  convalescence  mal 
afiermie.  Ce  fut  précisément  ce  qui  la  fit  s'opiniâr 
trer,  s'imaginant  qu'une  fête  de  nuit,  et  en  plein 
air,  détromperoit  le  public  de  Topinion  quelle  fût 
accouchée. 

Ce  qu'on  lui  avoit  annoncé  arriva  :  la  fièvre  la  prit, 
et  ne  la  quitta  plus.  Le  Régent  s'étant  excusé  sur  le$ 
affaires  de  la  rareté  de  ses  visites,  elle  prit  le  parti  de 
se  faire  transporter  à  La  Muette,  où  la  proximité  de 
Paris  engageroit  son  père  à  la  voir  plus  fréquemment. 

Le  trajet  de  Meudon  à  La  Muette  aggrava  encore 
les  accidens  de  sa  maladie.  Elle  se  trouva  si  mal  vers 
la  mi-juillet,  qu'on  fut  obligé  de  lui  faire  entendre  le 
terrible  nom  de  la  mort.  Elle  n'en  fut  point  effrayée, 
fit  dire  la  messe  dans  sa  chambre,  et  reçut  la  com- 
munion  à  portes  ouvertes ,  comme  elle  auroit  donné 
une  audience  d'apparat.  L'orgueil  inspiroit  ou  soute- 
noit  son  courage-,  car,  aussitôt  que  la  cérémonie  fut 
achevée,  elle  fit  congédier  les  assistans,  et  demanda 
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à  ses  familiers  si  ce  n'ëtoit  pas  là  mourir  avec  gran- 
deur. Le  même  jour,  elle  fit  retirer  tout  le  monde, 
à  Texception  de  la  Mouchy ,  lui  ordonna  d'apporter 
son  baguier,  qui  valoit  plus  de  deux  cent  mille  ëcus, 
et  lui  en  fit  présent.  La  Mouchy  Fayant  reçu  sans  té- 
moins, craignit  qu'on  ne  Taccusât  de  Tavoir  volé,  ac- 
cusation que  sa  réputation  n'auroit  pas  détruite.  Elle 
jugea  donc  à  propos  de  le  déclarer  pendant  que  la 
princesse  vivoit  encore,  et  alla  avec  son  mari  en  rendre 
compte  au  Régent.  Ce  prince,  pour  toute  réponse, 
demanda  le  baguier,  le  prit,  examina  s'il  n'y  manquoit 
rien,  le  serra  dans  un  tiroir,  et  les  congédia,  avec  dé- 
fense de  retourner  à  La  Muette. 

La  mourante  ne  parut  pas  s'apercevoir,  pendant 
deux  jours  qu'elle  vécut  encore ,  de  l'absence  de  la 
Mouchy  :  uniquement  occupée  de  son  dernier  mo- 
ment, sans  ostentation  ni  foiblesse,  elle  demanda  ses 
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derniers  sacremens,  et  fut  administrée,  en  présence 
du  curé  de  Passy,  par  l'abbé  de  Castries,  son  premier 
aumônier,  nommé  dès-lors  archevêque  de  Tours,  et 
qui  depuis  l'a  été  d'Alby.  Les  médecins  n'ayant  plus 
d'espérance,  on  proposa  Télixir  de  Garus,  qui  étoit 
alors  dans  sa  {première  vogue.  Garus  Je  donna  lui- 
même  ,  et  recommanda  surtout  qu'on  ne  donnât  au- 
cun purgatif,  sans  quoi  son  élixir  tourneroit  en  poi- 
son. En  peu  de  momens,  la  malade  parut  ranimée, 
et  le  mieux  se  soutint  jusqu'au  lendemain.  On  pré- 
tend que  Chirac ,  par  un  point  d'honneur  de  méde- 
cin ,  qui  sacrifieroit  plutôt  le  malade  que  de  laisser  la 
gloire  de  la  guérison  à  un  empirique,  fit  prendre  un 
purgatif  à  la  malade ,  et  qu'aussitôt  elle^ tourna  à  la 
mort,  tomba  en^agonie,  et  mourut  la  nuit  du  20  au 
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21  juillet.  Garus  cria  au  meurtre  contre  Chirac,  qui 
ne  s'en  émut  pas  davantage,  re^rda  Tempirique  avec 
un  mépris  froid ,  et  sortit  de  La  Muette,  où  il  n  y  avoit 
plus  rien  à  faire. 

Ainsi  finit ,  à  vingt-quatre  ans ,  une  princesse  éga* 
lement  célèbre  par  Fesprit,  la  beauté,  les  grâces,  la 
folie  et  les  vices.  Sa  mère  et  son  aïeule  apprirent 
cette  mort  avec  plus  de  bienséance  que  de  douleur. 
Le  père  fut  dans  la  plus  grande  désolation  ^  mais,  sans 
y  faire  peut-être  réflexion,  il  se  sentit  bientôt  sou- 
lagé de  ne  plus  éprouver  les  caprices,  les  fureurs 
d'une  folle ,  et  la  persécution  d'un  mariage  extrava- 
gant. Cette  princesse  ne  fut  d'ailleurs  regrettée  de 
personne,  parce  que  les  appointemens  et  le  logement 
furent  conservés  à  toute  sa  maison ,  à  l'exception  de 
la  Mouchy,  qui  fut  exilée  dans  ses  terres. 

Le  duc  de  Saint-Simon  prétend  qu'à  l'ouverture 
du  corps  de  la  duchesse  de  Berri ,  on  trouva  qu'elle 
ëtoit  déjà  devenue  grosse.  En  tout  cas,  elle  n'avoit 
pas  perdu  de  temps  depuis  sa  couche.  Saint-Simon 
devoit  pourtant  être  instruit,  puisque  sa  femme  avoit 
assisté  à  l'ouverture ,  comme  dame  d'honneur  de  la 
princesse. 

On  porta  le  cœur  au  Val-de-Grâce ,  et  le  corps  à 
Saint-Denis.  Il  n'y  eut  point  d'eau  bénite  de  céré- 
monie :  le  convoi  fut  simple-,  et  au  service  on  s'abstint 
prudemment  d'oraison  funèbre.  Le  deuil  du  Roi  fut 
de  six  semaines;  et  quoique  la  cour  ne  porte  les 
deuils  de  respect  qu'autant  que  le  Roi ,  on  le  porta 
trois  mois,  comme  le  Régent;  et  les  spectacles  furent 
fermés  huit  jours. 

Une  bagatelle  peut  encore  fournir  un  trait  du  ca- 
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ractère  de  la  princesse.  Dans  le  commencement  de  sa 
maladie,  elle  voua  au  blanc  pour  six  mois  elle  et  sa 
maison;  et,  pour  accomplir  son  vœu,  elle  ordonna 
carrosse,  harnois  et  livrées  en  argent,  voulant  du 
moins  ennoblir  par  le  faste  cette  dévotion  monacale. 

La  fille  de  la  duchesse  de  Berri  et  du  comte  de 
Riom,  que  j'ai  vue  dans  ma  jeunesse,  est  actuelle- 
ment religieuse  à  Pontoise ,  avec  trois  cents  livres  de 
pen»on. 

Une  mort  qui  ne  fit  pas  tant  de  bruit  que  celle  dont 
je  viens  de  parler  fut  la  mort  de  madame  de  Maînte- 
non,  dont  le  nom  avoit  pendant  trente-cinq  ans  re- 
tenti dans  toute  l'Europe.  Du  moment  qu'elle  eut 
perdu  le  Roi,  elle  se  renferma  dans  Saint-Cyr,  et 
n'en  sortit  plus.  Elle  y  étoit  avec  une  étiquette  équi- 
voque de  reine  douairière.  Lorsque  la  reine  d'An- 
gleterre alloit  diner  avec  elle ,  chacune  avoit  soa  fau* 
teuil  :  les  jeunes  élèves  de  la  maison  la  servoient,  et 
tout  annonçoit  l'égalité.  Quelques  anciens  amis  de  la 
vieille  cour  lui  rendoient  des  visites,  et  toujours  après 
l'en  avoir  fait  prévenir,  afin  qu'elle  donnât  le  jour  et 
l'heure.  Aimée,  crainte  et  respectée  dans  la  maison, 
elle  partageoit  toutes  ses  journées  entre  les  exercices 
de  la  piété,  et  l'éducation  d'un  certain  nombre  d'é- 
lèves qui  étoient  attachées  à  sa  chambre. 

Le  duc  du  Maine  étoit  le  seul  qui  pût  aller  la  voir 
sans  le  lui  faire  demander.  Il  lui  rendoit  des  devoirs 
fréquens,  et  en  étoit  toujours  reçu  avec  une  tendresse 
de  mère.  Elle  fut  plus  sensible  à  la  dégradation  de  ce 
fils  adoptif ,  qu'elle  ne  l'avoit  été  à  la  mort  du  Roi. 
En  apprenant  qu'il  étoit  arrêté,  elle  succomba  à  la 
douleur  :  la  fièvre  la  prit,  et,  après  trois  mois  de  ian- 
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goeur^  elle  mourut  à  quatve-vingt-trois  ans,  le  sa^ 
medi  i5  d'avril. 

Les  Mémoires  et  les  lettres  de  madame  de  Mainte- 
non  étant  imprimés,  me  dispensent  de  m'étendre  da- 
vantage à  son  sujet.  J'ajouterai  seulement  qu'elle  n'a 
jamais  nié  ni  assuré  formellement  qu'elle  eût  épousé 
le  Roi  ;  mais  elle  le  laissoit  facilement  croire.  La  belle 
princesse  de  Soubise,  mère  du  cardinal  de  Rohan, 
mort  en  1749?  ayant  signé  avec  respect  une  lettre 
adressée  à  madame  de  Maintenon,  ceUe-ci  finit  sa 
réponse  en  disant  :  «  A  l'égard  du  respect,  je  vous 
«  prie  qu'il  n'en  soit  plus  question  entre  nous  :  vous 
«  n'en  pourriez  devoir  qu'à  mon  âge ,  et  je  vous  crois 
«  trop  polie  pour  me  Je  reprocher.  »  Cette  réponse, 
que  j'ai  lue,  est  une  défaite.  Si  elle  avoit  épousé  le 
Roi,  la  princesse  de  Soubise  lui  devoit  beaucoup  de 
respect  \  sinon ,  madame  de  Maintenon  en  devoit  elle- 
même  à  madame  de  Soubise.  Si  elle  fût  morte  avant 
le  Roi,  c'eût  été  un  événement  dans  l'Europe 5  et 
deuK  lignes  dans  la  gazette  apprirent  sa  mort  à  ceux 
qui  ignoroient  si  elle  vivoit  encore. 

La  banque,  le  Mississipi ,  la  constitution ,  la  guerre 
d'Espagne,  occupoient  tous  les  esprits.  L'union  entre 
la  France  et  l'Angleterre  étoit  telle,  que  le  marquis 
de  Senneterre,  nommé  notre  ambassadeur  à  Londres, 
ayant  demandé  ses  instructions,  Fabbé Dubois  répon- 
dit qu'il  n'en  avoit  point  d'autre  à  donner  que  de  suivre 
ce  que  lui  prescriroient  les  ministres  du  roi  Georges. 

Stairs,  ministre  du  roi  d'Angleterre  à  Paris,  étoit 
trop  avantageux  pour  ne  pas  chercher  les  occasions 
de  faire  de  nouvelles  tentatives.  Il  fit  une  des  plus 
magnifiques  entrées  qu'on  eût  vues  5  et  quand  il  vint 
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prendre  son  audience  du  Boi,  il  prétendit  entrer  dans 
la  cour  en  carrosse  à  huit  chevaux.  On  l'arrêta  à  la 
porte,  où  il  y  eut  une  contestation  assez  longue  ;  mais 
il  fut  à  la  fin  obligé  de  faire  dételer  six  chevaux,  et 
d'entrer  à  deux ,  suivant  Tusage.  Il  ne  s'en  tint4)as  là: 
après  avoir  fait  sa  visite  aux  princes  du  sang ,  il  atten- 
doit  la  leur.  Le  prince  de  Conti ,  qui  vint  le  premier 
pour  la  rendre ,  ne  voyant  point  Stairs  au  bas  de  Tes* 
calier  pour  le  recevoir  (ce  qui  est  de  règle),  attendit 
quelque  temps  dans  son  carrosse  ^  mais  Fambassadeur 
ne  paroissant  point,  le  prince  fit  tourner,  et  alla  tout 
de  suite  se  plaindre  au  Régent.  Sur-le-champ  les  prin^ 
cesses ,  à  qui  Stairs  avoit  déjà  demandé  audience ,  fu- 
rent averties  de  ne  le  pas  recevoir,  qu'il  n^eût  rendu 
aux  princes  ce  qu'il  leur  devoit.  Il  se  passa  deux  mois 
de  disputes  et  de  négociations  là-dessus,  et  il  fallut 
enfin  que  Stairs  rentrât  dans  la  règle. 

Le  Régent ,  toujours  importuné  des  querelles  sur 
la  constitution ,  les  auroit  arrêtées  avec  de  la  fermeté  : 
il  avoit  des  exemples  de  ce  que  peut  un  prince  qui 
parle  en  maître.  L'archevêque  de  Malines  (de  Bossu) 
ay.int  voulu  se  faire  un  des  apôtres  de  la  constitution, 
l'Empereur  lui  fit  défendre  de  parler  ni  d'écrire  sur 
cette  matière,  et  le  prélat  demeura  tranquille. 

Le  roi  de  Sardaigne,  instruit  des  premières  disputes 
sur  le  même  sujet ,  manda  les  supérieurs  des  jésuites, 
leur  déclara  qu'il  ne  prétendoit  pas  qu'on  en  usât  chez 
lui  comme  en  France;  et  que  s'il  étoit  question  le 
moins  du  monde  de  constitution,  il  les  chasseroit 
tous.  Les  respectueux  pères  essayèrent  de  lui  persua- 
der qu'ils  n'avoient  aucune  part  à  ces  disputes.  «  Je 
c(  n'entre  point ,  dit  le  Roi ,  en  éclaircissement  là-des- 
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K  SUS  ;  mais  si  j'en  entends  parler  davantage ,  je  vous 
«  chasse  tous  sans  retour,  d  II  les  congédia  d'un  signe, 
de  tête,  leur  tourna  le  dos,  et  depuis  n'entendit  ja- 
mais parler  de  constitution. 

Il  n'en  ëtoit  pas  ainsi  en  France,  où  il  y  avoit  guerre 
ouverte  entre  les  constitutionnaires  et  les  appelans. 
Le  parlement,  très-opposé  à  la  cour  de  Rome,  en  ré- 
primoit  les  entreprises,  et  rendit  un  arrêt  contre  le 
décret  de  l'inquisition,  qui  dénonçoit  au  saint- office 
tous  les  opposans.  Quelque  temps  auparavant ,  un 
huissier  du  Châtelet,  nommé  Le  Grand,  étoit  allé  à 
Rome,  où,  se  mêlant  dans  la  foule  de  ceux  qui  pré- 
sentoient  des  placets  au  Pape,  il  lui  remit  en  mains 
propres  l'acte  d'appel  des  quatre  évêques.  Le  soir,  il 
l'afficha  au  Vatican,  au  champ  de  Flore,  et  repartit  en 
poste.  Il  rencontra  en  revenant  le  courrier  du  nonce 
Bentivoglio,  qui  lui  demanda  ce  qu  il  y  avoit  de  nou- 
veau à  Rome.  «  Quand  vous  y  serez,  lui  répondit  Le 
«  Grand,  vous  y  apprendrez  de  mes  nouvelles.  »  Pau- 
lucci,  secrétaire  d'Etat  de  Clément  XI,  fut  fort  étonné 
de  trouver,  parmi  les  placets  que  le  Pape  lui  renvoya, 
ime  signification  faite  à  Sa  Sainteté ,  parlant  à  sa  per- 
sonne. 

Cependant  l'armée  de  France  agissoit  en  Navarre  : 
Fontarabie  et  Saint-Sébastien  étoient  pris,  et  l'armée 
d'Espagne  n'étoit  pas  en  état  de  s'opposer  k  la  nôtre. 
Leur  flotte  avoit  été  battue  l'année  précédente  par  l'a- 
mirai  Byng,  commandant  de  la  flotte  anglaise;  et  le 
capitaine  Byng,  fils  de  l'amiral  Byng,  en  apporta  la 
nouvelle  à  Paris,  C'est  celui  qui  depuis  a  payé  de  sa 
tête  le  malheur  qu'il  avoit  eu  devant  Mahon  au  com- 
mencement de  la  guerre  présente  :  son  sang,  juste- 


364  C>7'9]   HÉHOIHES   SECSET5 

ment  ou  injustement  répandu,  a  été  la  semence  de 
toutes  les  victoires  des  Anglais.  Quelques  malheurs 
que  nous  ayons  essuyës,  nous  ponrrions  nous  relever 
un  jour,  si  nous  avions  appris  de  ces  rivaux  qu'il  faut 
récompenser  et  punir. 

Pendant  qu'on  faisoit  la  guerre  à  t'E^agne,  od 
s'appllquoit  k  découvrir  ceux  qui  avoient  eu  des  in- 
telligences avec  Âlberoni.  Le  Régent  ne  vouloit  pas 
qu'on  Ht  le  procès  en  forme  au  duc  et  à  la  duchesse 
du  Maine;  mais  il  craignoit  aussi  qu'on  ne  lui  repro- 
chât de  les  avoir  fait  arrêter  par  une  haine  person- 
nelle. C'est  pourquoi  il  exigea  que  la  duchesse  du 
Maine  donnât  une  déclaration  de  toute  son  intrigue 
avec  Cellamare  et  Alberoni.  De  quelques  détours 
qu'elle  usât  dans  ses  aveux,  il  en  résultoit  toujours 
que  le  projet  étoit  de  faire  révolter  contre  le  Régent 
Paris,  les  provinces ,  et  particulièrement  la  Bretagne, 
où  les  vaisseaux  espagnols  dévoient  être  reçus.  Pour 
disculper  son  mari,  elle  déclaroit  qu'il  étoit  trop  ti- 
mide pour  qu'elle  lui  eût  jamais  confié  un  dessein 
dont  il  auroit  été  effrayé,  et  qu'il  auroit  sûrement 
dénoncé.  SI  te  duc  du  Maine  fut  soulagé  de  se  voir 
justifier,  il  ne  dut  pas  être  fort  flatté  des  motifs. 

Elle  nomma  d'ailleurs  tous  ceux  qui  étoient  entrés 
dans  la  conspiration,  parmi  lesquels  se  trouvoient 
plusieurs  gentilshommes  bretons. 

J'ai  lu  le  procès  de  ceux  qui  furent  exécutés  ii 
Nantes-,  je  me  suis  entretenu  plusieurs  fois  de  cette 
affaire  avec  quelques-uns  des  juges,  et  de  ceux  qui 
furent  elligiés  :  je  n'ai  jamais  vu  de  complot  plus  mal 
organisé.  Plusieursne  savoient  pas  exactement  dequoi 
il  étoit  question ,  ou  nt;  s'accordoient  pas  les  uns  avec 
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les  autres.  Le  plus  grand  nombre  pensoit  seulement 
qu'il  se  feroit  une  révolution,  s'ëtoit  engagié  de  la 
seconder  ;  et  beaucoup  avoient  donné  leur  parole  et 
leur  signature ,  sans  entrer  en  plus  d'examen.  Il  y  en 
a  qui  m'ont  avoué  une  folie  dans  laquelle  je  n'aurois 
pas  cru  possible  de  donner,  si  leur  récit  n'étoit  pas 
confirmé  par  la  déclaration  de  la  duchesse  du  Maine. 
Ilscomptoient,  disoient-ils^  enlever  le  Roi  àun  voyage 
de  Rambouillet,  le  conduire  en  Bretagne,  et  de  là 
faire  la  loi  au  Régent.  En  suivant  les  difFérens  chaî- 
nons de  cette  affaire,  tel  Breton  s'y  trouva  impliqué, 
à  qui  le  nom  de  la  duchesse  du  Maine  n'étoit  jamais 
parvenu.  On  ne  pouvoit  se  défendre  de  la  compas- 
sion pour  certains  complices  que  j'ai  connus ,  quand 
on  considéroit  leur  peu  de  valeur  personnelle. 

Le  duc  et  la  duchesse  du  Maine  obtinrent  enfin 
leur  liberté  ;  et  le  Régent  la  fit  rendre  successivement 
à  tous  ceux  qui  étoient  à  la  Bastille  pour  la  même  af- 
faire. Il  y  a  grande  apparence  qu'il  en  eût  usé  avec 
la  même  clémence  à  l'égard  des  gentilshommes  bre- 
tons, si  Ton  ne  lui  eût  pas  persuadé  de  faire  quelques 
actes  de  sévérité.  On  nomma  donc  une  commission , 
qui  aUa  s'établir  à  Nantes  pour  instruire  le  procès 
des  accusés.  Ainsi  on  sacrifia  les  plus  innocens ,  ou 
du  moins  les  plus  excusables.  L'amour  de  ma  patrie 
ne  me  rendra  point  partial ,  ni  ne  me  fera  trahir  la 
vérité",  mais  je  rendrai  justice  à  une  province  noble- 
ment attachée  au  Roi,  et  qui  réclamoit  contre  la  vio- 
lation de  ses  privilèges.  Les  peuples  les  plus  jaloux  de 
leurs  droits  sont  les  plus  attachés  à  leurs  devoirs  ;  et 
*  le  mécontentement  des  Bretons  étoit  fondé  dans  son 
origine.  Les  Etats  avoient  voulu  faire  rendre  compte 
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a  Montaran ,  leur  trésorier  :  rien  n'ëtoit  plus  juste , 
et  n'iatëressoit  moins  TEtat  :  le  Rëgent  devoit,  au 
contraire ,  approuver  une  conduite  si  régulière.  Mal- 
heureusement pour  la  province ,  Montaran  avoit  un 
frère  capitaine  aux  gardes,  gros  joueur,  et  fort  ré- 
pandu. Un  tel  sujet  est  un  homme  intéressant  à  Paris. 
Il  employa  le  crédit  de  plusieurs  femmes ,  qui  prou- 
vèrent clairement  qu^on  devoit  beaucoup  d'égards  au 
frère  d'un  homme  si  utile  à  la  société  ;  et  les  Etats 
eurent  le  démenti  de  leur  entreprise.  De  là,  Thumeur 
gagna  les  bons  citoyens  ;  et  s'ils  cessèrent  de  Tétre , 
le  Régent  devoit  s'imputer  d'en  avoir  été  la  première 
cause,  en  sacrifiant  la  justice  et  le  bon  ordre  à  des  in- 
trigues de  femmes.  Nous  en  verrons  les  malheureuses 
suites,  lorsque  j'aurai  rapporté  quelques  événemens 
antérieurs,  pour  ne  pas  trop  intervertir  l'ordre  des 
temps. 

Le  duc  de  Richelieu  fut  un  des  premiers  qui  ob- 
tinrent la  liberté.  Il  ne  parut  pas  d'abord  à  la  cour; 
mais,  après  deux  ou  trois  mois  de  courses  à  diffé- 
rentes campagnes ,  il  se  montra  avec  un  vernis  d'im- 
portance que  lui  donnoit  une  prison  pour  affaire  d'E- 
tat, et  l'air  brillant  d'un  jeune  homme  qui  doit  sa 
liberté  à  l'amour.  J'aurai  quelquefois  occasion  den 
parler,  si  je  continue  ces  Mémoires  jusqu'au  terme 
que  je  me  propose.  On  verra  un  homme  assez  singu- 
lier, qui  a  toujours  cherché  à  faire  du  bruit,  et  n'a 
pu  parvenir  à  être  illustre  5  qui,  employé  dans  les  né- 
gociations et  à  la  tête  des  armées ,  n'a  jamais  été  re- 
gardé comme  un  homme  d'Etat ,  mais  comme  le  chef 
des  gens  à  la  mode,  dont  il  est  resté  le  doyen. 

On  a  vu  ce  qui  faisoit  son  crime.  Pour  entendre  ce 
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qui  lai  valut  son  absolution,  il  faut  savoir  que,  lors 
de  la  chambre  de  justice ,  Berthelot  de  Pleneuf ,  en-' 
richi  dans  les  vivres  et  dans  les  hôpitaux  de  Tarmëe, 
s'enfuit  à  Turin.  Comme  il  n'avoit  pas  moins  Tesprit 
d'intrigues  que  celui  des  affaires,  il  se  lia  avec  les 
commis  des  bureaux ,  s'insinua  par  degrës  auprès  des 
ministres  de  cette  cour^  et,  pour  se  faire  un  mérite 
qui  pût  lui  procurer  un  retour  agréable  en  France , 
il  entreprit  de  négocier  le  mariage  de  mademoiselle 
de  Valois  avec  le  prince  de  Piémont ,  fils  du  roi  Vic- 
tor. Quand  il  vit  la  proposition  assez  bien  reçue  k 
Turin ,  il  chargea  sa  femme ,  qu'il  avoit  laissée  à  Pa- 
ris,, d'en  instruire  le  Régent,  qui  goûta  fort  ce  ma- 
riage,  et  chargea  l'abbé  Dubois  de  suivre  cetlè  affaire. 
Il  ne  pouvoit  pas  s  adresser  plus  mal.  L'abbé,  dans  le 
dessein  de  se  rendre  agréable  à  TEmpereur,  dont  la 
protection  devoit  lui  procurer  le  chapeau  de  cardi- 
nal, favorisoit  le  projet  que  ce  prince  avoit  d'enlever 
la  Sicile  au  roi  Victor  :  il  n'avoit  donc  garde  de  faire 
prendre  au  Régent  aucun  engagement  avec  la  cour 
de  Turin.  U  prit  le  parti  de  montrer  beaucoup  d'ar- 
deur pour  le  succès  de  ce  mariage,  de  peur  que  la 
négociation  n'en  fût  donnée  à  un  autre,  et  cependant 
de  la  faire  échouer.  U  se  servit  très-habilement  des 
circonstances,  et  de  la  connoissance  qu'il  avoit  du 
caractère  de  Madame,  mère  du  Régent. 

Pendant  qu'on  négocioit  le  mariage  de  mademoi- 
selle de  Valois,  cette  princesse  s'étoit  prise  de  passion 
pour  le  duc  de  Richelieu  :  la  fatuité  de  l'un,  l'étour- 
derie  de  l'autre,  firent  assez  d'éclat  pour  que  Madame 
en  fût  instruite.  Elle  le  prit  avec  autant  de  hauteur 
que  de  vertu,  retint  le  plus  qu'elle  put  sa  petite-fille 
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auprès  d  elle ,  et  fit  avertir  le  doc  de  Richeliea  que, 
s'il  se  soucioit  de  ses  jours ,  il  eût  à  ne  pas  approcher 
des  lieux  où  elle  seroit. 

Le  duc  de  Richelieu  fut  assez  prudent  pour  profit 
ter  de  l'avis  :  d  ailleurs,  il  avoit  tiré  de  Taventure  le 
fruit  le  plus  précieux  pour  lui ,  celui  de  Féclat. 

L'abbé  Dubois  saisit  ce  moment  pour  laisser  trans- 
pirer ce  qui  se  négocioit  au  sujet  du  mariage  du  prince 
de  Piémont.  Cela  fut  jusqu'à  Madame,  qui  entrete- 
noit  avec  la  reine  de  Sicile  une  correspondance  d'a- 
mitié assez  suivie.  Dans  l'accès  d'humeur  où  elle  étoit 
contre  sa  petite*fille,  elle  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  d'écrire  à  la  reine  de  Sicile  qu'elle  étoit  trop  son 
amie  pour  lui  faire  un  aussi  mauvais  présent  que  ma- 
demoiselle de  Valois.  Quelques  jours  après,  et  lors- 
que la  lettre  devoit  être  rendue,  madame  déclara  au 
duc  et  à  la  duchesse  d'Orléans  le  bel  acte  de  fran- 
chise qu'elle  avoit  fait.  La  duchesse  d'Orléans  en  fut 
au  désespoir;  mademoiselle  de  Valois  ne  s'en  soucia 
guère;  l'abbé  Dubois  joua  le  fâché,  et  s'applaudit  in- 
térieurement de  son  manège  de  coquin.  Le  Régent 
ne  fit  que  rire  de  l'incartade  allemande  de  sa  mère, 
et  s'inquiéta  peu  du  chagrin  de  sa  femme. 

Cependant  il  songea  à  se  débarrasser  de  sa  fille, 
craignant  qu'elle  ne  suivît  les  traces  de  la  duchesse 
de  Berri ,  sa  sœur  ;  et  quoiqu'il  ne  fût  pas  fort  délicat 
sur  les  mœurs  de  sa  famille,  il  voulut  prévenir  des 
écarts  plus  frappans  encore  de  la  part  d'une  fille  que 
d'une  veuve ,  et  ne  tarda  pas  k  conclure  le  mariage 
de  mademoiselle  de  Valois  avec  le  prince  fils  du  duc 
de  Modène,  qui  se  trouva  très-honoré  de  cette  al- 
liance :  et,  quelques  propos  qui  lui  fussent  parvenus 
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OU  non  sur  la  princesse ,  il  n'ëtoit  pas  en  droit  d'être 
si  difficile. 

Mademoiselle  de  Valois  ne  prit  pas  son  parti  avec 
tant  de  facilite  :  mais  il  falloit  obéir.  Elle  exigea  du 
inoins«»  pour  prix  du  sacrifice,  la  grâce  du  duc  de  Ri- 
chelieu, qui  obtint  de  lamour  ce  quil  eut  à  la  fin 
obtenu  de  la  clémence  du  Régent. 

Ce  prince  s'inquiétoit  beaucoup  moins  de  ses  dis^ 
grâces  domestiques  que  des  difficultés  du  parlement. 
Cette  compagnie,  d'abord  consternée  du  lit  de  jus- 
tice ,  étoit  revenue  de  son  étourdissement.  Son  prin- 
cipe est  de  ne  regarder  comme  juridiques  que  les  en- 
registremens  faits  librement^  et  après  examen  ;  Ten^ 
registre  ment  n'est  point,  suivant  ses  maximes,  un 
simple  acte  de  notoriété:  elle  pense,  sans  toutefois  le 
dire  formellement,  quelle  donne  la  sanction  h  la  loi 
qu  elle  enregistre,  et  que  tout  ce  que  le  roi  fait  d'au- 
torité, et  sans  liberté  de  suffrages,  est  nul.  Je  n'en- 
trerai pas  dans  une  discussion  si  délicate.  Toujours 
est-il  à  désirer  qu'il  y  ait,  à  une  autorité  absolue,  un 
contre-poids  qui  l'empêche  de  devenir  arbitraire.  J'ai 
cherché  quelquefois  à  éclaircir  ces  principes  avec  des 
hommes  très-instruits  de  nos  lois  et  de  notre  histoire. 
Un  des  plus  éclairés  et  des  plus  zélés  parlementaires ^ 
à  qui  je  demandois  de  me  marquer  précisément  les 
bornes  qui  séparent  l'usurpation  d'avec  le  droit  des 
parlemens  :  a  Les  principes,  répondit-il,  en  cette 
«  matière,  sont  fort  obscurs;  mais,  dans  le  fait,  le 
«  parlement  est  fort  sous  un  roi  foible,  et  foible  sous 
«  un  roi  fort.  »  Un  ministre  de  bonne  foi  donneroit 
peut-être  la  même  réponse,  s'il  étoit  obligé  de  s'expli- 
quer sur  la  puissance  royale  relativement  à  la  nation. 
T.  ^6.  24 
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Le  Rëgent,  trè^-mëcontent  de  la  résistance  du  par- 
lement contre  les  opérations  de  Law,  a  voit  pris  le 
parti  de  se  passer  d'enregistrement  ;  mais  il  n'en  sen- 
toit  pas  moins  la  nécessite  de  compter  avec  Topinion 
publique ,  parce  que  le  public  compte  le  parlement 
pour  beaucoup.  Cependant  Law  n'avoit  rien  à  désirer 
pour  le  succès  de  son  système  :  les  billets  de  banque, 
les  actions,  tous  les  différens  papiers  étoient  préfé- 
rés à  Targent,  qui  a  une  valeur  fixée  par  toutes  les 
nations-,  au  lieu  que  les  effets  en  papier,  ayant  une 
valeur  idéale,  sont  toujours  susceptibles  de  celle  que 
rimagination  y  met.  On  ne  feroit  pas  comprendre  au- 
jourd'hui la  frénésie  qui  avoit  saisi  toutes  les  têtes  : 
il  y  a  des  folies  qui  ne  sont  concevables  que  dans  le 
temps  où  règne  leur  épidémie.  Law,  qui  prévoyoit 
mieux  que  personne  quel  seroit  le  dénouement  de 
sa  pièce,  auroit  fort  désiré  de  s'appuyer  de  l'appro- 
bation du  parlement,  et  par  là  mettre  un  jour  l'au- 
teur à  couvert  de  la  vindicte  publique  ;  mais  le  Ré- 
gent trouva  toujours  dans  le  parlement  la  plus  grande 
opposition,  peut-être  autant  contre  la  nouveauté  que 
contre  la  folie  du  système. 

Law  n*ayant  plus  espérance  de  réussir  auprès  de 
cette  compagnie,  conçut  le  projet  de  l'anéantir.  Ap- 
puyé de  l'abbé  Dubois  et  du  duc  de  La  Force ,  il  per- 
suada au  Régent  de  rembourser  en  papier  toutes  les 
charges  de  judicature.  Le  public,  prétendoient-ils, 
verroit  avec  plaisir  supprimer  la  vénalité  des  charges; 
le  Roi  deviendroit  ainsi  le  maître  du  parlement,  et 
chaque  place  de  président  ou  de  conseiller  ne  seroit 
plus  qu'une  commission  amovible. 

Quelles  que  soient  les  déclamations  contre  la  véna- 
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Jité  des  charges,  on  comprend,  après  un  examen  ré- 
fléchi, qu'il  est  aussi  dangereux  de  supprimer  que 
d'établir  de  certains  abus. 

Le  remboursement  des  charges,  suivi  du  nouveau 
plan  d'administration  qu'on  proposoit,  anéantissoit 
la  magistrature  :  et  de  quelle  nécessité  n'est-elle  pas 
en  France  ?  Si  le  parlement  a  quelquefois  embarrassé 
mal  à  propos  la  marche  du  gouvernement,  quels  s<îr- 
vices  n'a-t-il  pas  rendus?  Si  tous  les  membres  ne  se 
préservèrent  pas  du  poison  de  la  Ligue,  c'est  le  corps 
qui  l'a  étouffée  :  ceux  même  qui  formoient  le  parle- 
ment de  la  Ligue  se  déclarèrent,  au  milieu  des  Guise 
et  des  Espagnols,  pour  les  principes  de  la  monarchie. 
C'est  donc  le  parlement  qui  a  conservé  la  couronne 
dans  la  maison  régnante.  Quelque  exagérées  que 
soient  ses  prétentions,  si  le  Roi  fait  craindre  sa  puis- 
sance, c'est  le  parlement  qui  la  fait  respecter.  Quel 
avantage  n'est-ce  pas  pour  le  Roi  d'avoir  un  corps 
dont  les  principes,  toujours  subsistans,  s'opposent 
aux  entreprises  de  la  cour  de  Rome,  h  celles  même 
du  clergé  de  France,  séculier  ou  régulier?  Quel 
avantage  pour  les  sujets  que  ce  même  corps  puisse 
mettre  quelques  entraves  aux  excès  du  crédit  minis- 
tériel? Le  parlement  peut  suppléer  à  la  foiblesse  d'un 
prince  timide,  éclairer  un  roi  puissant,  mais  supers- 
titieux, contre  les  suggestions  d'un  confesseur  fana- 
tique. Dans  combien  d'occasions  un  roi  ne  peut-il 
pas  laisser  faire  un  bien  que  sa  prudence  l'empêche 
d'opérer  lui-même  ouvertement? 

Quoiqu'une  nomination  de  bénéfices  ne  soit  pas 
un  événement  d'histoire,  je  parlerai  de  celles  qui  au- 
ront quelque  chose  de  singulier.  L'abbé  de  La  Tour- 

24* 
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d'Auvergne  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Tours.  L'abbé 
de  Thésul,  qui  écrivoit  la  liste  sous  la  dictée  du  Ré- 
gent :  tt  Ah!  monseigneur,  quel  sujet!  s'écria-t-il. 
a  Faites  attention  au  scandale. — Que  diable!  dit  le 
«  Régent,  je  le  sais  bien»  Mais  les  Bouillon  me  per- 
ce sécutent;  je  veux  m'en  délivrer  :  écris  toujours.  » 
Thésul  écrivit.  On  nomma  en  même  temps  évêque 
de  Sisteron  le  jésuite  Lafiteau,  chargé  des  affaires  à 
Rome,  où  il  vivoit  comme  le  nonce  Bentivoglio  à  Pa- 
ris; de  sorte  qu'avant  de  se  faire  sacrer,  il  fut  obligé 
de  faire  chez  un  chirurgien  une  quarantaine  qui  lui 
tint  lieu  d'une  retraite  au  séminaire.  C'étoit  un  des 
grands  arcs-boutans  de  la  constitution  :  ce  ne  fut  pour- 
tant pas  ce  qui  le  fit  évêque.  L'abbé  Dubois  lui  ayant 
fait  part  du  désir  d'être  cardinal,  le  payoit  à  Rome 
pour  en  préparer  les  voies  :  le  jésuite,  qui  avoit  les 
mêmes  vues,  prenoit  l'argent,  et  s'en  servoit  pour 
lui-mêtne.  Les  coquins  se  devinent  :  l'abbé  s'en  aper- 
çut-, et,  n'étant  pas  encore  assez  puissant  pour  en 
prendre  une  vengeance  qui  eût  dévoilé  ses  desseins, 
résolut  de  s'en  débarrasser,  sous  prétexte  de  récom- 
penser ses  services.  Lafiteau,  si  différent  des  anciens 
évêques,  le  fut  comme  eux  malgré  lui.  Egalement 
éloi^mé  de  Rome  et  de  la  cour,  il  se  vit  honnêtement 
relégué  à  Sisteron. 

Le  Blanc,  secrétaire  d'Etat,  profitant  de  son  crédit, 
fit,  dans  la  même  promotion,  donner  l'évêché  d'A- 
vranches  à  l'abbé  Le  Blanc  son  frère ,  curé  de  Dam- 
martin,  honnête  homme,  et  bon  ecclésiastique. 

L'abbé  Guérin  de  Tencin  alla  remplacer  Lafiteau  à 
Rome,  afin  qu'on  ne  s'y  aperçût  pas  qu'on  y  eût  rien 
perdu.  Celui-ci,  à  beaucoup  d'égards,  valoit  mieux 


DE    DUCLOS.    [1719]  3^3 

que  son  prédécesseur.  Fils  d'un  président  au  parle- 
ment de  Grenoble,  né  avec  de  la  figure  et  de  Fesprit, 
surtout  celui  d'intrigues,  sans  scrupules  ni  mœurs  de 
son  état,  il  parvint  à  la  plus  haute  fortune,  puisqu'il 
est  mort  cardinal,  et  archevêque  de  Lyon.  Il  fut  par- 
faitement secondé  dans  sa  carrière  par  une  sœur  cha- 
noinesse ,  qui ,  ne  faisant  qu'une  iaime  et  un  cœur  avec 
ce  frère,  reporta  sur  lui  toute  l'ambition  qu'elle  au- 
roit  eue ,  si  son  sexe  la  lui  eût  permise.  Elle  ne  se  ré- 
serva que  la  galanterie,  qu'elle  a  aussi  souvent  em- 
ployée comme  moyen  de  réussir ,  que  pour  ses  plai- 
sirs. Je  Tai  beaucoup  connue  :  on  ne  peut  pas  avoir 
plus  d'esprit;  elle  avoit  toujours  celui  de  la  personne 
à  qui  elle  avoit  affaire.  Le  frère  et  la  sœur  s'étoient 
fait  un  système  suivi  de  flatterie;  et  quoiqu'ils  eus- 
sent l'indiscrétion  de  l'avouer,  et  qu'ils  le  portassent 
jusqu'au  dégoût,  il  leur  a  toujours  réussi.  Le  génie 
des  plus  habiles  intrigantes  s'éclipsoit  devant  celui  de 
la  Tencîn.  Elle  étoit  très-jolie  étant  jeune,  et  con- 
serva dans  l'âge  avancé  tous  les  agrémens  de  l'esprit. 
Elle  plaisoit  à  ceux  mêmes  qui  n'ignoroient  rien  de 
ses  aventures. 

Ses  parens  la  firent  religieuse  malgré  elle  dans  le 
couvent  de  Montfleury,  près  de  Grenoble.  En  fai- 
sant ses  vœux,  elle  songea  aux  moyens  de  les  rompre  ; 
et  son  directeur  fut  l'instrument  aveugle  qu'elle  em- 
ploya pour  ses  desseins.  C'étoit  un  bon  ecclésiastique, 
fort  borné,  qui  devint  amoureux  d'elle  sans  qu'il  s'en 
doutât  le  moins  du  monde.  La  pénitente  ne  s'y  trom- 
pa nullement,  profita  habilement  du  foible  du  saint 
homme,  en  fit  son  commissionnaire  zélé,  en  tira  les 
éclaircissemens  nécessaires  ;  et  lorsque  les  choses 
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furent  au  point  où  elle  les  désiroit,  elle  rëclama  contre 
ses  vœux ,  et  réussit  enfin  à  passer  de  son  cloître  dans 
un  chapitre  de  Neuville  près  de  Lyon ,  en  qualité  de 
chanoinesse.  Je  tiens  tout  ceci  d'elle-même.  Bientôt 
elle  fut  aussi  libre  qu'elle  pouvoit  le  désirer.  L'incli- 
nation  que  Tabbé  Dubois  prit  pour  elle  acheva  le  reste. 
J'ai  ouï  dire  qu'elle  eut  avec  le  Régent  une  intrigue 
qui  ne  dura  pas  :  elle  se  pressa  un  peu  trop  d'aller  k 
ses  fins,  et  dégoûta  le  prince,  qui  ne  la  prit  qu^en 

passade,  et  dit  qu'il  n'aimoit  pas  les  p qui  parlent 

d'affaires  entre  deux  draps.  Elle  tomba  du  maître  an 
valet,  et  le  crédit  qu'elle  prit  sur  l'abbé  Dubois  la 
consola.  Ce  n'étoit  pas  son  coup  d'essai  :  elle  avoit 
déjà  eu  un  enfant,  en  1717,  de  Destouches,  appelé 
communément  Destouches-Canon  (i). 

Elle  aimoit  passionnément  son  frère ,  l'abbé  de  Ten-» 
cin,  dont  Tavancement  devint  presque  l'unique  ob- 
jet de  toutes  ses  intrigues.  Nullement  intéressée ,  elle 
regardoit  l'argent  comme  un  moyen  de  parvenir,  et 
non  comme  un  but  digne  de  la  satisfaire.  Elle  n'a  ja- 
mais joui  que  d'un  revenu  très-médiocre ,  et  ne  vou- 
loit  de  richesses  que  pour  son  frère,  afin  qu'elles 
pussent  aider  à  l'ambition.  Elle  étoit  d'ailleurs  très- 
serviable,  quand  elle  n'avoit  point  d'intérêts  con- 
traires. Elle  ambitionnoit  la  réputation  d'être  amie 
vive,  ou  ennemie  déclarée^  saisit  habilement  quel- 
ques occasions  de  le  persuader,  et  s'attacha  ainsi  beau- 
coup de  gens  de  mérite. 

Elle  n'eut  pas  besoin  de  tout  son  crédit  sur  l'abbé 
Dubois  pour  l'intéresser  en  faveur  de  l'abbé  de  Ten- 

(i)  Cet  enfant  est  devenu  un  homme  illustre,  et  qui  a  autant  de  vertu 
que  de  lumières.  C'est  d'Âlembert.  (D.) 
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cin  :  Je  premier  reconnut  bientôt  que  J*autre  ëtoit 
l'ouvrier  qu'il  lui  falloit.  Il  commença  par  le  charger 
dune  opération  ecclésiastique  qui  n'étoit  pas  diffi- 
cile, et  de  voit  cependant  faire  du  bruit  :  c'étoit  la 
conversion  de  Law.  Cet  Ecossais  connoissoit  déjà  as- 
sez la  France  pour  savoir  qu'on  n'y  punit  guère  les 
coupables  qui  ont  occupé  de  grandes  places  :  en  con- 
séquence ,  il  voulut  se  faire  contrôleur  général.  Il  ne 
le  pouvoit  sans.étre  naturalisé,  ni  se  faire  naturaliser 
sans  se  faire  catholique.  Il  se  portoit  pour  protes- 
tant, et  l'abbé  de  Tencin  fut  chargé  de  ce  prosélyte. 
Après  le  temps  supposé  nécessaire  pour  une  telle  con- 
version ,  Law  fit  son  abjuration  à  Melun ,  de  peur 
qu'elle  ne  fût  prise  en  plaisanterie  dans  la  capitale  ; 
et  l'abbé  de  Tencin  retira  de  ce  pieux  travail  beau- 
coup d  actions  et  de  billets  de  banque.  Je  vois  cepen- 
dant ,  dans  une  de  ses  lettres  à  sa  sœur ,  qu'il  se  plaint 
de  ce  que  sa  fortune  ne  répond  pas  à  l'opinion  pu- 
blique ,  et  regrette  fort  de  ne  l'avoir  pas  justifiée.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  espèce  de  simonie  ne  lui  fit  point 
d'affaires^  mais  il  fut  déféré  au  parlement  pour  une 
autre  par  un  abbé  de  Vessière ,  et  fit  une  étourderie 
majeure  dans  ce  procès,  où  il  assista  en  personne  à 
la  plaidoirie.  Aubry ,  avocat  adverse ,  ayant  paru  fdi- 
blir  dans  ses  allégations,  l'avocat  de  l'abbé  de  Ten- 
cin voulut  s'en  prévaloir,  cria  contre  une  accusation 
vague  et  destituée  de  preuves,  et  nia  le  marché  si- 
moniaque.  Aubry  joua  l'embarras.  L'abbé  crut  faire 
merveille  de  saisir  ce  moment  pour  confondre  la  ca- 
lomnie, et  s'offrit  de  s'en  purger  par  serment,  si  la 
cour  le  permettoit.  Aussitôt  Aubry  l'arrêta,  dit  qu'il 
n'en  étoit  pas  besoin,  et  produisit  le  marché  en  ori- 
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gînal.  Ce  fut  un  coup  de  théâtre.  Les  juges  mon- 
trèrent leur  indignation,  les  huées  partirent  de  ras- 
semblée, l'abbé  confondu  essaya  de  s'évader;  mais 
des  gens  charitables  lui  fermèrent  le  passage,  et  ne 
le  laissèrent  fuir  qu'après  l'avoir  donné  long-temps 
en  spectacle. 

L'abbé  de  Tencin  n'ayant  plus  rien  qui  l'engageât 
k  rester  à  Paris,  partit  pour  l'ambassade  de  Rome.  Je 
vois  encore  dans  ses  lettres  qu'il  a  toujours  en  cette 
affaire-là  sur  le  cœur.  Nous  le  verrons  bientôt  à  Kome, 
profitant  de  la  leçon  de  prudence  qu'il  avoit  reçue  au 
parlement,  montrer  lui-même  quel  parti  on  peut  ti- 
rer d'un  marché  signé. 

Le  motif  qui  m'a  fait  parler  d'une  nomination  de 
bénéfices  qui  eiigeoit  quelques  remarques  m'engage 
à  m'arréter  un  peu  sur  une  nomination  de  cardinaux 
de  cette  mâme  année.  Belluga,  évêque  de  Murcie  en 
Espagne,  fut  de  cette  promotion.  Ce  prélat  avoit 
rendu  les  plus  grands  services  à  Philippe  v  dans  la 
guerre  de  k  succession.  Lorsque  ce  prince  fut  obligé 
de  fuir  de  sa  capitale ,  Belluga  exhorta  ses  diocésains 
à  la  fidélité  \  et ,  joignant  aux  prédications  pa.thétiques 
un  exemple  qui  l'étoit  encore  plus,  il  vendit  tout  ce 
qu'il  possédoit,  paya  de  son  bien  deux  mois  de  solde 
aux  troupes,  fît  subsis 
tous  les  Espagnols  d'un 
le  trône.  Belluga,  cro) 
voir,  ne  parut  point  à  11 
du  Roi,  et  ne  s  occupa  c 
tions  épiscopales. 

Nous  avons  vu  qu'J 
frais  de  la  guerre  contre 
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Pape,  par  Philippe  v,  un  induit  en  vertu  duquel  on 
taxa  tons  les  biens  ecclésiastiques.  La  taxe  fut  pous- 
sée bien  au-delà  de  Findult.  Belluga,  regardant  la 
surtaxe  comme  un  abus  de  l'autorité ,  refusa  de  payer. 
L'exemple  d'un  prélat  si  respecté  fut  suivi  de  tout  le 
clergé.  Le  Pape,  mécontent  de  Philippe  v,  révoqua 
l'induit  ;  et  le  Roi  voulant,  de  son  autorité  ^  faire  con- 
tinuer la  levée  de  l'imposition,-  menaça  inutilement 
l'évêque  de  Murcie,  qui  persista  dans  son  refus. 

Dans  ces  circonstances,  le  Pape  fit  une  promotion 
de  dix  cardinaux ,  et  y  comprit  Belluga.  Ce  prélat  dé- 
clara qu'il  n'accepteroit  pas  sans  la  permission  du  Roi 
son  maître,  qui  étoit  fort  éloigné  de  la  donner.  Phi- 
lippe V,  regardant  cette  nomination  comme  une  in- 
jure personnelle  à  lui,  ne  l'eut  pas  plus  tôt  apprise, 
qu'il  envoya  défendre  à  Belluga  d'accepter  5  mais  le 
refus  avoit  prévenu  l'ordre  du  Roi.  Le  Pape,  alors 
plus  mécontent  que  le  prince,  écrivit  à  Belluga  un 
bref  portant  ordre  de  prendre  la  pourpre,  en  vertu 
de  la  sainte  obéissance.  Belluga  répondit  au  Saint- 
Père  qu  il  étoit  indiJBTérent  pour  la  religion  qu'il  fût 
cardinal  ou  non  ;  mais  qu'il  étoit  du  devoir  d'un  su- 
jet d'obéir  à  son  prince.  Le  Pape  menaça  le  prélat, 
qui  ne  fut  pas  plus  ému  des  menaces  du  Saint-Père 
qu'il  ne  l'avoit  été  de  celles  du  Roi  sur  l'imposition , 
ne  s'en  fit  pas  le  moindre  mérite  à  la  cour,  et  refusa 
aussi  constamment  le  chapeau  que  la  taxe. 

Plusieurs  mois  après,  l'actommodement  se  fit  entre 
les  deux  cours,  sans  que  Belluga  daignât  s'en  infor- 
mer. Alors  le  Roi  envoya  à  Rome  sa  nomination  au 
cardinalat  en  faveur  de  Belluga,  à  qui  il  donna  ordre 
çn  même  temps  d'accepter.  Le  cardinal  vint  à  Ma-» 
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drid,  présenta  sa  calotte  au  Roi,  la  reçut  de  sa  main, 
et  retourna  dans  son  diocèse. 

On  ne  croiroit  jamais  qu'une  telle  conduite  fût  celle 
d  un  prélat  espagnol.  En  voici  le  contraste  dans  un 
cardinal  français  de  la  même  promotion. 

Mailly ,  d^une  ancienne  noblesse  de  Picardie  (i;,  né 
pauvre,  et  qui  le  fut  long-temps,  étoit  enfin  parvenu 
à  être  archevêque  d'Arles,  et  ensuite  de  Reims.  Il  ne 
lui  manquoit,  pour  couronner  sa  fortune,  que  le  cha- 
peau de  cardinal  ;  et  il  y  avoit  aspiré  dès  le  temps  où 
il  étoit  à  peine  en  état  de  se  vêtir.  Il  entretint  une 
correspondance  suivie  avec  tout  ce  qui  tenoit  à  Rome, 
et  gardoit  sur  ce  commerce  un  secret  d'autant  plus 
exact,  qu'il  avoit  pensé  être  perdu  sous  le  feu  Roi 
pour  avoir  écrit  au  Pape.  C'étoit  alors  un  crime  d'E- 
tat ,  pour  un  ecclésiastique ,  que  d'écrire  à  Rome  au- 
trement que  par  le  ministre  des  affaires  étrangères, 
ou  par  les  banquiers  expéditionnaires.  Il  fallut  pour 
le  sauver,  et  le  faire  nommer  depuis  à  Reims,  tout 
le  crédit  du  père  Tellier.  Mais  dès  que  la  constitution 
eut  fait  oublier  nos  principes,  et  que  le  Régent  eut 
permis  toute  licence ,  Mailly  ne  se  contraignit  plus. 
Jaloux  de  la  considération  dont  jouissoit  le  cardinal 
de  Noailles ,  il  entreprit  de  se  distinguer  dans  le  parti 
opposé ,  et  y  laissa  bientôt  derrière  lui  les  plus  fana- 
tiques, qu'il  appeloit  des  tièdes.  Il  fut  si  flatté  de  voir 
une  de  ses  lettres  pastorales  brûlée  par  arrêt  du  par*^ 

(i)  Il  ëcoit  frère  du  comte  de  Mailly ,  qui  épousa  une  nièce  de  madame 
de  Mainienon.  La  couitesse  de  Maiilv  fiu  dame  d^atour  de  la  duchesse 
de  Bourgogne.  Le  marquis  de  La  Vrillière  épousa  une  fille  du  comte  de 
Mailly.  Le  comte  de  Saiût-Floreulin  et  la  comtesse  de  Maurepas  sont  en- 
fans  de  celte  Maiily.  (D.) 
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lement,  qu'il  fonda  une  messe  en  actions  de  grâces, 
disoit-il ,  d'avoir  été  jugé  digne  de  participer  aux  op- 
probres de  Jésus-Christ,  et  de  souffrir  pour  la  jus- 
tice. Il  espéroit  que  IjS  parlement  l'attaqueroit  là-des- 
sus ;  mais  on  voyoit  si  clairement  qu'il  ambitionnoit 
le  titre  de  martyr,  dont  la  couronne  seroit  le  chapeau 
de  <;ardinal,  que,  pour  le  punir,  on  le  laissa  en  paix. 

Cependant  ses  incartades  faisoîent  merveilleuse- 
ment pour  lui  à  Rome  ;  et  il  acheva  de  gagner  le  cœur 
du  Pape  en  le  priant  de  lui  faire  part  de  ses  homé- 
lies, dont  on  parloit,  disoit-il,  avec  admiration.  C'é- 
toit  l'endroit  sensible  du  bon  Clément  xi ,  qui  se  pi- 
quoit  d'écrire  supérieurement  en  latin  ;  et  cela  pou- 
voit  bien  être  avec  le  secours  du  jésuite  Jouvency  et 
autres.  Le  Pape,  charmé  de  trouver  à  la  fois  dans 
Mailly  tant  de  religion  et  de  goût,  le  nomma  cardi- 
nal proprio  motu. 

Le  Régent,  déjà  très-mécontent  de  l'archevêque, 
entra  dans  la  plus  violente  colère ,  et  ordonna  aussi- 
tôt à  Villeron  (r ,  enseigne  des  gardes  du  corps ,  d'al- 
ler à  Reims  défendre  à  l'archevêque  d'en  sortir  et  de 
porter  la  calotte ,  de  la  lui  arracher  s'il  la  lui  trou- 
voit,  et  s'il  le  rencontroit  en  chemin ,  de  le  faire  ré- 
trograder. 

La  Vrillière,  neveu  de  l'archevêque ,  lui  avoit  dé- 
pêché un  courrier  pour  le  prévenir  de  la  colère  du 
Régent,  et  parer  aux  imprudences  que  l'engouement 
de  la  calotte  lui  feroit  faire.  Cela  ne  l'empêcha  pas 
de  partir  pour  Paris  ;  et  il  avoit  déjà  passé  Soissons , 

(1)  Gentilhomme  provençal ,  fils  d*nne  sœur  du  cardinal  de  Janson.  H 
«^appela ,  dans  la  suite,  le  comte  de  Cambis ,  fut  chevalier  des  ordres» 
et  ambassadeur  h  Londres,  où  il  est  mort.  'D.) 
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lorsque  VUleron  le  rencontra.  Heureusement  l'arche- 
vêque n'avoit  pas  sa  calotte  :  il  étoit  trop  bien  averti. 
Villeron  fut  fort  aise  de  n'avoir  pas  de  violence  à 
faire,  notifia  ses  ordres  à  l'archevêque,  l'eshorta  à 
retourner  sur  ses  pas,  et  après  beaucoup  de  pour- 
parlers le  ramena  à  Soissons,  où  ils  couchèrent.  Le 
lendemain,  il  fut  question  de  continuer  la  route 
vers  Reims.  L'archevêque  dit  à  Villeron  qu'il  ëtoit 
inutile  de  le  conduire-,  que  cela  ne  feroit qu'un  ëclat 
désagréable;  que  l'ordre  étoit  censé  exécuté;  que, 
pendant  qu'il  retourneroit  à  Reims,  Villeron  iroit  à 
Paris  rendre  compte  au  Régent  de  l'obéissance  avec 
laquelle  ses  ordres  avoîent  élé  reçus.  Villeron  se  ren- 
dit: mais  à  peine  étoit-il  parti ,  que  l'archevêque  le 
suivit  assez  lentement  pour  ne  le  pas  retrouver,  et 
assez  vite  pour  arriver  le  même  jour  à  Paris,  oiî  il  se 
tint  caché. 

L'abbé  de  La  Fare,  intrigant,  actif,  bavard,  ne 
doutant  jamais  de  rien,  dilHcile  à  déconcerter,  et 
Irès-propre  à  essuyer  la  première  bordée  de  i'abbé 
Dubois,  vint  le  trouver  de  la  part  de  l'archevêque, 
dont  il  étoit  grand  vicaire.  Dubois,  enragé  de  voir 
deux  cardinaux  français  '  nommés  à  la  fois,  sentant 
qu'un  troisième  chapeau,  auquel  il  aspiroit  sans  oser 
encore  le  dire ,  n'en  seroit  que  plus  difficile  à  obtenir, 
avoit  lui-même  enflammé  la  colère  du  Régent.  On 
peut  juger  de  là  comment  il  traita  La  Fare.  L'orage 

(i)  Le  cardinal  Hc  GcsvrcB,  archevêque  cTc  Bourses,  éiDÎi  l'anuc.  Il 
aTOltea  iucceuiicmenl  ta  nominalîon  du  roi  iK-  Pologne  Au|-nate,pi)li 
ds  Slanislaa,  et  une  Mconde  foi>  du  roi  AiiRUtlc,  opris  ion  rclabliste- 
nwDt.  Il  tv  démit  ei»alle  de  son  aichevécLé  en  faveiii  de  i'abbe  deRuyo, 
qai  a  e'ié  le  cardinal  de  La  Rocbefoncauld.  (D.) 
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fat  violent.  LaFare  laissa  tout  couler ^  puis,  d'un  air 
afllectueux,  il  représenta  à  Fabbé  Dubois  qu'il  necon- 
venoit  pas  à  un  homme  de  son  mérite,  à  un  grand 
ministre  comme  lui ,  fait  pour  être  cardinal,  de  s  op- 
poser aux  grâces  du  Pape^  le  supplia  d'y  faire  ré- 
flexion ^  et  se  retira. 

L'abbé  Dubois  profita  de  l'avis,  comprit  que  tôt  ou 
tard  il  faudroit  acdommoder  cette  aflfaire,  et  qu'il 
valoit  encore  mieux  s'en  faire  un  mérite  à  Rome,  que 
de  le  laisser  à  d'autres.  Il  étoit  d'ailleurs  si  flatté  que 
l'abbé  de  La  Fare  le  trouvât  fait  pour  la  pourpre!  Le 
projet  étoit  donc  naturel^  mais  il  ne  falloit  pas  non 
plus  y  mettre  soi-même  obstacle. 

Il  manda  l'abbé  de  La  Fare  ;  et ,  sans  passer  trop 
brusquement  de  la  fureur  de  la  veille  à  des  caresses 
maladroites,  il  ne  montra  plus  qu'un  reste  d'hnmeur 
et  d  embarras.  La  Fare  le  pénétra,  résolut  de  lui  abré- 
ger la  moitié  du  chemin-,  et,  prenant  lestement  son 
parti  :  «  Monsieur,  lui  dit-il ,  je  vais  vous  parler  fran- 
«  chement.  Je  n'ai  aucun  ressentiment  de  la  manière 
«  dure  dont  vous  me  traitâtes  hier  ^  je  vis  bien  que 
«  vous  me  parliez  en  ministre  :  vous  autres  grands 
«  politiques,  vous  ne  pouvez  pas  faire  autrement. 
«  Mais  vous  n'êtes  sûrement  pas  fâché  de  faire  quel- 
«  que  chose  d'agréable  au  Pape ,  dont  vous  aurez  in- 
«  cessamment  besoin  ;  car  on  voit  bien  que  vous  ne 
«  pouvez  pas  manquer  d'avoir  bientôt  le  chapeau.  » 
La  Fare  partit  de  là  pour  se  répandre  en  éloges , 
avec  une  fausse  naïveté  dont  le  ministre  fut  la  dupe 
L'abbé  Dubois,  très-content  de  l'ouverture  que  La 
Fare  lui  donnoit  pour  sortir  d'embarras,  lui  dit  en 
souriant  :  d  Vous  êtes  trop  clairvoyant,  l'abbé:  il  faut 
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«  bien  que  j'avoue  que  vous  m'avez  âevioé.  Laissez- 
*  moi  ramener  M.  le  Bëgent;  mandez  seulement  à 
«.  votre  archevêque  de  se  rendre  secrètement  ici,  et 
K  de  s'y  tenir  caché  jusqu'à  ce  que  je  l'avertisse  : 
«  cela  ne  sera  pas  long.  »  Nos  deux  fripons  s'embras- 
sèrent, se  louèrent  réciproquement  siy  leur  pénétra- 
tion, et  se  séparèrent  fort  contens  l'un  de  l'autre, 
chacun  s'applaudissant  en  soi-même ,  La  Fare  cepen- 
dant avec  plus  de  raison  que  Dubois. 

U  fut  enfin  convenu  que  l'archevêque  se  rendroit 
secrètement  au  Palais-Koyal,  feroit  au  Régent  les  plus 
respectueuses  excuses*,  de  U  retourneroit  i  Reims, 
n'y  prendroit  ni  titre  ni  marque  de  la  dignité  de  car- 
dinal; que,  dans  toutes  ses  lettres  adressées  dans  Tin- 
teneur  du  royaume,  il  ne  signeroit  qu'archevêque 
de  Reims,  avec  permission  cependant  de  signer  car' 
dinal  de  Maillj  dans  celles  qu'il  écriroit  pour  le  pays 
étranger. 

Tout  fut  ponctuellement  exécuté.  L'archevêque 
retourné  à  Reims,  y  languit  plus  de  trois  mois,  avec 
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Reiips ,  dont  la  signature  feroit  d'autant  plus  d'im- 
pression sur  les  autres,  qu'il  ëtoit  ennemi  déclaré 
du  cardinal  de  Noailles;  et  cela  faisoît  craindre  un 
refus. 

L'abbé  Dubois  proposa  cette  commission  à  La  Fare, 
qui  étoit  resté  à  Paris  le  négociateur  de  $on  arche- 
vêque. La  Fare  objecta  la  difficulté  d'obtenir  la  si- 
gnature d'un  homme  qu'on  laîssoit  depuis  si  long- 
temps dans  une  position  humiliante.  Il  ajouta  qu'il 
n'y  avoit,  pour  l'y  engager,  d'autre  moyen  que  de 
lai  accorder  enfin  les  marques  de  sa  dignité ,  et  lui 
donner  en  mâme  temps  une  distinction  qui  pût  ré- 
parer le  traitement  qu'il  avoit  essuyé.  Le  corps  de 
doctrine  n'étoit  porté  aux  autres  prélats  que  par  des 
ecclésiastiques  du  second  ordre.  La  Fare  proposa  de 
l'envoyer  parLanguet,  évêque  de  Soissons,  premier 
suffragant  de  Reims  :  nous  verrons  pourquoi.  Le  Ré- 
gent y  consentit-,  mais ,  pour  flatter  la  vanité  de  l'ar- 
chevêque, et  s'assurer  en  même  temps  de  sa  signa- 
ture, il  chargea  Languet  de  deux  lettres  cachetées. 
Dans  l'une,  il  ordonnoit  à  l'archevêque  de  signer 
sur-le-champ,  sans  quai  il  de  voit  renoncer  pour  tou- 
jours au  chapeau ,  et  passer  sa  vie  en  exil  -,  dans  la 
seconde,  il  l'exhortoit  à  signer  dans  les  termes  les 
plus  flatteurs,  lui  laissant  néanmoins  toute  liberté, 
et  l'assurant  que,  refusant  ou  acceptant,  il  pouvoit 
venir  recevoir  sa  calotte  des  mains  du  Roi.  L'arche- 
vêque, à  la  lecture  des  deux  lettres,  fut  bientôt  dé- 
terminé :  il  signa  tout  ce  qu'on  voulut,  montra  la  se- 
conde lettre  à  tout  le  monde,  supprima  la  première, 
et  vint  jouir  de  l'objet  de  ses  vœux  en  recevant  la 
calotte. 
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Le  dessein  de  LaFare  en  proposant  Langiiet  n'avoit 
pas  ëté  seulement  d'honorer  le  cardinal  de  Mailiy, 
mais  encore  de  relever  son  triomphe  par  Thumilia- 
tion  du  prélat  qui  avoit  le  plus  déclamé  contre  la  pro- 
motion. Si  la  pourpre  étoit  le  priit  du  fanatisme, 
Languet  n'avoit  pas  absolument  tort  d'être  jaloux. 
Mailly  avoit  eu  un  mandement  brûlé  par  la  main  du 
bourreau  ;  mais  Languet  en  avoit  eu  deux.  Son  zèle 
n'en  fut  pas  refroidi  :  il  continua  de  servir  Rome  en 
troublant  l'Eglise,  et  mourut  enfin  sans  calotte  plus* 
de  trente  ans  après. 

La  promotion  de  dix  cardinaux  ne  fit  pas  tant  de 
bruit  en  Europe  que  la  chute  du  seul  Alberoni. 

Nous  avons  vu  le  soin  quil  prenoit  d'écarter  de 
Madrid  tous  les  Parmesans,  pour  n'avoir  pas  de  té- 
moins de  son  ancienne  bassesse,  ou  par  crainte  qu'ils 
n  eussent  plus  de  facilité  que  d'autres  d'approcher  de 
la  Reine.  Il  ne  put  cependant  réussir  à  empêcher  cette 
princesse  de  faire  venir  sa  nourrice  Laura  Piscatori, 
dont  elle  fit  son  assafeta^  ou  première  femme  de 
chambre,  place  plus  distinguée  en  Espagne  qu'en 
France,  où  elle  donne  |)ourtant  le  crédit  qui  suit  tou- 
jours l'intimité  domestique. 

Laura,  paysanne  aussi  fine  que  rustre,  sachant  tout 
ce  qu' Alberoni  avoit  fait  pour  lempêcher  d'arriver, 
ne  fut  pas  la  dupe  des  ménagemens  extérieurs  du  mi- 
nistre, aperçut  la  haine,  et  la  rendit.  Le  cardinal  in- 
sinuoit  sourdement  à  la  Reine  la  distance  qu'elle  de- 
voit  mettre  dans  sa  confidence  entre  elle  et  sa  nour- 
rice. Laura,  sans  entrer  dans  ces  distinctions  fines, 
attaquoit  brutalement  le  ministre ,  n'aiguisoit  pas  ses 
traits,  mais  portoit  des  coups  assommans. 
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Le  Rëgént  vouloit  se  délivrer  d'Alberoni ,  son  en- 
nemi personnel.  L'abbé  Dubois,  instruit  par  ses  es- 
pions de  Tascendant  de  Laura  sur  la  reine  d'Espagne, 
et  sachant,  par  le  sien  sur  son  maître,  combien  ce 
ressort  est  puissant,  entreprit  dé  s'en  servir  pour  ac-  . 

câbler  le  ministre.  Il  fit  oSrir  à  Laura  tout  l'argent  1 

qu'elle  voudrbit^  car  elle  ne  pouvoit  pas  prétendre 
autre  chose  de  sa  faveur.  Ainsi  l'intérêt,  réuni  à  la 
haine,  détermina  la  nourrice.  Il  n'étoit  pas  difficile 
de  lui  persuader  que  le  bien  de  l'Etat  s'accordoit 
avec  le  sien.  Quelque  idée  avantageuse  qu'Alberoni 
eût  pu  donner  de  ses  projets  à  Leurs  Majestés  Ca-> 
tholiques,  il  lui  étoit  impossible  de  cacher  les  mau- 
vais succès  :  la  flotte  détruite,  des  places  prises,  des 
troupes  battues,  ou  forcées  de  se  retrancher,  un  roi 
sans  alliés  obligé  de  soutenir  une  guerre  ruineuse  et 
malheureuse  contre  les  premières  puissances,  les  pro- 
jets du  ministre,  grands  si  l'on  veut,  mais  sans  moyens 
satisfaisans ,  et  dès-là  insensés. 

Laura  profita  de  tous  ces  avantages,  fit  envisager 
à  la  Reine,  et  par  elle  au  Roi,  l'ambition  et  la  folie 
d'Alberoni.  On  est  trop  heureux  quand  les  princes 
jugent,  comme  le  peuple,'  les  ministres  et  les  géné- 
raux par  les  succès  :  c'est  le  plus  sûr.  La  Reine,  con- 
sternée de  ses  désastres,  humiliée  de  son  choix,  se 
dégoûta  de  son  ministre*,  et  comme  tous  les  mani- 
festes des  Etats  ligués  contre  l'Espagne  n'attaquoient 
directement  qu'Alberoni,  elle  crut,  en  le  sacrifiant, 
mettre  à  couvert  l'honneur  de  la  monarchie-,  et  Al- 
beroni  reçut,  par  un  billet  de  Philippe  v,  ordre  de 
sortir  en  vingt-quatre  heures  de  Madrid,  et  dans 
quinze  jours  de  la  domination  d'Espagpe,  avec  dé- 
T.  76.  25 
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fense  de  voir  personne ,  d'écrire  au  Roi ,  à  la  Reine , 
et  à  qui  que  ce  fût.  On  mit  en  même  temps  auprès 
de  lui  un  officier  des  gardes  du  corps,  pour  veiller 
sur  sa  conduite  jusqu'à  la  frontière. 

A  Barcelone,  le  lieutenant  de  roi  lui  donna  une 
escorte  de  cinquante  cavaliers  qui  lui  furent  très- 
utiles;  car  deux  cents  miquelets  Vayant  attaqué  à 
Trenta-Passos,  le  cardinal,  à  la  tête  de  Fescorte  et 
de  ses  domestiques ,  fit  face  à  ces  brigands ,  et  par- 
vint à  les  écarter. 

Pendant  qu'Alberoni  s'éloignoit,  on  s'aperçut  à  Ma- 
drid qu'il  emportoit  des  papiers  de  conséquence,  et 
entre  autres  le  testament  de  Charles  u,  qui  instituoit 
Philippe  V  héritier  de  la  monarchie.  Il  avoit  apparem- 
ment dessein  de  gagner  la  protection  de  l'Empereur, 
en  lui  livrant  un  titre  si  précieux.  On  fit  courir  après 
lui ,  et  il  fallut  user  de  violence  pour  le  fouiller*,  mais 
le  détachement  qui  l'avoit  défendu  contre  les  mique- 
lets obéissant  alors  aux  ordres  du  Roi,  l'officier  fit 
défaire  le  bagage,  et  ouvrir  les  coffres  du  cardinal. 
Tout,  jusqu'à  sa  personne,  fut  exactement  visité.  Le 
testament  et  généralement  tous  ses  papiers  furent  sai- 
sis; et  l'officier,  jusqu'à  ce  moment  respectueux  pour 
le  cardinal,  le  traita  en  exécuteur  militaire,  et  le 
quitta,  en  l'envoyant,  en  termes  formels,  à  tous  les 
diables.  Jamais  victoire  n'avoit  fait  éclater  en  Espa- 
gne autant  de  joie  que  la  disgrâce  du  ministre  :  cha- 
cun en  publioit  ce  qu'il  savoit  et  ne  savoit  pas.  Des 
actes  de  despotisme  ministériel  sont  toujours  si  com- 
muns, qu'on  n'est  pas  réduit  à  citer  faux.  Le  Roi  étoit 
le  seul  à  les  ignorer  ;  la  Reine  de  voit  les  savoir  ;  mais, 
pour  sou  honneur,  elle  feignoit  de  les  apprendre.  Les 
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puis3aDces  étrangères  félicitèrent  à  cette  occasion 
Leurs  Majestés  Catholiques,  et  dès  ce  moment  on  ne 
douta  plus  de  la  paix. 

La  manière  dont  Alberoni  venoit  d'être  visité,  et 
les  insultes  qu'il  craignoit  encore  en  Espagne,  lui 
firent  presser  sa  marche  vers  la  France ,  et  y  entrer 
avant  même  qu'il  eût  reçu  le  passe-port  quil  avoit 
fait  demander* 

Le  chevalier  de  Marcieu,  qui  Tavoit  fort  connu 
avant  sa  fortune,  reçut  ordre  d'aller  le  joindre  à  la 
frontière,  sous  prétexte  de  civilité  et  de  sûreté  pour 
sa  personne,  sans  soutTrir  pourtant  qu'il  lui  fût  rendu 
aucun  des  honneurs  d'usage  ;  de  l'engager  à  parler  sur 
les  affaires  d'Espagne,  le  Roi,  la  Reine ^  le  ministère 
actuel,  et  sur  tout  ce  qu'il  nous  importoit  de  con*- 
noître  ;  et  de  ne  le  quitter  qu'à  son  embarquement  à 
Antibes,  d'où  il  comptoit  passer  eu  Italie. 

Le  cardinal ,  en  voyant  le  chevalier  de  Marcieu  venir 
à  sa  rencontre ,  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  pour  l'ob* 
server  et  en  rendre  compte,  et  le  lui  dit  franchement. 
Marcieu  s'en  défendit  toujours^  et  quSque  le  cardinal 
sût  à  quoi  s'en  tenir,  il  ne  se  contraignit  pas  davan- 
tage sur  le  Roi  et  la  Reine ,  qu'il  traitoit  d'ingrats. 
«  Si  la  Reine,  disoit-il,  qui  a  le  diable  au  corps, 
«  trouve  un  bon  général,  elle  troublera  l'Europe.  Il 
«  lui  est  facile  de  gouverner  son  mari,  qui,  dès  qu'il 
«  a  dit  à  voix  basse  :  Je  veux  être  nuaitre  mci^  finit 
«  par  obéir,  et  à  qui  il  ne  faut  qu'un  prie-dieu,  et  les 
tt  cuisses  d'une  femme*  »  Il  ajoutoit  que  lui  Alberoni, 
loin  d'avoir  excité  la  guerre ,  s'y  étoit  toujours  opposé^ 
qu'il  n'avoiteu  ancune  part  à  la  conjuration  du  prince-, 
que  le  duc  du  Maine  n'y  avoit  point  paru  *,  mais  que 

25, 


388  ['7 '9]  »£moires  secrei^ 

la  dodiesse  ëtoit  tine  mëcbaDte  diablesse,  et  qae  la 
plupart  de  ses  partisans,  qa'il  ne  nommeroit  jamais, 
ne  valoient  pas  an  ëcn  de  bon  aident  ;  qne  le  débar- 
quement en  Bretagne  ëtoit  une  folie  qu'il  avoît  too- 
joors  bllmëe  ;  qu'il  avoît  même  traversé  rembarque- 
ment en  Espagne  ;  qu'il  seroît  partout  pour  M.  le  Bé- 
gent  tel  que  ce  prince  ponrroït  le  désirer  ;  et  que  les 
écrits  contre  la  r^enceavoienttonsété  faits  enFrance. 
Il  prétendoit  que  le  ministère  qu'il  laissoit  en  Es- 
pagne ne  seroit  plus  composé  que  d'ignorans,  obli- 
gés k  des  égards  pour  tous  ceux  qui  approchoient  un 
roi  faible.  Il  ne  dontoit  pas  qu'on  eût  voulu  le  faire 
assassiner  par  les  miquelets,  en  l'obligeant  de  passer 
par  la  Catalogne,  dont  il  avoit  fait  punir  la  rébellion; 
an  lien  de  le  laisser  sortir  par  Pampeluue ,  comme  il 
l'avoit  demandé. 

Le  chevalier  de  Marcieu,  suivant  ses  ordres,  fit 
prévenir  secrètement  la  douane  de  Narbonne  de  vi- 
siter exactement  le  bagage  du  cardinal ,  sous  prétexte 
de  voir  s'il  n'y  avoit  rien  de  sujet  aux  droits.  On  n'y 
trouva  que  dofte  cents  pistoles,  et  aucun  bijou  de 
prix.  U  fàlloit,  tu  l'état  qu'il  tint  dans  la  suite  à 
Rome,  qu'il  eût  pi     ''■■''  ■  ji.    . - 

laveur,  des  somme 
Il  voulut  persuadei 
inquiétoit  peu,  att 
neveu,  qu'il  avoit, 
fait  prêtre  ;  et  une 
détails,  et  plusieui 
très  du  chevalier  i 
.jours  suivans ,  jusc 
barquer  à  Antibej 
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diiial,  qui  le  chargea  pour  le  Rëgent  d'un  mémoire, 
et  d'une  lettre  où  il  lui  offroit  les  moyens  de  faire  à 
TEspagne  la  guerre  la  plus  dangereuse.  Le  Rëgent  ne 
Thonora  pas  dune  réponse.  J'ai  rapporté  ailleurs. ce 
que  le  cardinal  dit,  en  passant  à  Aix,  sur  le  renvoi  de 
la  princesse  des  Ursins. 

Alberoni  passa  d'Antibes  à  Livourne,  et  se  rendit  à 
Parme ,  où  il  reçut  tous  les  honneurs  dus  à  sa  dignité, 
par  ordre  du  duc  de  Parme,  dont  il  étoit  né  sujet. 
Cette  vaine  étiquette  ne  le  consoloit  pas  de  n'avoir 
d'asyle  qu'au  milieu  de  ses  compatriotes ,  qui  l'avoient 
méprisé  dans  son  origine ,  jalousé  dans  son  élévation, 
haï  par  l'abus  de  son  pouvoir  ;  ce  que  les  Italiens  ex- 
priment par  la  prepotenza,  et  qui  triomph oient  de 
son  abaissement.  Il  sortit  de  Parme,  et  fut  plus  d'un 
an  errant,  fugitif,  et  comme  exilé  de  la  terre  entière. 
Le  respect  pour  la  pourpre  romaine  ne  lui  parut  pas 
une  sauve-garde  suffisante  à  Rome  contre  le  ressen- 
timent du  Pape ,  qu'il  avoit  traité  insolemment.  Ce 
ne  fut  qu'en  172 1  qu'il  se  rendit  à  Rome,  au  con- 
clave qui  suivit  la  mort  de  Clément  xi. 

Le  plus  vif  chagrin  d' Alberoni  fat  de  n'avoir  pas 
obtenu  les  bulles  de  l'archevêché  de  Se  ville,  après 
avoir  donné  sa  démission  de  l'évéché  de  Malaga  ;  et 
comme  s'il  eût  été  en  droit  d'attester  le  Ciel,  il  en- 
troit  quelquefois  en  fureur,  en  s'écriant  que  le  Pape, 
l'Empereur  et  Leurs  Majestés  Catholiques  en  répon- 
droient  devant  Dieu.  Il  est  sûr  que  s'il  fût  resté  en 
possession  d'un  siège  considérable ,  il  auroit  pu ,  aidé 
de  la  superstition  espagnole»  lutter  souvent  contre  la 

puissance  royale. 
Je  terminerai  cette  année  par  quelques  événemens 
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particuliers  qui  auroient  coupé  la  narration  de  faits 
plus  importans. 

Le  Régent  accorda  à  l'université  l'éducation  gra- 
tuite :  c'est-à-dire  que,  par  arrêt  du  conseil  du  1 4  avril, 
enregistré  au  parlement  le  8  mai  ;  on  assigna  le  vingt- 
huitième  du  prix  du  bail  des  postes  et  messageries 
pour  le  paiement  des  professeurs  ;  au  moyen  de  quoi 
la  jeunesse  seroit  instruite  gratuitement.  Cette  grâce 
a  peut-être  beaucoup  nui  à  l'émulation.  Il  ne  faut  pas 
que  les  gens  de  lettres  soient  dans  le  besoin,  mais 
qu'ils  aient  intérêt  de  réussir,  et  de  se  distinguer.  Je 
sais  que  depuis  cet  établissement  plusieurs  profes- 
seurs se  sont  fort  relâchés.  Le  gratis  fera,  dans  les 
lettres,  ce  que  l'ordre  du  tableau  fait  dans  le  mi- 
litaire. 

Par  édit  du  mois  de  mai,  les  compagnies  des  Indes 
orientales  et  occidentales  furent  réunies,  sous  le  nom 
de  compagnie  des  I<ides.  Cet  édit  ayant  trouvé  des 
difficultés  au  parlement ,  fut  regardé  par  le  Régent 
comme  enregistré,  en  conséquence  du  règlement  fait 
au  lit  de  justice  de  17 18,  au  sujet  des  remontrances 
et  de»  enregistremens. 

Le  conseil  en  usa  encore  ainsi  pour  l'édit  du  mois 
d'avril  17 19,  par  lequel  le  Roi  créoit  des  officiers 
dans  l'ordre  de  .Saint-Louis,  à  l'instar  de  celui  du 
Saint-Esprit.  Le  garde  des  sceaux  d'Argenson  en  fut 
chancelier;  Le  Blanc,  prevôtnnaître  des  cérémonies; 
et  Fleuriau  d'Armenonville ,  greffier.  On  trouva  un 
peu  étrange  de  Voir  trois  hommes  de  robe  porter  sur 
leur  habit  une  étoile  d'or,  avec  ces  mots  inscrits  au- 
tour :  Prœmium  bellicœ  virtutis.  On  disoit ,  avec 
assez  de  raison ,  que  le  cordon  rouge  ne  devoit  se  por- 
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ter  qoe  par  ceux  qui  Tavoient  teint  de  leur  sang. 
On  essaya  cette  année  un  nouveau  plan  de  per- 
ception pour  la  taille,  afin  d'en  ôter  Farbî traire.  Gela 
n'a  pas  eu  de  succès,  ou  n'a  pas  été  suivi,  soit  qu  on 
s'y  prit  mal,  soit  par  la  raison  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
difficile  à  faire  que  le  bien ,  surtout  en  France ,  où 
le  particularisme  l'emporte  toujours  sur  l'intérêt  gé- 
néral. 

Le  fameux  père  Quesnel,  dont  le  nom  seroit  peut- 
être  déjà  ouUié  s'il  n'eût  pas  été  l'occasion  de  la  bulle 
Unigerdtus  y  mourut  à  Amsterdam.  Le  jésuite  Tel- 
lier,  quelques  mois  avant  la  mort  de  Quesnel,  rendit 
son  ame  atroce.  Après  avoir  été  le  fléau  des  gens 
vertueux,  l'horreur  du  public,  la  terreur  de  sa  com- 
pagnie ,  dont  il  étoit  détesté  j  relégué  à  La  Flèche , 
méprisé  de  sts  confrères,  il  succomba  à  la  rage  de  ne 
pouvoir  plus  faire  de  mal. 

Pecoil,  maître  des  requêtes,  mourut  aussi  cette 
année.  Je  ne  parlerois  pas  d'un  si  petit  événement, 
s'il  ne  me  rappeloit  la  terrible  fin  de  son  père,  qui 
avoit  fait  une  fortune  immense,  en  partant  des  plus 
bas  emplois  de  la  gabelle.  Il  ne  jouit  jamais  de  ses 
richesses ,  et  ne  songea  qu'à  les  accumuler.  U  avoit 
fait  faire  un  caveau  fermé  à  trois  portes,  dont  la  der- 
nière étoit  de  fer.  Il  y  alloit  de  temps  en  temps  jouir 
de  la  vue  de  son  trésor  :  quoique  ce  fût  le  plus  se- 
crètement qu'il  pou  voit,  sa  femme  et  son  fils  s'en 
étoient  aperçus.  Un  jour  qu'il  y  étoit  allé,  et  qu'on 
le  croyoit  sorti ,  sa  famille  ne  le  voyant  point  rentrer 
le  soir,  s'en  inquiéta.  La  mère  et  le  fils  n'osèrent  pen- 
dant deux  jours  enfoncer  la  porte  de  la  cave,  dans  la 
crainte  de  le  mettre  en  fureur  s'il  venoit  à  rentrer.  Ils 
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s'y  dëterminèi'eot  à  la  fin.  Après  avoir  enfoncé  les 
deux  premières  portes,  ils  se  trouTèrent  arrêtés  par 
celle  de  fer,  qu'ils  ne  pouvoient  ni  rompre  ni  de- 
sceller sans  maçons  ;  et  comme  ils  avoient  commencé 
cette  opération  à  la  nuit,  il  fallut  encore  attendre 
jusqu'au  jour.  Alors  ayant  fait  démonter  la  porte,  dont 
la  clef  étoit  en  dedans,  comme  celtes  des  deux  pre- 
mières ,  ils  trouvèrent  le  malheureux  vieillard  étendu 
mort  entre  plusieurs  coffres-forts,  les  bras  rongés,  et 
à  côté  de  lui  une  lanterne  dont  la  cliandelle  étoit 
finie. 

Quelques  précautions  qu'on  pût  prendre,  cet  af- 
freux spectacle  avoit  eu  trop  de  témoins  pour  que 
cette  aventure  ne  fût  pas  connue.  Ce  fut  &  Lyon  que 
cela  arriva.  La  mère  et  le  fils  vinrent  s'établir  à  Paris, 
oii  le  fils  acheta  une  charge  de  maître  des  requêtes, 
comme  tant  d'autres.  Il  n'en  fit  presque  aucunes  fonc- 
tions, épousa  une  fille  de  Le  Gendre,  honnête  et  il- 
lustre négociant  de  Rouen,  et  mourut  cette  année, 
laissant  une  fille  unique,  mariée  au  duc  de  Brissac, 
frère  aîné  de  celui  d'aujourd'hui. 

[1720]  LavT  s'étant  déclaré  catholique,  prit  des 
lettres  de  naturahté  ;  et  le  Régent ,  lui  trouvant  alors 
toute  l'orthodoxie  et  les  qualités  nécessaires  à  ses 
desseins,  le  déclara  contrôleur  général.  L( 
sceaux,  prévoyaut  dès-lors  quelle  seroit 
système,  se  retira  de  l'administration  des 

Il  y  avoit  déjà  long-temps  que  Law  et 
de  solliciteurs  qui  soupiroient  après  ses  gr 
aussitôt  que  son  état  parut  assuré,  il  eut 
dans  toutes  les  formes.  Des  femmes  titrét 
troient  courageusement  sur  le  devant  du  c 
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sa  femme  et  de  sa  fille ,  et  des  hommes  du  plus  haut 
rang  assiëgeoient  son  antichambre.  Ils  croy oient  se 
disculper  de  leur  bassesse  en  la  tournant  en  plaisan- 
terie ;  mais  le  ton  plaisant ,  déjà  usé ,  est  en  cette  ma- 
tière le  dernier  symptôme  de  Tincurabilitë.  Cette  no- 
blesse, qui  sacrifie  si  gaiement  sa  vie  à  son  honneur, 
immoloit  sans  scrupule  son  honneur  à  la  fortune. 
Nous  verrons,  dans  la  suite,  la  gangrène  de  la  cupi- 
dité gagner  la  classe  de  la  société  dévouée  par  état 
à  rhonneur  (le  militaire).  Si  la  régence  est  une  des 
époques  de  la  dépravation  des  mœurs,  le  système  en 
est  une  encore  plus  marquée  de  Tavilissement  des 
âmes. 

Il  n'étoit  pas  possible  qu'au  milieu  de  tout  Fencens 
qu'on  bruloit  devant  Law,  la  fumée  ne  lui  portât  pas 
à  la  tête.  Il  demanda  que  son  fils  fût  admis  parmi  les 
jeunes  seigneurs  qui  dévoient  danser  avec  le  Roi  dans 
un  ballet  que  le  maréchal  de  Villeroy  avoit  imaginé, 
comme  la  plus  précieuse  partie  de  l'éducation .  Le 
Régent  ne  trouva  rien  d'étrange  dans  la  demande  de 
Law^  mais  le  maréchal  en  fut,  avec  raison,  très-ré- 
volté. Le  petit  Law  fut  inscrit,  et  voulut  vivre  de 
pair  avec  les  premiers  enfans  de  TEtat.  Ces  petits  sei- 
gneurs, qui  n'avoient  encore  que  l'orgueil  de  leur 
naissance,  n'eurent  point  du  tout  la  politique  de  leurs 
pères,  et  firent  justice  du  fils  de  l'aventurier  par  toutes 
les  niches  possibles.  Leurs  parens  les  réprimandoient-, 
mais  le  public,  plus  juste  et  moins  poli  que  la  cour, 
leur  applaudissoit  :  ainsi  ils  n'avoient  garde  de  ces- 
ser. Heureusement  pour  le  petit  intrus,  il  tomba  ma- 
lade; ce  qui  lé  priva  de  danser  avec  le  Roi,  mais  le 
délivra  de  mille  désagrémens. 
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Le  prince  de  Conti  joua  au  père  un  tour  un  peu 
plus  sérieux.  Law,  fatigue  de  prodiguer  à  ce  prince  ]es 
actions  et  les  billets ,  refusa  à  la  fin  de  se  prêter  à  sa 
'cupidité  :  aussitôt  le  prince  envoya  demander  à  la 
banque  le  paiement  d'une  si  grande  quantité  de  bil- 
lets, qu'on  en  ramena  trois  fourgons  chargés  d  ar- 
gent. Law  se  plaignit  au  Régent  d'un  exemple  qui, 
s'il  étoit  suivi ,  alloit  renverser  le  système.  Le  Régent 
ne  le  sentit  que  tix)p,  fit  au  prince  de  Conti  la  plus 
forte  réprimande,  le  contint  pour  la  suite  ^  et  le  pu- 
blic, également  indigné  de  l'avidité  et  de  l'ingrati- 
tude, se  déclara  pour  Law  contre  le  prince  de  Conti. 
C'étoient  là  en  effet  les  attaques  que  Law  redou- 
toit  :  il  ne  s'inquiétoit  plus  guère  de  celles  du  parle- 
ment. Cette  cour  avoit  été  si  consternée  du  lit  de 
justice,  qu'au  lieu  de  s'occuper  de  remontrances  sur 
les  opérations  de  finances,  elle  s'étoit  bornée  à  de- 
mander le  rappel  des  exilés,  comme  une  grâce;  et 
lorsque  le  Régent  rendit  la  liberté  au  président  de 
Blamont,  Farrêté  du  parlement  fut  qu'on  feroit  au 
prince  les  remercîmens  les  plus  forts.  Blamont,  ju- 
geant de  là  que  sa  compagnie  étoit  un  frêle  appui,  y 
fut  depuis  l'espion  du  Régent.  On  a  quelquefois  vu 
dans  le  parlement  de  ces  sortes  de  conversions. 

Le  premier  président,  loin  de  ranimer  alors  le  feu 
de  sa  compagnie,  en  craignoit  la  vivacité.  Le  Régent 
avoit  sur  <;e  magistrat  un  avantage  qu'on  ignoroit, 
et  qui  est  encore  aujourd'hui  une  anecdote  très-peu 
connue,  si  ce  n'est  de  cinq  ou  six  personnes  :  la  voici. 
Lorsque  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine  furent  arrê- 
tés, le  premier  président,  qui  ne  se  sentoit  pas  net,  et 
désiroit  fort  s'éclaircir  de  ce  que  le  Régent  pouvoît 
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en  savoir,  lui  fit  demander  une  audience  secrète  par 
mademoiselle  Chausseraie,  dont  j'ai  déjà  parlé.  Le 
Régent  la  chargea  de  faire  entrer  le  premier  prési- 
dent par  une  petite  porte  de  la  rue  de  Richelieu .  qui 
est  au  bas  d'un  escalier  dérobé  répondant  aux  cabi- 
nets intérieurs  5  et  pour  cet  effet  on  confia  la  clef  à 
Duplessis  (i).  Le  premier  président,  introduit  par 
Duplessis  dans  le  cabinet  du  Régent ,  qu'il  trouva 
avec  mademoiselle  Chausseraie,  arrivée  par  la  porte 
ordinaire,  débuta  par  un  grand  étalage  de  respect, 
de  reconnoissance ,  d'attachement  inviolable  :  senti- 
mens  dont  il  étoit,  disoit-il,  bien  aise  de  renouveler 
les  assurances  dans  un  temps  où  tant  d'autres  s'écar- 
loient  de  leur  devoir. 

Il  cherchoit,  «n  pariant,  à  lire  dans  les  yeux  du 
Régent  quelle  impression  faisoit  son  discours.  Le 
prince  s'observa  si  exactement,  que  le  magistrat,  n'a- 
percevant aucun  nuage,  s'échauffa  en  nouvelles  pro- 
testations, et  alloit  se  retirer  fort  content  de  lui- 
même,  lorsque  le  Régent,  lui  présentant  un  papier, 
lui  dit  froidement  :  «  Reconnoissez-vous  cela  ?  lisez,  w 
C'éloit  une  lettre  de  la  main  du  premier  président, 
]^r  laquelle  il  répondoit  du  parlement  à  l'Espagne, 

(1)  Ce  Daplessis ,  <ja*oii  nomme  aujourd'hui  et  depuis  long-temps 
Bussy  ,  très-honnéte  homme,  étoit  alors  d'une  figure  fort  aimable ,  fort 
connu  du  Ragent ,  et  Thomme  de  confiance  de  la  Chnusseraie.  Bussy 
(  des  affaires  e'trangères  ),  qui  a  ëte'  deux  ou  trois  fois  ministre  de  France 
à  Londres  ,  passe  pour  le  neveu  de  celui  dont  il  s'agit,  et  il  y  a  appa- 
rence qu'il  est  le  fruit  de  l'intimité'  domestique  de  Bussy  et  de  la  Chaus- 
seraie :  au  surplus,  cVst  un  homme  de  mérite.  Je  dînai  hier  arec  la 
▼ieux  Bussy,  et  nous  remîmes  sur  le  tapis  l'affaire  dont  je  parle  :  il  me 
la  récapitula ,  avec  beaucoup  d'autres  qui  étoient  dans  les  Mémoires  ào- 
la  Chausseraie.  Elle  les  fit  tous  brûler  avant  sa  mort,  h  la  persuasiont 
de  l'a bbë  Dau digne ,  son  parent  et  son  directeur.  (D.) 
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et  s^expliquoit  si  clairement ,  qu'il  n'y  avoit  point  de 
commentaire  à  proposer. 

Le  premier  président,  frappé  comme  d'un  coup 
de  foudre,  tomba  aux  pieds  du  Régent,  protestant 
de  ses  remords,  et  implorant  sa  grâce.  Le  prince, 
sans  lui  répondre,  lui  lança  un  regard  d'indignation, 
et  passa  dans  une  autre  chambre. 

La  Chausseraie ,  étourdie  de  la  scène ,  reprocha  au 
premier  président  de  l'avoir  engagée  à  demander  cette 
audience,  dont  le  Régent  la  soupçonneroit  d'avoir  su 
les  motifs.  De  Mesmes ,  pour  toute  justification  ,  la 
conjura  de  suivre  le  prince ,  et  de  tâcher  de  le  fléchir. 
La  Chausseraie,  émue  de  pitié ,  alla  trouver  le  Régent, 
qui  se  récria  sur  le  crime  et  l'audace  du  magistrat, 
qu'il  vouloit,  disoit-il ,  faire  arrêter.  La  Chausseraie, 
sachant  à  qui  elle  avoit  affaire  :  a  Vous  êtes  trop  ha- 
((  bile,  monseigneur,  lui  dit-elle  en  souriant;  vous 
«  n'en  ferez  rien  :  cela  est  trop  heureux  pour  vous, 
«c  Voilà  un  homme  dont  vous  ferez  tout  ce  que  vous 
a  voudrez  dans  le  parlement  :  vous  avez  quelquefois 
a  besoin  de  pareils  coquins  »  (car  elle  ne  ménagea 
pas  le  coupable,  afin  de  le  sauver).  «  Il  suffit, ajouta- 
«  t-elle,  monseigneur,  de  le  te^ir  entre  l'espérance 
«  et  la  crainte.  Je  vais  lui  remettre  un  peu  l'esprit, 
«  afin  qu'il  ait  la  force  de  se  retirer.  »  Là-dessus 
elle  revint  trouver  le  premier  président,  le  rassura, 
et  le  remit  entre  les  mains  de  Duplessis ,  qui  le  sou- 
tint comme  il  put  dans  cet  état  d'abattement,  et  le  fit 
enfin  sortir  comme  il  l'avoit  fait  entrer. 

Le  premier  président  resta  dans  la  plus  cruelle  in- 
quiétude tant  que  dura  la  prison  de  la  duchesse  du 
Maine ,  et  la  commission  de  Bretagne.  Aussitôt  que 
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Tafiaire  fut  finie  et  ramnistie  publiée,  il  reprit  un 
ton  d'assurance,  se  ménagea  entre  sa  compagnie  et 
le  Rëgent,  se  fit  acheter  aussi  cher  que  jamais,  et 
retira  toujours  de  ses  différentes  intrigues  tout  l'ar- 
gent nécessaire  à  un  faste  qi|i  imposoit  au  prince  même 
qui  en  fournissoit  les  moyens.  Il  y  a  apparence  que 
Tabbé  Dubois  appuya  le  conseil  de  la  Chausseraie, 
dans  la  vue  qu'il  pouvoit  un  jour  avoir  besoin  pour 
lui-même  d'un  juge  corrompu. 

Le  cardinal  de  La  Trémouille  étant  mort  à  Rome, 
laissa  vacant  l'archevêché  de  Cambray .  L'effronté  Du- 
bois ne  crut  pas  la  place  au-dessus  de  lui,  alla  la 
demander  au  Régent 5  et,  pour  entrer  en  matière  : 
ce  Monseigneur 5  lui  dit-il,  j'ai  rêvé  cette  nuit  que 
«  j'étois  archevêque  de  Cambray.  »  Le  Régent,  re- 
gardant l'abbé  avec  un  sourire  de  mépris  :  a  Tu  fais 
«  des  rêves  bien  ridicules,  lui  dit-il.  »  L'abbé,  d'a- 
bord déconcerté ,  se  remit  aussitôt.  «  Mais  pourquoi, 
«  monseigneur,  ne  me  feriez-vous  pas  archevêque 
«c  comme  un  autre? — Toi  archevêque  de  Cambray! 
«  toi!  C'est  actuellement  que  tu  rêves.  » 

L'abbé  5  sans  lâcher  prise ,  lui  cita  tous  les  mau- 
vais, les  plats,  les  ignorans  sujets,  les  garnemens 
dont  le  Régent  et  le  Tellier  avoient  farci  l'Eglise  ; 
mais  il  n'y  en  avoit  aucun  qui,  à  quelque  égard  de 
naissance ,  de  rang  ou  d'alliance ,  ne  valût  mieux  ; 
au  lieu  qu'il  réunissoit  en  lui  seul  ce  qu'on  pouvoit 
leur  reprocher  à  tous. 

Le  Régent,  ennuyé  de  la  liste  et  fatigué  de  la  per- 
sécution, espéra  s'en  défaire  en  lui  disant:  a  Mais  tu 
«  es  un  sacre!  Et  quel  est  l!autre  sacre  qui  voudra  te 
*  sacrer? — :0h!  s'il  ne  tient  qu'à  cela,  mon  affaire 
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«  est  bonne  :  j'ai  mon  sacre  tout  prêt.  -^  Eh  !  que 
«  diable  est  celui-là,  dis  donc? — Votre  premier  au- 
«  mônier,  monseigneur  l'évêque  de  Nantes  (Tre&- 
«  san).  Il  est  dans  votre  antichambre,  je  vais  vous 
c(  ramener  :  il  sera  charmé  de  la- préférence^  car  tous 
«  me  promettez  l'archevêché »  Et  là-dessus  ac- 
cable le  prince  de  remercîmens,  sort  dans  Fanti- 
chambre ,  dit  à  Tressan  la  grâce  que  lui  Dubois  vient 
d'obtenir ,  et  le  désir  qu'a  le  Régent  que  Tressan  soit 
le  consécrateur.  Celui-ci  accepte  :  Dubois  le  prend 
par  la  main ,  le  présente  au  Régent ,  redouble  de  re- 
mercîmens-,  et  Tressan  ajoute  Téloge  du  sujet.  Le 
prince  est  si  étonné,  qu'il  ne  répond  rien^  et  Dubois 
sort ,  et  publie  qu'il  est  archevêque  de  Cambray,  pour 
arrêter  toute  demande.  Les  roués  applaudissent,  les 
libertins  en  rient,  et  les  honnêtes  gens  les  moins  scru- 
puleux témoignent  leur  indignation. 

Quoique  le  Régent  parût  avoir  de  la  répugnance 
pour  cette  nomination ,  ce  n'étoit  de  sa  part  qu'une 
comédie  :  car  Dubois  étoit  très-sûr  d'obtenir  l'arche- 
vêché, puisque  dans  ce  même  temps  le  Régent  cher- 
choit  à  lui  procurer  le  chapeau  de  cardinal,  en  avoit 
écrit  au  Pape  deux  mois  auparavant,  et  que  le  jésuite 
Lafiteau  en  étoit  le  négociateur  à  Rome.  Je  vois, 
dans  la  correspondance  des  deux  cours,  que  dès  17 18 
le  Prétendant,  réfugié  à  Rome,  étoit  dans  une  telle 
détresse,  qu'il  avoit  offert  sa  nomination  à  Dubois, 
s'il  lui  faisoit  payer  la  pension  promise  par  le  Régent, 
et  qui  étoit  fort  en  retard.  Mais  l'abbé  n'avoit  garde 
d'accepter  une  nomination  qui  l'auroit  décrédité  à 
Londres  auj)rès  du  roi  Georges.  Il  prit  le  parti  de  se 
faire  un  mérite  de  son  refus,  pour  engager  ce  prince 
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à  s'intéresser  lui-même  auprès  du  Rëgent  en  faveur 
dun  ministre  auteur  de  leur  union.  Le  roi  Georges 
sollicita  en  effet,  en  faveur  de  Tabbé,  le  Rëgent  et 
même  l'Empereur,  sur  qui  il  avoit  beaucoup  de  crë* 
dit.  Clément  xi  ëtoit  assez  dispose  à  lui  donner  le 
chapeau,  pourvu  que  la  France  voulut  concourir  k- 
Fôter  au  cardinal  de  Noailles,  dont  Tabbë  Dubois 
auroit  alors  la  dëpouille.  Il  n'ëtoit  pas  facile  de  sa- 
tisfaire le  Pape  sur  le  cardinal  de  JVoailles.  Cependant 
comme  le  Saint-Père  destinoit  alors  le  même  traite- 
ment au  cardinal  Alberoni ,  fugitif  d'Espagne ,  Du- 
bois essaya  de  le  faire  arrêter  par  les  Gënois ,  pour 
l'envoyer  prisonnier  à  Rome^  mais  ils  le  refusèrent. 
Pendant  que  Lafiteau  intriguoit  à  Rome  '<;  pour  la 
promotion  de  Dubois,  celui-ci  jugea  que  la  dignité 
d'un  siège  tel  que  Cambray  préparerait  très-bien  la 
décoration  de  la  pourpre,  et  rendroit  le  candidat  plus 
présentable.  Il  prit  donc,  pour  se  faire  archevêque, 
la  même  voie  qu'il  suivoit  déjà  pour  le  chapeau.  Il 
écrivit  à  Néricault-Destouches,  qu'il  avoit  laissé  à 
Londres  chargé  des  affaires  à  sa  place,  d'engager  le 
roi  Georges  à  demander  au  Régent  l'archevêché  de 
Cambray  pour  le  ministre  auteur  de  Falliance.  Des- 
touches, homme  d'esprit,  sentant  que  toute  sa  for- 
tune dépendoit  de  l'abbé  Dubois,  et  avec  quelle 
ponctualité  il  vouloit  être  servi ,  fit  la  proposition  au 
roi  d'Angleterre.  Ce  prince  la  reçut  d'abord  avec  un 

(i)  Dans  la  correspondance  de  Dubois  avec  Lafiteau,  pour  prërenîr 
rinconvënient  des  lettres  perdues ,  et  cacher  l'intrigue,  Dubois  est  dési- 
gni;  sous  le  nom  de  la  comtesse  de  Gadagne  j  et  le  véritable  objet  de  la 
négociation ,  sous  celui  d'un  procès  qu'on  sollicite  à  Rome  pour  cetto 
comtesse.  (DO 
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Il  avec  le  Régent  à  Saint-Cïoud.  Noce,  qui  étoît  më- 
«  content  de  Dubois,  voulut  égayer  la  compagnie 
«  aux  dépens  de  l'abbé  :  Monseigneur^  dit-il,  on 
<(  prétend  que  ce  coquin  de  Dubois  veut  étœ  ar^ 
«  chevêque  de  Cambray.  —  Cela  est  vrai,  répondit 
«  le  Régent,  et  cela  peut  convenir  à  mes  affaires. 
«  On- se  tut  Ià*-dessus.  Le  prince  parut  embarrassé, 
«  un  peu  honteux  5  et  j'ai  toujours  remarqué  qu'il 
a  n'aimoit  pas  qu'on  lui  parlât  sur  cet  article.  » 

Achevons,  en  resserrant  un  peu  les  temps,  ce  qui 
concerne  cette  affaire.  L'abbé  Dubois  n'étant  que  ton- 
suré, il  falloit  commencer  par  prendre  les  ordres,, 
Il  ne  douta  point  que  le  cardinal  de  Noailles  ne  fût 
très-flatté  de  faire  ce  petit  plaisir  à  un  ministre  puis- 
sant, et  qui  pouvoit  influer  si  fort  dans  le  parti  qu'on 
prendroitsur  la  constitution.  Dubois  y  fut  trompé.  Il 
étoit,  de  tout  point,  un  sujet  si  indigne  de  Tépis- 
copat,  que  le  cardinal,  ne  voulant  pas  se  déshonorer 
par  une  complaisance  basse  et  criminelle,  refusa  net- 
tement. On  lui  fit  parler  au  nom  du  Régent  :  il  ré- 
pondit avec  modestie  et  respect,  sans  s'expliquer  sur 
les  motifs,  et  fut  inébranlable.  Ce  refus  humiliant, 
et  généralement  applaudi,  fut  un  des  plus  forts  argu- 
mens  qui  rendirent  Dubois  constitutionnaire. 

Il  n'auroit  pas  manqué  d'évêques  qui  auroient  bri- 
gué l'opprobre  de  l'ordonner  5  mais  il  ne  vouloit  pas  ' 
s'éloigner  de  la  cour,  et  constater  par  une  absence 
l'affront  qu'il  venoit  de  recevoir.  Il  s'adressa  à  l'ar- 
chevêque de  Rouen  (Bezons),  dont  le  diocèse  s'é- 
tend à  quatre  ou  cinq  lieues  près  de  Paris. 

L'archevêque ,  très-fâché  de  la  préférence  qui  l'ex- 
posoit  h  la  honte  de  l'acceptation  ou  au  danger  du 
.  T.  76.  a6 
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refus,  penchoit  fort  pour  le  dernier  parti;  mais  son 
frère  le  maréchal  de  Bezons ,  homme  grossier  et  fin 
courtisan ,  Tattaqua  sur  la  reconnoissance  qu'ils  dé- 
voient Tun  et  Tautre  au  Régent,  et  Tentraina  sous 
cette  apparence  de  bon  procédé. 

Dubois,  muni  d'un  bref  pour  recevoir  tous  les  or- 
dres à  la  fois,  et  d'une  permission  de  l'archevêque 
de  Rouen,  se  rendit  de  grand  matin,  avec  l'évéque 
de  Nantes,  dans  une  paroisse  de  village  du  grand  vi- 
cariat de  Pontoise,  la  plus  vobine  de  Paris,  et  y  re- 
çut tous  les  ordres  à  une  messe  basse. 

9 

Il  en  repartit  assez  tôt  pour  se  trouver  au'  conseil 
de  régence ,  quoique  les  premiers  arrivés  eussent 
déjà  annoncé,  en  présence  du  Régent,  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  attendre  l'abbé,  qui  étoit  allé  faire  sa  pre- 
mière communion  à  Pontoise. 

On  se  récria  sur  sa  diligence  quand  on  le  vit  en- 
trer :  le  prince  de  Conti  lui  fit  un  compliment  iro- 
nique sur  la  célérité  de  son  ei:pédition  en  fait  d'or- 
dres sacrés.  Dubois  l'écouta  sans  se  démonter,  et 
répondit  froidement  que  si  le  prince  étoit  mieux  in- 
struit de  l'histoire  de  l'Eglise ,  il  ne  seroit  pas  si  sur- 
pris des  ordinations  précipitées;  et  cita  là -dessus 
celle  de  saint  Ambroise.  Chacun  applaudit  à  l'érudir 
tion  et  au  parallèle.  L'abbé  ne  s'en  émut  pas,  laissa 
continuer  la  plaisanterie  tant  qu'on  voulut  ;  et  quand 
on  en  fut  las,  il  parla  d'affaires. 

Pendant  que  Paris  et  la  cour  s'amusoient  de  l'abbé 
et  de  saint  Ambroise ,  on  expédioit  les  bulles ,  et  le 
sacre  fut  fixé  au  dimanche  9  juin.  Il  se  fit  au  Val-de- 
Grâce,  avec  la  plus  grande  magnificence.  Toute  la 
cour  y  fut  invitée,  et  s'y  trouva.  Les  ambassadeurs  et 
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autres  ministres  des  princes  protestans  y  assistèrent 
dans  une  tribune  opposée  à  celle  où  ëtoit  le  Régent, 
dont  les  grands  officiers  faisoient  les  honneurs  de  la 
cérémonie.  Ce  scandale  ecclésiastique  fut  le  plus  su- 
perbe spectacle»  Le  duc  de  Saint-Simon,  qui  se  Tan- 
toit  d'être  le  seul  homme  titré  que  l'abbé  Dubois  eût 
assez  respecté  pour  l'excepter  de  l'invitation,  offrit 
au  Régent  de  s'y  trouver,  si  ce  prince  youloit  se  res- 
pecter assez  lui-même  pour  s'en  abstenir-,  et  le  Ré- 
gent y  avait  consenti.  Mais  la  comtesse  de  Parabère 
(La  Vieuville),  la  maîtresse  alors  régnante,  ayant 
passé  la  nuit  avec  lui,  exigea  qu'il  iroit.  Il  lui  en 
représenta  l'indécence*,  elle  en  convint,  niais  elle 
ajouta  :  a  Dubois  saura  que  nous  avons  couché  en- 
c(  semble  cette  nuit  \  il  se  prendra  à  moi  de  vous  en 
«  avoir  détourné,  et,  avec  l'ascendant  qu'il  a  pris 
«  sur  vous,  il  finira  par  nous  brouiller.  »  Le  Régent 
essaya  de  la  rassurer  sur  ses  craintes,  la  traita  de 
folle.  «  Folle  tant  qu'il  vous  plaira,  lui  dit-elle  ^  mais 
«  vous  irez,  ou  je  romps  avec  vous,  ne  fut-ce  que 
«  pour  ôter  à  l'abbé  Thoaneur  de  nous  désunir  lui- 
«  même.  »  Et  le  Régent  alla  du  lit  de  la  Parabère  au 
sacre  de  l'abbé  Dubois,  afin  que  toute  sa  journée  se 
ressemblât. 

Le  cardinal  de  Rohan  voulut  être  le  consécrateur; 
et  comme  l'ambition,  l'intérêt  et  l'orgueil  réunis  font 
de  singuliers  raisonnemens ,  il  se  persuada  que  le  car- 
dinal de  Noailles  seroit  humilié  de  voir  un  homme  à 
qui  il  avoit  refusé  les  ordres  avoir,  pour  consécra- 
teur,  un  cardinal  prince  de  l'Empire.  Noailles  ne  se 
tint  pas  pour  humilié^  mais  le  Régent  très-datte,  et 
Dubois  très-honoré,  du  procédé  du  cardinal  de  Ro- 

26. 
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procuration  du  prince  de  Modène,  ëpousa,  dans  la 
chapelle  des  Tuileries,  mademoiselle  de  Valois,  dont 
la  queue  étoit  portée  par  mademoiselle  de  Montpeu- 
sier  sa  sœur,  depuis  reine  d'Espagne.  Le  cardinal  de 
Rohan  donna  la  bénédiction ,  en  présence  des  curés 
de  Saint-Eu3tache  et  de  Saint-Germain.  Après  la 
messe,  le  Roi  donna  la  main  à  la  mariée,  la  condui- 
sit jusqu'à  son  carrosse,  et,  suivant  Tusage,  dit  au 
cocher  :  «  A  Modène  !  » 

Quoiqu'elle  eût  le  même  cortège  que  si  elle  fût 
réellement  partie,  elle  retourna  au  Palais-Royal,  et 
prolongea  autant  qu'elle  le  put  son  séjour  :  la  rou- 
geole qu'elle  eut,  et  sa  convalescence ,  lui  fournirent 
encore  des  prétextes  pour  différer  son  départ.  Il  fal- 
lut enfin  s'y  déterminer;  mais,  s'éloignant  à  regret, 
elle  fit  les  plus  petites  journées,  les  plus  longs  sé- 
jours sur  sa  rpute,  et  n'acheva  son  voyage  que  par 
des  ordres  réitérés  que  lui  attirèrent  les  plaintes  du 
duc  de  Modène. 

Elle  songeoit  dès-lors  à  profiter  de  la  leçon  de  la 
grande  duchesse  de  Toscane,  qui  lui  dit,  quand  elles 
prirent  congé  l'une  de  l'autre  :  «  Mon  enfant,  faites 
«  comme  moi  :  ayez  un  ou  deux  enfans ,  et  tâchez  de 
«  revenir  en  France.  Il  n'y  a  que  ce  pays-là  de  bon 
«  pour  nous.  »  Toutes  nos  princesses  ont  en  effet 
ce  qu'on  nomme  la  maladie  du  pays  :  aussi  la  du- 
chesse de  Modène  y  est-elle  revenue  dès  qu'elle  a 
pu.  Elle  préféroit,  à  la  représentation  de  sa  petite 
cour ,  les  agrémetis  de  la  société  de  Paris ,  où  elle 
est  morte.  \, 

>Ang ,  aux  fiançailles  de  leurs  enfans  j  mais  le  Rëgent  nVtoit  que  pciit7 
fils  de  Fiance.  (D.) 
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Aussitât  qu'Alberoni  eut  été  cbassë,  la  paii  ae 
trouvai  plus  de  difficulté  :  le  roi  d'Espagne  accéda  à 
la  quadruple  alliance,  et  même  écrivit  au  Régent  une 
lettre  d'amitié.  Stanhope  et  Dubois  arraugèrent  ea- 
semble  les  articles  que  le  ministère  espagnol  accepta. 
Philippe  V,  délivré  d'AIberoni,  ne  prit  point  de  pre- 
mier ministre  en  titre ,  et  chargea  Grimaido  du  rap- 
port des  affaires,  en  qualité  de  secrétaire  des  dé- 
pêches universelles. 

Grimaido,  biscayen,  prit  le  nom  de  Grîmaldi  de- 
puis sa  fortune.  C'étoit  an  homme  de  mérite,  origi- 
nairement commis  dans  les  bureaux  d'Orry ,  qui  le  fit 
connoitre  de  la  princesse  des  Ursins,  et  par  elle  dn 
Roi.  II  parvint  par  degrés  à  être  secrétaire  de  la 
guerre  ;  car  on  croit  quelquefois  en  Espagne  qu'un 
homme  capable  de  remplir  une  place  peut  l'occuper 
préférablement  k  un  noble  ignorant,  qui  ne  pourroit 
pas  se  passer  des  subalternes  :  témoins  Grimaido ,  Pa- 
tine ,  l'Eacenada. 

Lorsqa'Alberoni  s'empara  du  gônvernement  d'Es- 
pagne, il  en  écarta  les  créatures  de  la  princesse  des 
Ursins.  Grimaido  fut  du  nombre,  conservant  néan- 
moins son  titre  de  secrétaire  d'Etat,,  mais  sans  fonc- 
tions. Il  avoit  mérité  l'estime  publique  dans  sa  fa- 
veur :  il  la  conserva  et  même  l'augmenta  dans  sa  dis- 
grâce, par  l'attachement  qu'il  témoigna  toujours  ponr 
la  princesse  des  Ursins  et  Orry ,  les  premiers  auteurs 
de  sa  fortune.  Modeste  dans  la  faveur,  il  n'eut  point 
à  changer  de  maintien  après  sa  chute.  Quoique  Phi- 
lippe v  l'aimât,  il  n'osa  le  soutenir  contre  Alberoni 
et  la  Reine  ;  mais  il  le  mandoit  quelquefois  en  secret, 
et  le  voyoit  avec  plaisir.  Grimaido  se  trouva  donc 
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naturellement  en  place  à  la  chute  du  premier  mi- 
nistre ,  et  la  Reine  ne  put  du  moins  lui  refuser  son 
estime. 

Le  Régent,  assuré  de  la  paix  au  dehors,  ne  jouis- 
soit  pas  de  la  même  tranquillité  dans  l'intérieur  de 
TEtat.  L'illusion  du  système  commençoit  à  se  dissi- 
per :  on  vint  insensiblement  à  comprendre  que  toutes 
ces  richesses  de  papier  n'étoient  qu'idéales ,  si  elles 
ne  portoient  sur  des  fonds  réels  -,  et  que  des  opéra- 
tions qui  peuvent  convenir,  dans  certaines  conjonc- 
tures ,  à  un  peuple  libre ,  sont  pernicieuses  dans  une 
monarchie  où  labus  du  pouvoir  dépend  d'une  mai- 
tresse  ou  d'un  favori.  Les  profusions  du  Régent  char- 
moient  la  cour,  et  ruinoient  la  nation.  Les  grands 
payèrent  leurs  dettes  avec  du  papier,  qui  n'étoit 
qu'une  banqueroute  légale.  Ce  qui  étoit  le  fruit  du 
travail  et  de  l'industrie  de  tout  un  peuple  fut  la  proie 
du  courtisan  oisif  et  avide. 

Le  papier  perdit  bientôt  toute  faveur ,  par  la  sur- 
abondance seule  :  on  chercha  à  le  réaliser  eu  espèces*, 
au  défaut  de  matières  monnoyées,  oh  achetoit,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  les  ouvrages  d'orfèvrerie, 
de  meubles,  et  généralement  tout  ce  qui  pourroit 
conserver  une  valeur  réelle  après  la  chute  des  papiers. 
Chacun  ayant  le  même  empressement,  tout  devint 
d'une  cherté  incroyable  •,  et  la  rareté  des  espèces  les 
faisoit  resserrer  de  plus  en  plus.  Le  gouvernement , 
voyant  l'ivresse  dissipée,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
moyen  de  séduire,  usa  de  violence.  L'or,  l'argent, 
les  pierreries  furent  défendus  :  il  ne  fut  pas  permis 
d'avoir  plus  de  cinq  cents  livres  d'espèces.  On  fit  des 
recherches  jusque  dans  les  maisons  religieuses.  Il  y 
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eut  des  confiscations;  on  excita,  on  encoarage 
récompensa  les  dënonciateurs;  les  valets  tral 
leurs  maîtres,  le  citoyen  devint  l'espion  du  citt 
ce  qui  fît  dire  ^  mîlord  Stairs  qu'on  ne  pouvo 
douter  de  la  catholicité  de  Law,  puisqu'il  étab] 
Tinquisition,  après  avoir  déjà  pronvé  la  transsul 
tiation  par  le  changement  des  espèces  en  pi 
Quand  le  système  n'auroît  pas  été  pernicieux  e 
Tabas  en  auroit  détruit  les  principes.  On  n'avoi 
ni  plan,  ni  objet  déterminé  :  au  mal  du  monter 
cherchoit  aveuglément  un  remède,  qui  devenc 
mal  plus  grand.  Les  arrête,  les  déclarations  se 
tiplioient  :  le  même  jour  en  voyoit  paroitre  qui! 
truisoieqt  les  uns  les  autres. 

Jamais  gouvernement  plus  capricieux,  jamais 
potisme  plus  frénétique  ne  se  virent  sous  un  n 
moins  ferme.  Le  plus  inconcevable  des  prodiges 
ceux  qui  ont  été  témoins  de  ce  temps-là,  et  c 
regardent  aujourd'hui  comme  un  rêve,  c'est  qu'il 
ait  pas  résulté  une  révolution  subite  ;  que  le  Ri 
et  Law  n'aient  pas  péri  tragiquement.  Ils  tutoie 
horreur,  mais  on  se  bornoit  à  des  murmures  ;  ut 
espoir  sombre  et  timide,  une  consternation  sti 
avoient  saisi  tous  les  esprits  ;  les  coeurs  étoieni 
avilis  pour  être  capables  de  crimes  courageux. 

On  n'entendoit  parler  à  la  fois  que  d'bonnêti 
milles  ruinées,  de  misères  secrètes,  de  fortunes  o 
ses ,  de  nouveaux  riches  étonnés  et  indignes  de  1 
de  grands  méprisables,  de  plaisirs  insensés,  de 
scandaleux. 

La  facilité,  la  nécessité  même  de  porter  sur  se 
sommes  considérables  en  papier,  pour  le  négo 
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rendoient  les  vols  très-communs  ;  les  assassinats  n'ë- 
toient  pas  rares.  Il  s'en  fit  un  dont  le  châtiment  juste 
et  nécessaire  fit  une  nouvelle  dans  une  grande  partie 
de  l'Europe. 

Antoine- Joseph ,  comte  de  Honi,  âge  de  vingt- 
deux  ans ,  capitaine  reforme  dans  la  Cornette  blanche; 
Laurent  de  Mille,  piémontais,  capitaine  réforme  dans 
le  régiment  de  Brehenne,  allemand;  et  un  prétendu 
chevalier  d'Etampes(>/\  complotèrent  dVssassiner  un 
riche  agioteur,  et  de  s'emparer  de  son  porte-feuille. 
Us  se  rendirent  dans  la  rue  Quincampoix,  et,  sous 
prétexte  de  négocier  pour  cent  mille  écus  d'actions, 
conduisirent  l'agioteur  dans  un  cabaret  de  la  rue  de 
Venise  (le  22  mars,  vendredi  de  la  Passion),  et  le 
poignardèrent.  Le  malheureux  agioteur,  en  se  débat- 
tant, fit  assez  de  bruit  pour  qu  un  garçon  du  cabaret, 
passant  devant  la  porte  de  la  chambre,  où  étoit  la 
clef,  l'ouvrit;  et,  voyant  un  homme  noyé  dans  son 
sang,  il  retira  aussitôt  la  porte,  la  referma  à  deux 
tours,  et  cria  au  meurtre. 

Les  assassins,  se  voyant  enfermés,  sautèrent  par  la 
fenêtre.  D'Etampes,  qui  faisoit  le  guet  sur  l'escalier^ 
s'étoit  sauvé  aux  premiers  cris,  et  courut  à  un  hôtel 
garni  rue  de  Tournon,  où  ils  logeoient  tous  trois, 
prit  les  effets  les  plus  portatifs,  et  s'enfuit.  Mille  tra- 
versa toute  la  foule  de  la  rue  Quincampoix;  mais, 
suivi  par  le  peuple,  il  fut  enfin  arrêté  aux  halles.  Le 

•  (i)  Oa  Duterne ,  suivant  la  déclaration  des  deux  condamnes,  qui ,  iiq 
le  conno!Ssant  qae  depuis  peu  ,  savoient  imparfaitement  son  nom.  On 
sut  depuis  qu'il  se  nommoit  Lestang,  âgé  alors  de  vingt  ans  ,  et  fils  d'uu 
banquier  flamand.  Il  a  erré,  sous  le  nom  de  Grandpru,  dans  diflféicnx 
E(at8 ,  et  a  passé  dans  les  Indes  hollandaises.  (P.) 
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comte  de  Horn  le  fut  en  tombant  de  la  fenêtre* 
Croyant  ses  deux  complices  sauvés ,  il  eut  assez  de 
présence  d'esprit  pour  dire  qu'il  avoit  pensé  être 
assassiné  eu  voulant  défendre  celui  qui  venoit  de 
Tétre.  Son  plan  n'étoit  pas  trop  bien  arrangé,  et  de- 
vint inutile  par  Tarrivée  de  Mille ,  qu'on  ramena  dans 
le  cabaret,  et  qui  avoua  tout.  Le  comte  de  Horn 
voulut  en  vain  le  raéconnoître  *:  le  commissaire  du 
quartier  le  fit  conduire  en  prison.  Le  crime  étant 
avéré ,  le  procès  ne  fut  pas  long  -,  et  dès  le  mardi  saint 
&6  mars,  l'un  et  l'autre  furent  roués  vifs  en  place  de 
Grève. 

Le  comte  de  Horn  étoit  apparemment  le  premier 
auteur  du  complot  ;  car  avant  l'exécution ,  et  pendant 
qu'il  respiroit  encore  sur  la  roue ,  il  demanda  pardon 
à  son  complice,  qui  fut  exécuté  le  dernier,  et  mou- 
rut sous  les  coups. 

J'ai  su  du  chapelain  de  la  prison  une  particularité 
qui  prouve  bien  la  résignation  et  la  tranquillité  d'ame 
du  comte  de  Horn.  Ayant  été  remis  entre  les  mains 
du  chapelain,  en  attendant  le  docteur  de  Sorbonne, 
confesseur  (0,  il  lui  dit  :  «  Je  mérite  la  roue.  J'espé- 
4(  rois  qu'en  considération  de  ma  famille,  on  chan- 
ge geroit  mon  supplice  en  celui  d'être  décapité  :  je 
i(  me  résigne  à  tout,  pour  obtenir  de  Dieu  le  pardon 
<(  de  mon  crime.  y>  U  ajouta  tout  de  suite  :  «  Souffre- 
A  t^on  beaucoup  quand  on  est  roué  ?  »  Le  chapelain, 
interdit  de  cette  question ,  se  contenta  de  répondre 
qu'il  ne  le  croyoit  pas,  et  lui  dit  ce  qu'il  imagina  de 
plus  consolant. 

Le  Régent  fut  assiégé  de  toutes  parts  pour  accor- 

(i)  Guéret ,  cure  de  Sain i-Paul ,  qui  depuis  1^ «te  de  Damiens.    D.) 
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der  la  grâce,  ou  du  moins  une  commutation  de  peine. 
Le  crime  ëtoit  si  atroce,  qu'on  n'insista  pas  sur  le 
premier  article^  mais  on  redoubla  de  sollicitations 
sur  l'autre.  On  représenta  que  le  supplice  de  la  roue 
étoit  si  infamant,  que  nulle  fille  de  la  maison  de 
Horn  ne  pourroit,  jusqu'à  la  troisième  génération, 
entrer  dans  aucun  chapitre. 

Le  Régeiit  rejeta  les  prières  pour  la  grâce.  Sur  ce 
qu'on  essaya  de  le  toucher  par  l'honneur  que  le  cou- 
pable avoit  de  lui  être  allié  par  Madame  :  «  Hé  bien, 
«  dit<-il ,  j'en  partagerai  la  honte  :  cela  doit  consoler 
a  les  autres  parens.  »  Il  cita,  à  ce  sujet,  le  vers  de 
Corneille  : 

Le  crime  fait  la  honte ,  et  non  pas  l'écbafaud. 

Maxime  vraie  en  morale ,  et  fausse  dans  nos  mœurs. 
Dana  un  Etat  où  la  considération  suit  la  naissance,  le 
rang^  le  crédit  et  les  richesses,  tous  moyens  d'impu- 
nité, une  famille  qui  ne  peut  soustraire  à  la  justice 
un  parent  coupable  est  convaincue  de  n'avoir  aucune 
considération,  et  par  conséquent  est  méprisée  :  le 
préjugé  doit  donc  subsister.  Mais  il  n'a  pas  lieu,  ou 
du  moins  il  est  plus  foible,  sous  le  despotisme  absolu, 
ou  chez  un  peuple  libre,  partout  où  l'on  peut  dire  : 
«  Tues  un  esclave  comme  moi,  ou  je  suis  libre  comme 
«  toi.  »  Chez  le  despote,  l'homme  condamné  n'est 
censé  coupable  que  d  avoir  déplu.  Dans  un  pays  libre, 
le  coupable  n'est  sacrifié  qu'à  la  justice;  et  quand 
elle  ne  fera  acception  de  personne ,  la  plupart  des 
familles  auront  leur  pendu,  et  par  conséquent  besoin 
d'une  indulgence,  d'une  compassion  réciproque. 
Alors  les  fautes, étant  personnelles,  le  préjugé  dis- 
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paroitra  :  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  Tëteindre. 

Le  Rëgent  fut  près  d'accorder  la  commutation  de 
peine;  mais  Law  et  l'abbé  Dubois  lui  firent  voir  la  , 
nécessité  de  maintenir  la  sûreté  publique,  dans  un 
temps  où  chacun  étoit  porteur  de  toute  sa  fortune. 
Ils  lui  prouvèrent  que  le  peuple  ne  seroit  nullement 
satisfait,  et  se  tfouveroit  humilié  de  la  distinction  du 
supplice  pour  un  crime  si  noir  et  si  public.  J'ai  sou- 
vent entendu  parler  de  cette  exécution ,  et  ne  l'ai  ja- 
mais entendu  blâmer  que  par  des  grands,  parties  in- 
téressées; et  je  puis  dire  que  je  n'ai  pas  dissimulé 
mon  sentiment  devant  eux. 

Lorsque  les  parens  ou  alliés  eurent  perdu  tout  es- 
poir de  fléchir  le  Régent ,  le  prince  de  Robecq-Mont- 
morency,  et  le  maréchal  d'Isenghien  d'aujourd'hui, 
que  le  coupable  touchoit  de  plus  près  que  d'autres , 
trouvèrent  le  moyen  de  pénétrer  jusque  dans  la  pri- 
son,'lui  portèrent  du  poison,  et  l'exhortèrent  à  se 
soustraire,  en  le  prenant,  à  la  honte  du  supplice  : 
mais  il  le  refusa.  «  Va,  malheureux,  lui  dirent-ils  en 
«  le  quittant  avec  indignation ,  tu  n'es  digne  de  pé- 
«  rir  que  par  la  main  du  bourreau.  » 

Je  tiens  du  greffier  criminel ,  qui  m'a  communiqué 
le  procès,  les  principales  circonstances. 

Le  comte  de  Horn  étoit,  avant  son  dernier  crime, 
connu  pour  un  escroc',  et  de  tous  points  un  mauvais 
sujet.  Sa  mère,  fille  du  prince  de  Ligne,  duc  d'Arem- 
berg,  grand  d'Espagne,  et  chevalier  de  la  Toison; 
et  son  frère  aîné  Maximilien-Emmanuel ,  prince  de 
Horn,  instruits  de  la  conduite  du  malheureux  dont 
il  s'agit,  avoient  envoyé  un  gentilhomme  pour  payer 
ses  dettes,  le  ramener  de  gré,  ou  obtenir  du  Régent 


DE   DUCLOS.    [1720]  4' 3 

un  ordre  cjui  le  fit  sortir  de  Paris  :  malheureusement 
il  n'arriva  que  le  lendemain  du  crime  (0. 

On  prétendit  que  le  Régent,  ayant  adjugé  la  con- 
fiscation des  biens  du  comte  de  Horn  au  prince  de 
Horn  son  frère ,  celui-ci  écrivit  la  lettre  suivante  : 

<(  Je  ne  me  plains  pas^  monseigneur,  de  la  mort 
<i  de  mon  frère  ;  mais  je  me  plains  que  Votre  AI- 
«  tesse  Royale  ait  violé  en  sa  personne  les  droits  du 
«  royaume,  de  la  noblesse,  et  de  la  nation.  »  (Le 
reproche  n'est  pas  fondé;  l'assassinat  prémédité  est 
puni  de  la  roue,  sans  distinction  de  naissance.)  a  Je 
«  vous  remercie  de  la  confiscation  de  ses  biens  :  je 
«  me  croirois  aussi  infâme  que  lui ,  si  je  recevois  ja- 
«  mais  aucune  grâce  de  vous.  J'espère  que  Dieu  et  le 
«  Roi  vous  rendront  un  jour  une  justice  aussi  exacte 
«  que  vous  lavez  rendue  à  mon  malheureux  frère.  » 

Dans  le  même  temps  que  le  Régent  sacrifioit  le 

'  I)  La  maison  de  Horn  a  pris  son  nom  de  la  petite  ^lUc  de  Horn  en 
Brabant,  de  Tancien  comté  de  Looz,  dans  la  seigneurie  de  Liège,  près 
et  vis-à-vis  de  Buremonde.  Il  y  a  eu  trois  branches  de  cette  maison  :  les 
deux  premières  sont  éteintes.  Le.ch^f  de  la  première  épousa  Anne  d'£g- 
mont ,  veuve  de  Joseph  de  Montmorency,  seigneur  de  Nivelle.  K'en  ayant 
point  eu  dVnfans,  il  adopta  les  deux  Montmorency  quMle  avoit  eus  de 
son  premier  mari ,  Philippe  et  Floris  de  Montmorency.  Philippe  fut  celui 
à  qui  le  duc  d^Albe  fiit  couper  la  tête  en  i568.  Floris,  son  frère,  eut  le 
même  sort  en  Espagne  en  1670 ,  pour  avoir  porté  à  Philippe  11  les  plaintes 
dés  Pays-Bas  contre  l'établissement  de  Pinquisition.  Leurs  deux  sœurs 
forent  mariées  dans  la  maison  de  Lalain.  La  seconde  branche  est  pareil- 
lement éteinte.  La  troisième  branche  subsistoit  en  lyao  dans  Maximi- 
licn-Emmanuel ,  prince  de  Uorn ,  et  son  malheureux  frère.  Leur  père , 
Philippe-Emmanuel ,  prince  de  Horn,  avoit  servi  en  France,  en  qualité 
de  lieutenant  général ,  aux  sièges  de  Brisach  et  de  Landau;  à  la  bataille 
de  Spire  et  à  celle  de  Bamillies,  où  il  reçut  sept  blessures,  et  fut  fait 
prisonnier.  Lorsqu'à  la  paixd'Utrecht  les  Pays-Bas  passèrent  à  la  maison 
d'Autriche,  la  maison  de  Horn  rentra  sous  la  domination  de  l'Empe- 
reur.   D.) 
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comte  de  Hom  à  la  vindicte  pabKque ,  il  £siisoit  faire 
en  Bretagne  un  autre  sacrifice  à  la  tranquillité  de  sa 
régence.  La  chambre  royale,  établie  à  Nantes^  fit,  le 
même  jour  26  mars ,  trancher  la  tête  à  quatre  gen- 
tilshommes bretons  (0,  pour  crime  de  lèse-majesté 
et  de  félonie.  Il  y  en  eut  seize  d'eflSgiës ,  et  un  très- 
grand  nofnbre  d'autres  dont  le  procès  fut  terminé  par 
une  amnistie.  J'ai  déjà  parlé  de  cette  affaire.  Tous  ces 
malheureux  gentilshommes,  dont  la  plupart  ne  se 
doutoient  pas  de  ce  dont  il  étoit  question ,  furent  les 
victimes  des  séductions  de  Cellamare  et  de  la  folie 
de  la  duchesse  du  Maine.  Je  n  ajouterai  que  peu  de 
circonstances. 

Toute  la  ville  fut  garnie  de  troupes;  défenses  aui! 
bourgeois  de  sortir  de  leurs  maisons  :  les  canons  du 
château  tournés  contre  la  ville.  Montlouis,  en  mon- 
tant sur  Téchafaud,  voyant  en  pleurs  ceux  qui  étoient 
autour,  leur  dit  :  «  Mes  compatriotes,  nous  mourons 
«  pour  vous  :  priez  Dieu  pour  nous,  w  D'Evry ,  rap- 
porteur du  procès,  et  qui  vient  de  mourir,  a  dit  plu- 
sieurs  fois  qu'il  s'attendoit  à  la  grâce,  après  avoir  vu 
rendre  la  liberté  à  la  duchesse  du  Maine;  ce  qui 
prouve  assez  qu'elle  étoit  la  principale  coupable. 

Le  Régent,  ne  sachant  comment  fournir  au  paie- 
ment des  rentes  et  des  pensions  dont  ses  profusions 
augmentoient  tous  les  jours  la  masse,  avoit  ordonné, 
par  arrêt  du  conseil  du  6  février,  le  remboursement 
en  papier,  ou  la  réduction  à  deux  pour  cent  de  toutes 
les  reptes.  Par  édit  du  mois  de  mars  suivant,  toutes 
les  constitutions  de  rentes  furent  fixées  au  même  de- 

(i)  De  Guer-Pontcallel,  de  Montlouis,  Le  Moyne,  dît  le  cîicTalicr  de 
Talhouci,  Du  Coné'dic.  D.) 


DE  DUCLOS.  [inao]  4^5 

nier  cinquante ,  comme  si  le  prix  de  l'argent  ne  dë- 
pendoit  pas  uniquement  de  sa  rareté  ou  de  son  abon- 
dance. Le  prince  peut  fixer  le  taux  lëgal  de  l'intérêt, 
mai»  il  ne  peut  contraindre  les  préteurs.  Le  parle- 
ment refusa  d'enregistrer  tant  l'arrêt  que  l'édit,  et  fit 
des  remontrances  qui  ne  constatoient  que  le  droit 
d'en  faire,  et  leur  inutilité.  Le  premier  président,, 
encore  dans  la  crise  de  son  entrevue  avec  le  Régent, 
feignit  d'être  malade ,  pour  ne  pas  se  trouver  en  op- 
position avec  le  prince ,  ou  avec  le  parlement.  Nous 
le  verrons  reparoître  quand  il  trouvera  les  conjonc- 
tures favorables  pour  lui.  Elles  ne  tardèrent  pas. 

Tous  les  gens  de  la  cour,  obérés  de  dettes,  s'en 
ëtoient  libérés  avec  du  papier,  qui  ne  leur  avoit  coûté 
que  des  bassesses.  L'honnête  bourgeoisie  étoit  ruinée, 
et  l'on  exerça  sur  le  bas  peuple  des  violences  inouïes 
à  l'occasion  du  Mississipi,  aujourd'hui  la  Louisiane. 
Law,  voyant  bien  qu'il  falloit  donner  aux  actions  un 
fondement  du  moins  fictif,  le  fit  porter  sur  les  pré- 
tendues richesses  qui  reviendroient  du  Mississipi. 
C'étoit,  disoit-il,  une  terre  de  promission,  abon- 
dante en  denrées  de  toutes  espèces,  en  mines  d'or 
et  d'argent  :  il  ne  s'agissoit  plus  que  d  y  envoyer  des 
colons,  qui ,  en  s'y  enrichissant  eux-mêmes,  seroient 
encore  les  auteurs  des  richesses  de  la  France. 

Cet  appât  ne  réussissant  pas,  on  prit  toiis  les  gar- 
nemens  et  les  filles  perdues  qui  étoient  dans  les  pri- 
sons et  les  maisons  de  force,  et  on  les  fit  embarquer. 
On  se  saisit  ensuite  des  gens  sans  aveu;  et  comme 
ceux  qu'on  emploie  pour  purger  une  ville  de  coquins 
n'en  diffèrent  guère,  sous  prétexte  de  vagabonds,  on 
enleva  une  quantité  d'honnêtes  artisans  et  de  fils  de 
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bourgeois.  Les  archers  en  mettoient  en  chartre  pri* 
vëe ,  et  leur  faisoient  racheter  leur  liberté.  Les  ex- 
cès allèrent  si  loin,  que  la  patience  du  peuple  s^en 
lassa  :  on  repoussa  les  archers,  il  y  en  eut  de  tués  ;  et 
le  ministère,  intimidé  à  son  tour,  fit  cesser  cette  per- 
sécution odieuse.  On  sut  depuis  que  presque  tous  les 
malheureux ,  conduits  à  main  armée ,  livrés  pour  toute 
subsistance  à  la  charité  des  provinces  qu'on  leur  ëu- 
soit  traverser,  avoient  péri  en  route ,  dans  la  traver- 
sée, ou  dans  la  colonie. 

Le  Régent  et  Law  ne  sachant  plus  à  quoi  recourir 
pour  faire  face  aux  effets  royaux,  le  conseil  donna,  le 
^i  mai,  ce  fameux  arrêt  qui  les  réduisoit  tons  à  la 
moitié  de  leur  valeur.  Les  cris  furent  universels  quand 
on  vit,  par  cette  réduction,  le  peu  de  fond  qu'il  y 
avoit  à  faire  sur  Tautre  moitié. 

Le  premier  président,  voyant  que  le  Régent  avoit 
perdu  terre,  et  que  tous  les  citoyens  étoient  dans  an 
accès  de  fureur,  reparut  sur  la  scène ,  et  assembla  le 
parlement;  mais  le  Régent  envoya,  dès  le  27,  La 
Vrillière,  secrétaire  d'Etat,  suspendre  toutes  délibé- 
rations, et  annoncer  un  nouvel  arrêt  du  conseil ,  qui 
fut  publié  le  lendemain,  pour  rendre  aux  effets  tonte 
leur  valeur. 

Le  coup  étoit  porté.  La  confiance  s'inspire  par  de- 
grés; mais  un  instant  la  détruit,  et  il  est  alors  comme 
impossible  de  la  rétablir  :  aussi  ne  put-elle  se  relever. 
Le  Régent  fut  si  effrayé  lui-même  des  cris,  des  ru- 
meurs, des  imprécations,  des  libelles  mérités,  qu'il 
essaya  de  rejeter  totalement  sur  Law  la  haine  pu- 
blique, en  lui  ôtant  ladministration  des  finances;  et 
lorsqu'on  le  lui  amena  au  Palais-Royal ,  il  refusa  haa- 
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tement  de  le  voir  :  mais  le  soir  même  il  le  fit  intro- 
duire par  une  porte  secrète ,  pour  lui  donner  quel- 
ques consolations,  et  lui  faire  des  excuses.  Comme  k 
conduite  de  ce  prince  ëtoit  aussi  inégale  qu'inconsë-^ 
quente ,  deux  jours  après  il  mena  avec  lui  Law  à  TO 
péra.  Cependant  ^  pour  le  mettre  à  couvert  de  la  fu-i- 
reur  du  peuple ,  il  lui  donna  une  garde  de  Suisses  dans 
sa  maison.  La  précaution  n'étoit  pas  inutile  :  Law 
avoit  été  assailli  de  coups  de  pierres  dans  son  car-* 
rosse;  et,  pour  peu  qu'il  eût  été  loin  de  chez  lui,  il 
auroit  été  lapidé.  Sa  femme  et  sa  fille  pensèrent  avoir 
le  même  sort  au  Cours,  où  elles  eurent  Timprudence 
de  se  montrer,  sans  faire  attention  que  la  multitude 
n  est  pas  composée  de  courtisans.  D'ailleurs  la  qualité 
d'étranger  en  France,  et  dans  quelque  Etat  que  ce  6oit, 
aggrave  bien  les  torts  d'un  ministre.  Si  Richelieu  eut 
été  Italien,  il  auroit  peut-être  parmi  nous,  malgré 
les  éloges  de  TAcadémie ,  un  aussi  mauvais  renom  que 
le  cardinal  Mazarin,  quoique  d'un  autre  genre. 

Le  Régent  se  faisoit  intérieurement  assez  de  jus- 
tice pour  sentir  qu'il  avoit  plus  de  reproches  à  se  faire 
qu'à  Law.  Celui-ci  se  réfugia  au  Palais-Royal ,  parce 
que  rémeute  populaire  se  renouvela  plusieurs  fois 
contre  lui.  U  imputoit  la  chute  de  son  système  au 
garde  des  sceaux ,  qui ,  forcé  de  céder  l'administra- 
tion  des  finances,  en  avoit  barré  toutes  les  opéra^ 
lions,  et  conseillé  l'arrêt  du  ai  mai. 

Dubois,  à  qui  le  système  avoit  procuré  tant  d'ar- 
gent ,  et  qui  en  espéroit  encore ,  appuya  le  ressen- 
timent de  Law  ;  et  l'un  et  l'autre  déterminèrent  le 
Régent  à  rappeler  le  chancelier  d'Aguesseau.  Law,  et 

le  chevalier  de  Conflans,  premier  gentilhomme  de  la 
T-  76.  27 
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chambre  du  Régent,  allèrent  ensemble  le  chercha 
Fresnes,  pendant  que  Dubois  alloit,  de  la  part 
Régent,  demander  à  d'Argenson  les  sceaux,  qui  fui 
rendus  au  chancelier,  dont  la  réputation  reçut  i 
telle  atteinte  d'avoir  été  ramené  par  Law,  qu'élit 
reprit  que  très-difficilement  son  premier  lustre. 

Les  honneurs  de  garde  des  sceaux  furent  corn 
Tés  à  d'Argenson.  Ces  distinctions ,  et  la  fortune  p^ 
niaire  qu'il  s'étoit  procurée  (car  il  étoit  né  très-pauv 
ne  le  préservèrent  pas  de  la  maladie  de  ministre  i 
gracié ,  espèce  de  spleen  qui  les  saisit'  presque  to 
et  dont  la  plupart  périssent. 

Dès  le  moment  que  le  contrôle  général  fut  ôi 
Law,  qui  ne  conserva  que  la  banque  et  la  compag 
des  Indes,  Pelletier-Desforts  fut  nommé  commise 
général  des  finances,  et  eut  pour  adjoints  d'Om 
son  et  Gaumont. 

Le  Régent,  pour  gagner  la  faveur  du  public, 
en  diminuer  la  haine ,  parut  d'abord  associer  le  ji 
lement  À  ses  opérations.  Far  arrêt  du  conseil  du  p 
mier  juin,  il  fut  permis  d'avoir  chez  soi  telle  som 
d'argent  qu'on  voudroit;  mais  peu  de  personnesétoi 
en  état  d'user  de  la  permission.  Cinq  députés  du  p 
lement  furent  admis  à  conférer  avec  les  commissai 
des  finances.  Pour  retirer  les  billets  de  banque, 
créa  Vingt-cinq  millions  de  rentes  sur  la  ville,  di 
le  fonds  étoit  à  deux  et  demi  pour  cent;  et Jesbill 
constitués  étoient  brûlés  publiquement  à  l'hôteln 
ville.  Mais  cela  ne  donnoit  pas  aux  particuliers  1' 
gent  nécessaire  pour  les  besoins  pressans  et  joun 
liçrs.  Les  denrées  les  plus  communes  étant  monti 
à  un  prix  excessif,  et  les  billets  refusés  par  tous 
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marchands,  on  fut  obligé  de  distribuer  à  la  banque 
un  peu  d'argent  aux  porteurs  de  billets.  La  foule  y 
(ut  si  grande,  qu'il  y  eut  plusieurs  personnes  étouf- 
fées :  on  porta  trois  corps  morts  à  la  porte  du  Palais- 
Royal.  Ce  spectacle  fit  une  telle  impression,  que 
tout  Paris  fut  prêt  de  se  soulever.  Lé  Blanc ,  secré- 
taire d'Etat ,  y  accourut ,  manda  le  guet  et  la  garde 
des  Tuileries  ;  mais,  en  attendant  leur  arrivée ,  il  prit 
son  parti  en  homme  d'esprit;  et  apercevant  sept  ou 
huit  hommes  robustes,  qui  pouvoient  très-bien  figu« 
rer  dans  une  révolte  populaire ,  et  même  la  com- 
mencer: «  Mes  enfans,  leur  dit-il  tranquillement, 
«  prenez  ces  corps ,  portez-les  dans  une  église  j  et  re- 
«  venez  promptement  me  trouver,  pour  être  payés.  » 
Il  fut  obéi  sur-le-champ,  et  les  troupes" qui  arrivè- 
rent dispersèrent  par  leur  seule  présence  la  multi- 
tude, qui  n'avoit  plus  devant  les  yeux  les  cadavres 
capables  de  faire  tant  d'impression.  Une  partie  de 
la  populace  avoit  déjà  quitté  le  J^alais-Ro'yal  pour 
suivre  les  corps  qu'on  emportoit ,  soit  par  une  cu- 
riosité machinale,  soit  pour  participer  à  la  récom- 
pense promise.  Le  même  jour,  on  publia  une  ordon- 
nance qui  défendoit  au  peuple  de  s'attrouper ,  sous 
les  peines  les  plus  rigoureuses. 

Le  gouvernement  étoit  si  dépravé ,  qu'aucun  hon- 
nête homme  n'y  avoit  de  confiance.  Onbrûloit  depuis 
quelques  jours,  à  l'hôtel-de-ville,  les  billets  qu'on 
retiroit  du  public  :  Trudaine ,  prévôt  des  marchands, 
en  présence  de  qui  cela  se  faisoit ,  aux  yeux  de  tout  le 
corps  municipal ,  crut  remarquer,  des  numéros  qui  lui 
avoient  déjà  passé  entre  les  mains ,  et  manifesta  assez 
crûment  ses  soupçons.Trudaine  étoit  un  homme  d'un 

27. 
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esprit  4roit,  plein  d'honneur  et  de  justice,  de  mœurs 
sévères ,  ëleyë  dans  Tesprit  et  les  principes  de  Tan* 
cienne  magistrature,  ennemi  des  routes  nouvelles, 
et  encore  plus  de  celles  qui  lui  paroissoient  obliques; 
dès-là  frondeur  du  système,  nullement  politique ^ 
même  un  peu  dur.  Son  fils,  avec  plus  de  lumières, 
lui  ressemble  assez  :  c'est  une  bonne  race. 

Les  soupçons  du  prévôt  des  marchands  pouvoient 
être  mal  fondés  ^  mais  ils  ressembloient  si  fort  à  la 
vérité,  sa  place  influoit  tellement  sur  la  confiance 
publique ,  que  le  Régent  la  lui  ôta ,  et  la  donna  à 
Châteauneuf.  On  représenta  inutilement  qu'il  étoit 
contre  toute  règle  de  déplacer  un  prévôt  des  mar- 
chands avant  la  fin  de  sa  prévôté ,  et  contre  toutes  les 
lois  municipales  d  y  placer  un  étranger  (0  ;  que  cette 
injustice,  faite  à  un  homme  vertueux,  et  cher  au 
peuple^  accréditeroit la  défiance,  loin  delà  détruire. 
Les  règles  n'arrétoient  guère  le  Régent  :  ainsi  Tru- 
daine  fut  déposé ,  et  le  seul  qui  ne  fut  point  touché 
de  cette  injustice. 

L'agiot,  trop  resserré  dans  la  rue  Quincampoix, 
avoit  été  transféré  à  la  place  Vendôme  :  là  s'assem- 
bloient  les  plus  vils  coquins  et  les  plus  grands  sei<^ 
gneurs,  tous  réunis  et  devenus  égaux  par  Tavidité. 
On  ne  citoit  guère  à  la  cour  que  le  chancelier ,  les 
maréchaux  de  Villeroy  et  de  VilJars,  les  ducs  de 
Saint-Simon  et  de  La  Rochefoucauld,  qui  se  fussent 
préservés  de  la  contagion.  Le  maréchal  de  Yillars* 

(i)  Castagnères  de  Châteauneuf  <$toit  né  2i  Chambëry  en  Savoie  :  il  aToit 
été  premier  président  de  la  cour  supérieure  de  cette  ville ,  puis  natura'^ 
Jisé  en  France,  ambassadeur  en  Portugal,  en  Hollande,  à  la  Porte,  et 
président  de  la  chambre  royale  de  Nantes.  (D.) 
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fanfaron  des  qualités  mêmes  qu'il  avoit,  traversant 
un  jour  la  place  dans  un  carrosse  brillant,  chargé  de 
pages  et  de  laquais,  voulut  tirer  pour  sa  vanité  quel- 
que profit  de  son  désintéressement.  Sa  marche  étant 
retardée  par  la  foule,  il  mit  la  tête  à  la  portière,  dé- 
clama contre  la  honte  de  Tagiot,  Topprobre  de  la 
nation,  ajoutant  que  pour  lui  il  étoit  bien  intact  sur 
Targent.  Il  partit  à  Tinstant  une  huée  générale  de 
gens  qui  crièrent  :  a  Et  les  sauve-gardes  !  et  les  sauve- 
«  gardes!  »  dont  le  maréchal  avoit  tiré  grand  parti, 
quand  il  commandoit  Tarmée.  Ces  cris ,  qui  se  répé- 
toient  par  écho  d*un  bout  de  la  place  à  Fautre ,  im- 
posèrent silence  au  maréchal ,  qui  se  renfonça  dans 
son  carrosse,  passa  comme  il  put,  et  ne  revint  plus 
haranguer. 

M.  le  duc  se  vantant  un  jour  ingénument  de  la 
quantité  d^actions  qu'il  possédoit,  Turmenies ,  garde 
du  trésor  royal,  homme  d'esprit,  et  qui  s^étoit  acquis 
un  droit  ou  un  usage  de  familiarité  avec  les  princes 
mêmes ,  lui  dit  :  «  Monseigneur ,  deux  actions  de 
«  votre  aïeul  valent  mieux  que  tontes  celles-là.  » 
M.  le  duc  en  rit,  de  peur  d'être  obligé  de  s'en  fâ- 
cher. Ce  même  Turmenies ,  se  trouvant  k  l'arrivée 
du  comte  de  Cbarolois  après  trois  ans  de  voyage, 
s'emjMressoit ,  avec  beaucoup  d'autres,  de  marquer  sa 
joie*  A  peine  ce  prince  les  regarda-t-il  5  sur  quoi  Tur- 
meniesi^  se  tournant  vers  l'assemblée  :  «  Messieurs, 
«  dit* il,  dépensez  bien  de  l'argent  à  faire  voyager 
«  vos  enfans^:  voilà  comme  ils  en  reviennent..  » 

Le  comte  de  Charolois,  en  arrivant,  entra  au  con- 
seil de  régence ,  et  ne  le  fortifia  pas. 

Le  chancelier  se  trouvant  incommodé  du  tumulte 
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de  Tagiot  dans  la  place  Vendâme,  où  est  la  chancel' 
lerîe ,  le  prÎDce  de  Carignan ,  plas  avîde  d'ai^ent  que 
dëlicat  sat  sa  source,  offrit  son  hôtel  de  Soissons.  0 
fit  conslraire  dans  le  jardin  nne  quantité  de  petites 
baraques,  dont  chacune  étoit  louée  cinq  cents  liTres 
par  mois  :  le  tout  rapportoit  cinq  cent  mille  livres  par 
an.  Pour  obliger  les  agioteurs  de  s'en  servir,  il  obtint 
une  ordonnance  qui,  sons  prétexte  d'établir  la  police 
dans  l'agiot,  et  de  prévenir  la  perte  des  porte-feuilles, 
défeodoitde  conclure  aucun  marché  ailleursqne dam 
ces  baraques. 

Le  parlement,  depuis  que  ces  députés  conféroient 
avec  les  commissaires  des  finances ,  se  flattoit  déjà  de 
participer  k  l'administration  :  cette  illusion  ne  dun 
pas.  Un  édit  portant  attribution  de  tout  commerce  i 
la  compagnie  des  Indes  fut  porté  au  parlement  pour 
y  être  enregistré  le  17  juillet,  le  jour  même  qu'il  y 
eut  des  gens  étouffés.  Pendant  qu'on  discutoit  cette 
affaire  avec  chaleur,  le  premier  président  sortit  ua. 
moment,  dit  en  rentrant  ce  qui  venoit  d'arriver  à  la 
banque,  et  que  le  carrosse  de  Lavr  avoit  été  mis  en 
pièces.  Tous  les  magistrats  se  levant  en  pied ,  avec  an 
cri  de  joie  peu  digne  de  la  gravité  de  la  séance  :  «  Et 
«  LavF  est-il  déchiré  par  morceaux?  »  Le  premier 
président  répondit  qu'il  ignoroit  les  suites  du  tumolte. 
Toute  la  compagnie  rejeta  l'édit,  et  rompit  la  séance, 
pour  courir  aux  nouvelles. 

Le  Régent,  outré  du  peu  de  complaisance  du  par- 
lement, assembla,  le  jeudi  18,  un  conseil  secret,  où 
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tourner.  Il  obtint  cependant  du  Régent,  après  le  con- 
seil ,  de  choisir  Pontoise ,  au  lieu  de  Blois. 

Le  dimanche  a  1 ,  sans  que  rien  eût  transpire ,  plu- 
sieurs compagnies  des  gardes  s'emparèrent,  dès  quatre 
heures  du  matin,  des  cours  et  des  dehors  du  Palais; 
une  partie  des  mousquetaires  occupa  la  grand'cham- 
bre ,  et  d'autres  l'hôtel  du  premier  président ,  tandis 
que  leurs  camarades  portoient  à  tous  les  magistrats 
ordre  de  se  rendre  à  Pontoise. 

Cette  translation  du  parlement  à  sept  lieues  de  Pa- 
ris, loin  de  relever  l'autorité,  la  rendit  ridicule,  et 
devint  une  scène  comique  s  par  les  circonstances  qui 
Raccompagnèrent.  Dès  le  soir,  le  Régent  fit  porter  au 
procureur  général  cent  mille  livres  en  argent,  et  au- 
tant en  billets,  pour  en  aider  ceux  qui  en  auroient 
besoin.  Le  premier  président  eut  une  somme  encore 
plus  forte  pour  soutenir  sa  table,  et  tira,  à  diverses 
reprises,  plus  de  cinq  cent  mille  livres  du  Régent; 
de  sorte  que  la  séance  de  Pontoise  devint  une  sorte 
de  vacance  de  plaisir. 

Le  premier  président  tenoit  table  ouverte  ;,  et  ceux 
qui,  par  incommodité  ou  autrement,  désiroient  de 
rester  chez  eux,  envoyoient  à  la  première  présidence 
chercher  ce  qu'ils  vouloient.  L'après-midi,  des  tables 
de  jeu  dans  les  appartemens,  des  calèches  toutes 
prêtes  dans  lés  cours  pour  ceux  et  celles  qui  préfé- 
roient  la  promenade.  Le  premier  président  montoit 
dans  la  plus  distinguée,  et  de  là  nommoit,  au  milieu 
de  la  compagnie  rangée  sur  son  passage,  ceux  qui  dé- 
voient l'accompagner  :  en  conséquence,  messieurs 
trouvoient  que  le  premier  président  étoitle  plus  grand 
homme  qu'il  y  eut  eu  dans  sa  place.  Le  sojr ,  un  souper 
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somptueux  et  délicat  pour  toutes  les  jolies  femmes  et 
les  hommes  du  bel  air,  qui,  dans  cette  belle  saison, 
venoient  journellement  de  Paris,  et  y  retournoient 
la  nuit.  Les  fêtes,  les  concerts  se  succédoient  perpé- 
tuellement :  la  route  de  Pontoise  étoit  aussi  fréquen* 
tée  que  celle  de  Versailles  lest  aujourd'hui.  U  n'eût 
peut-être  pas  été  impossible  d'y  amener  le  Régent  :  il 
fournissoit  aux  plaisirs  de  ces  exilés ,  qui  en  faisoient 
des  plaisanteries  plus  indécentes  que  légères.  Il  ne  se 
jugea  presque  point  d'affaires,  et  il  n'y  eut  que  les 
plaideurs  qui  souffrirent  de  l'aventure. 

La  chambre  des  comptes,  la  cour  des  aides,  le 
f^rand  conseil  et  l'université  envoyèrent  des  députés 
à  Pontoise  complimenter  le  parlement.  U  en  fut  fait 
registre;  et  le  i5  d'août,  la  chambre  des  comptes  et 
la  cour  des  aides  affectèrent,  à  la  procession  du  vœu 
de  Louis  xiii,  de  laisser  vide  la  place  du  parlement. 

Comme  il  faut  une  déclaration  du  Roi  pour  la 
chambre  des  vacations,  le  premier  président,  ne  la 
voyant  pas  arriver,  prit  le  parti,  après  quinze  jours 
d'attente  inutile,  de  venir  trouver  le  Régent,  et  de 
lui  demander  s'il  ne  pensoit  pas  à  donner  cette  dé- 
claration. Le  prince  lui  répondit  qu'elle  étoit  toute 
prête;  et  le  jour  même  il  parut  un  arrêt  du  conseil 
pour  l'établissement  d'une  chambre  royale,  composée 
de  conseillers  d'Etat  et  de  maîtres  des  requêtes,  avec 
attribution  des  procès  évoqués  au  co^eil ,  et  des 
causes  civiles  et  criminelles  du  parlement,  sous  le 
nom  de  chambre  des  vacations.  Là-dessus,  les  ma- 
gistrats de  Pontoise  prirent  leurs  vacances  :  il  n'y  resta 
qu  un  président  de  chaque  chambre,  et  quelques  con- 
seillers. 
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Le  Rëgent  avoit  trouvé  inutile  de  nommer  au  par- 
lement une  chambre  des  vacations,  qui  ne  termine* 
roit  pas  plus  d'affaires  que  le  corps  entier,  qui  avoît 
refusé  d'enregistrer  une  déclaration  du  4  sioût,  au 
sujet  de  la  conciliation  des  évéques  sur  la  consti- 
tution. 

Le  fond  de  cette  affaire  ëtoit  aussi  indifférent  au 
Régent  qu'à  beaucoup  d'autres  ;  mais  l'abbé  Dubois  y 
prenoit  un  intérêt  très -vif.  Sa  nouvelle  dignité  d'ar- 
chevêque de  Cambray  fortifioit  ses  espérances,  et  ses 
moyens  d'arriver  au  chapeau  de  cardinal.  Il  n^osoit 
encore  s'en  ouvrir  publiquement^  mais  il  n'en  étoit 
pas  moins  sûr,  comme  on  l'a  vu,  de  l'agrément  et 
même  de  là  sollicitation  du  Régent,  Ce  prince  avoit 
dit  à  ses  familiers  :  «  Si  ce  coquin  étoit  assez  fou , 
«  assez  insolent  pour  penser  au  cardinalat,  je  le  fe- 
«  rois  jeter  parles  fenêtres.  ^  Mais  il  ne  s'étoit  guère 
plus  obligeamment  expliqué  sur  l'archevêché  de  Cam* 
bray,  et  avoit  fini  par  l'accorder.  Il  n'étoit  donc  ques- 
tion que  de  préparer  les  voies  du  côté  du  Pape. 

Dubois,  puissant  en  argent ,  en  crédit,  en  intrigues, 
entretenoit  à  Rome  plusieurs  agens  qui  ne  se  con- 
noissoient  pas  les  uns  les  autres.  L^abbé  de  Gamache, 
notre  auditeur  de  rote  v»),  découvrit  le  manège.  Pi- 
qué du  mystère  qu'on  lui  faisoit  de  cette  affaire ,  il  la 
traversa  de  son  mieux,  Il  avoit,  de  plus,  un  intérêt 
personnel  :  avec  beaucoup  de  mérite,  d'esprit  et  d'é- 

f  i)  La  rote  est  un  tribunal  compose  de  douze  ecclésiastiques ,  trois  ro^ 
maina  y  an  milanais  ,  »a  polonais,  un  ferrarais,  nn  vénitien  ,  un  fran- 
çais, deux  espagnols,  et  un  allemand.  L'académie  de  la  Crasca  tire  IV- 
tymologie  de  rote  de  ce  que  les  juges  y  servent  tour  à  tour.  Ducange  pré- 
tend que  ce  nom  vient  de  ce  qiie  le  pavé  de  la  chambre  est  fait  de  pièces 
de  porphyre  en  (t)«me4ci  rone.   D.) 
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OU  du  moins  l'eût  réduit,  par  la  saisie  de  ses  biens,  à 
]a  condition  d'un  banni.  Mais  Dubois  n'avoit  garde  de 
se  déclarer  le  défenseur  des  maximes  du  royaume 
contre  les  chimères  ultramontaines,  dans  un  moment 
où  il  devoit  paroître  les  respecter.  Il  craignoit,  de 
plus,  d'ébruiter  ses  prétentions  :  il  savoit  que  Ga- 
mache  avoit  des  amis  dans  le  sacré  collège ,  et  dans  la 
domesticité  intime  du  Pape.  Il  prit  le  parti  de  le  ga- 
gner, et  lui  écrivit  à  l'instant  qu'il  ne  l'avoit  fait  rap- 
peler que  pour  le  placer  convenablement  et  à  sa  nais- 
sance et  à  son  mérite,  en  lui  donnant  l'archevêché 
d'Eraî)run.  Gamache,  qui,  après  s'être  fait  craindre 
de  Dubois,  n'étoit  pas  fâché  de  s'en  faire  un  ami,  ré- 
pondit par  une  lettre  de  reconnoissance ,  mais  refusa 
rarchevêché,  satisfait,  disoit-il,  de  rester  auditeur 
de  rote ,  et  offrit  ses  services  pour  les  vues  de  Dubois. 
Dès  ce  moment,  les  deux  ambitieux  s'entendirent  à 
merveille.  Gamache  fut  très-utile  au  ministre  pour  le 
chapeau,  et  y  seroit  parvenu  lui-même,  si  la  mort  ne 
l'eût  pas  arrêté  dans  sa  course. 

Dubois,  voulant  plaire  au  Pape  et  se  signaler  par 
un  service  éclatant,  avoit  résolu  de  faire  accepter  la 
constitution.  N'ayant  pas  trouvé  dans  le  parlement 
les  facilités  qu'il  désiroit  pour  l'enregistrement  de  la 
déclaration,  il  crut  que  le  grand  conseil  suppléeroit 
au  parlement ,  et  persuada  le  Régent  que  cela  auroit 
le  même  efiet. 

On  ne  peut  pas  se  conduire  plus  militairement 
qu'on  le  fit  dans  cette  affaire.  Le  Régent,  par  le  con- 
seil de  Dubois,  fit  lire  la  déclaration  au  conseil,  et, 
sans  prendre  les  voix ,  la  regarda  comme  approuvée. 

On  suivit  à  peu  près  le  même  procédé  au  grand 
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conseil.  Le  Bégeot,  ne  se  flattant  pas  que  les  magis- 
trats de  ce  tribonal  se  prélassent  à  no  eor^strement 
par  et  simple,  se  fit  accompagner  des  princes,  des 
ducs  et  pairs ,  des  mar^haax  de  France  :  ces  der- 
niers ,  comme  officiers  de  la  coaronne ,  ont  voix  dans 
ce  tribunal  qoand  ils  y  accompagnent  le  chancelier; 
au  lien  qu'ils  ne  l'ont  au  parlement  qu'en  vertu  de  la 
présence  du  Roi ,  qu'ils  y  suivent.  En  effet,  plusieurs 
magistrats  opinèrent  avec  force  contre  la  déclaration  : 
un  d'eux,  nommé  Perelle,  alléguant  les  principes 
dont  il  appuyoit  son  avis,  le  chancelier  Ini  demanda 
où  il  avoit  tronvé  de  telles  maximes.  Perelle  répon- 
dit froidement  :  «  Dans  les  plaidoyers  de  feu  M.  le 
M  chancelier  d'Aguesseau.  »  Cependant  le  eortége  du 
Régent  étant  supérieur  en  nombre  aux  [oagistrats,  la 
déclaration  fut  enregistrée,  et  il  n'y  eut  personne  qni 
ne  regardât  cet  enregistrement  comme  un  acte  forcé, 
qui  n'avoit  rien  de  solide  :  le  Pape  même  n'en  fut 
pas  satisfait.  La  conr  de  Rome,  plus  attachée  qu'au- 
cune autre  à  ses  maximes,  savoit  combien  une  opi- 
nion nationale  a  de  pouvoir  sur  les  peuples  :  c'est  en 
France  le  fondement  le  plus  solide  de  la  loi  salique. 
Un  enregistrement  libre  fait  au  parlement  semble 
parmi  nous  la  sanction  de  la  loi,  et  cette  cour  est 
seule  en  droit  ou  en  possession  de  faire  observer  ses 
décisions  par  les  tribunaux  inférieurs. 

Dubois  ne  fut  pas  long-temps  à  s'apercevoir  qu'il 
n'avoit  rien  fait  pour  Rome  ni  pour  lui-même,  et 
qu'il  avoit  compromis  son  maître  :  mais  comment  re- 
venir sur  ses  pas  ?  Il  s'étoit  joint  à  Law  pour  persua- 
der au  Régent  que  les  parlemens,  loin  d'être  utiles, 
étoient  un  obstacle  continuel  aux  opérations  du  gou- 
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vernement;  qu'il  falloit  les  supprimer,  et  rembourser 
toutes  les  charges  en  billets  de  banque,  c'est-à-dire 
leur  faire  banqueroute  5  et  qu'alors  le  Roi  seroit  véri- 
tablement le  maître  :  comme  si  le  pouvoir  arbitraire 
ne  dëtruisoit  pas  toute  monarchie  ! 

Ce  projet  avoit  déjà  été  propose ,  et  l'on  étoit  sur 
le  point  de  Texëcuter,  lorsque  Tintérét  même  de 
l'abbé  Dubois  contribua  à  le  faire  échouer;  et  voici 
comment. 

Le  cardinal  de  Noailles  s'étoit  engagé  à  donner  un 
mandement  d'acceptation  de  la  bulle,  avec  des  ex- 
plications, aussitôt  que  la  déclaration  sur  la  concilia- 
tion des  évéques  auroit  été  enregistrée.  L'abbé  Min- 
guy,  conseiller  au  parlement,  homme  du  premier 
mérite,  ami  intime  du  cardinal,  fut  instruit  des  des- 
seins qu'on  avoit  contre  le  parlement.  Il  fit  sentir  à 
son  ami  qu'il  pouvoit  rendre  le  plus  grand  service  à 
l'Etat  en  refusant  de  publier  son  mandement,  si  la 
déclaration  n'étoit  enregistrée  au  parlement,  et  lui 
détailla  toutes  les  raisons  dont  il  pouvoit  s'appuyer 
contre  le  Régent,  à  qui  l'on  avoit  persuadé  que  la 
paix  de  l'Eglise  dépendoit  de  la  publication  de  ce 
mandement.  Le  cardinal  saisit  cette  ouverture,  et  al- 
légua au  Régent  tout  ce  qu  on  pouvoit  dire  contre 
l'enregistrement  du  grand  conseil. 

D'un  autre  côté,  le  secrétaire  d'Etat  Le  Blanc  ser- 
vit très-bien  le  parlement,  qui  le  lui  rendit  dans  la 
suite,  sous  le  ministère  de  M.  le  duc.  Le  Blanc  fit 
entendre  à  Dubois  combien  il  importoit  à  la  cour  de 
Rome  que  le  parlement  fût  le  garant  de  la  concilia- 
tion des  évéques^  et  Dubois  travailla,  sur  ce  plan,  à 
ramener  le  Régent  en  faveur  du  parlement,  et  eut 
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besoin  de  tout  Tascendant  qu'il  avoit  sar  Tesprit  de 
ce  prince-.  Le  Rëgent ,  qui  n'avoit  foi  à  la  probité  de 
personne,  et  qui  avoît  des  preuves  de  la  scëlëratesse 
de  Dubois ,  lui  ayoit  cependant  donné  toute  sa  con- 
fiance. Celui-ci  ne  se  Fëtoit  pas  acquise  par  lliypo- 
crisie  :  s'il  avoit  osé  parler  de  yertu,  il  auroit  indi- 
gné un  prince  qui  le  connoissoit  à  fond  :  mais  il  étoit 
venu  à  bout  de  lui  persuader  que  lui  Dubois  n'ayant 
d'existence  que  par  son  maître,  il  lui  étoit  attaché 
par  un  intérêt  inséparable,  «  d'autant  plus,  ajontoit- 
«  il,  que  le  déchet  de  votre  autorité  seroit  ma  pef  te.  » 
«  Signez  cela,  monseigneur,  loi  disoit-il  un  jour,  en 
((  lui  présentant  un  mémoire  dont  le  Régent  lui  de- 
«  mandoit  l'explication;  signez.  Vous  savez  que  j'ai 
a  un  instinct  qui  n'est  que  pour  vous,  et  qui  doit 
«  vous  convaincre  de  la  bonté  de  ce  que  je  vous  pré- 
a  sente.  » 

Ainsi  le  cardinal  de  Noailles  en  résistant  modes- 
tement au  Régent,  et  Dubois  en  le  flattant,  le  plus 
saint  et  le  plus  scélérat  des  prélats,  sans  se  concerter 
(car  ils  n'étoient  pas  faits  pour  traiter  ensemble) 
concouroient  au  même  but. 

Dubois  étoit  trop  adroit  pour  proposer  d'emblée 
un  second  enregistrement  de  la  déclaration ,  encore 
moins  le  rappel  du  parlement,  après  avoir  exalté  l'au- 
torité du  grand  conseil,  et  concouru  avec  ceux  qui 
vouloieut  anéantir  le  parlement.  Il  commença  par 
dire  an  Régent  que  le  mandement  promis  par  le  car- 
dinal de  Noailles  étoit  absolument  nécessaire  pour  la 
pacification  de  l'Eglise.  Le  Régent  manda  le  cardi- 
nal, et  le  somma  de  tenir  sa  parole.  Le  cardinal  se  re- 
trancha sur  l'enregistrement  de  la  déclaration ,  qui 
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nepouvoit.élre  valable  qu'au  parlement.  LeRëgent, 
qui  dans  ce  moment  même  s'occupoit  des  moyens  de 
supprimer  cette  compagnie ,  s'échauffa  contre  le  car* 
dinal  :  celui-ci,  sans  sortir  du  respect,  persista  dans 
son  refus,  ajouta  qu'il  donneroit  plutôt  sa  démission 
que  son  mandement,  et  qu'après  quarante  ans  d'épis* 
copat  il  se  trouyeroit  heureux  de  sortir  d'un  monde 
rempli  d'iniquités. 

Le  Régent,  soupçonnant  que  le  cardinal  étoit  de 
concert  avec  le. parlement,  résolut  de  se  porter  aux 
dernières. extrémités  contre  une  compagnie  qui,  di- 
soit-ii,  vouloit  lui  faire  la  loi.  M.  le  duc,  Law,  et 
tous  les  apôtres  du  système ,  l'enflammèrent  de  plus 
en  plus;  des  membres  mêmes  du  parlement,  tels  que 
le  président  de  Blamont,  qui,  après  s'être  fait  exiler 
comme  citoyen,  étoit  devenu  espion  du  Régent,  four- 
nirent des  mémoires  sur  la  forme  qu'on  pourroit  don- 
ner à  la  justice,  en  supprimant  le  parlement.  Cepen- 
dant les  choses  n'étoient  pas  encore  assez  arrangées 
pour  effectuer  ce  projet,  et  l'on  étoit  à  la  veille  de 
la  rentrée  du  parlement  à  Pontoise. 

Le  1 1  de  novembre,  tous  les  magistrats  reçurent 
une  lettre  de  cachet  portant  ordre  de  se  rendre  à 
Blois,  pour  y  ouvrir  la  séance  du  parlement  le  2  dé- 
cembre. Aussitôt  le  chancelier,  que  la  précipitation 
française  accusoit  de  foiblesse,  alla  trouver  le  Ré- 
gent,  lui  dit  qu'il  n'étoit  plus  temps  de  dissimuler  les 
malheurs  de  l'Etat;  que,  ne  pouvant  faire  le  bien  ni 
réparer  le  mal,  il  venoit  remettre  les  sceaux.  Le  Ré- 
gent étonné  refusa  d'accepter  la  démission ,  et  le  pria 
d'attendre  du  moins  quelques  jours  pour  se  déter- 
miner. 
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Le  cardinal ,  qui  pouvoit  jouer  alors  le  rôle  le  plas 
brillant  s'il  ayoil  eu  Torgueil  d'un  chef  de  parti ,  donna 
le  lendemain  son  mandement,  de  peur  que  sa  résis- 
tance ne  fut  imputée  au  parlement,  et  afin  qu'il  ne 
restât  au  Régent  aucun  prétexte  à  la  translation  à 
Blois.  Le  cardinal  venoit  de  quitter  ce  prince,  à  qui 
il  avoit  remis  son  mandement ,  lorsque  le  chancelier 
arriva  pour  ratifier  sa  démission.  Le  Régent,  toaché 
du  procédé  du  cardinal,  et  de  la  fermeté  respec- 
tueuse du  chancelier,  pria  celui-ci  d'attendre  encore, 
parce  que  les  choses  pourroient  s'arranger. 

Ce  jour-là  même,  La  Vrillière,  Le  Blanc,  et  Du- 
bois,  qui,  sans  se  montrer,  les  secondoit,  firent  con- 
seiller au  premier  président  d  aller  saluer  le  Régent, 
sous  prétexte  de  prendre  congé  avant  de  partir  pour 
Blois. 

Le  premier  président ,  suivi  de  vingt-<leux  prési* 
dens  on  conseillers,  se  rendit  au  Palais-Royal,  où  il 
trouva  le  Régent  au  milieu  des  ennemis  du  parle- 
ment, qui,  prévoyant  les  suites  de  cette  démarche, 
avoient  chacun  le  maintien  assorti  à  son  caractère. 
M.  le  duc  étoit  très-embarrassé  de  paroître  à  la  fois 
l'ami  du  parlement  et  celui  de  Layr.  Le  duc  de  La 
Force,  trop  connu  pour  se  flatter  d'en  imposer,  ne 
dissimuloit  point  ses  craintes.  Law,  de  peur  de  céder 
à  la  foiblesse,  affichoit  l'insolence  :  né  pour  les  suc- 
cès ou  les  catastrophes,  il  paroissoit  préparé  à  tous 
les  événemens. 

Le  premier  président,  après  avoir  parlé  de  la  sou' 
mission  des  parlemens  aux  ordres  du  Roi,  représenta 
combien  de  familles  ^Uoient  souffrir  de  l'éloignement 
du  parlement,  et  entra,  sur  ce  sujet,  dans  quelques 
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détails  qui  donnèrent  Heu  au  Récent  dé  répondre 
qu'il  n'aToit  pas  prévu  ces  inconvéniens  :  de  sorte 
qu'après  plusieurs  plaintes  vagues  des  procédés  des 
magistrats,  dont  il  exceptoît  toujours  ceux  qui  étoient 
présens ,  il  dit  à  La  Vrillière  d'expédier  de  nouveaux 
ordres  pour  Pontoise ,  au  lieu  de  Blois. 

Quelque  démarche  que  des  particuliers  fassent  en 
faveur  d'un  cofps ,  elle  n'a-  jamais  l'alpprobation  gér 
nérale.  Ceux  qui  ne  s'étoient  pas  trouvés  au  Palais- 
Royal  taxoient  cette  visite  de  bassesse ,  prétendoient 
que  c'étoit  faire  sa  cotir  aux  dépens  des  absens,  et 
qu'une  telle  députation  n  auroit  dû  se  faire  que  par 
ordre  du  corps.  Le  premier  président  et  ceux  qui  l'a- 
voient  accompagné  répondoient  que  tout  particulier 
est  libre  de  faire  une  visite  de  politesse  ou  de  res- 
pect; qu'ils  n'avoient  point  parlé  au  nom  du  parle-' 
ment,  puisqu'ils  avoient  traité  le  Régent  de  monsei- 
gneur, titre  que  ne  lui  donnoit  pas  le  corps;  qu'au 
surplus ,  toute  la  compagnie  recuéilloit  le  fruit  d'une 
démarche  particulière,  puisque  le  Régent,  en  lui 
renvoyant  la  déclaration,  faisoit  un  aveu  authentique 
d'avoir  excédé  son  pouvoir  en  s'adressant  au  grand 
conseil. 

Cependant  ce  qui  n'étoit  qu'humeur  pouvoit  faire 
un  schisme  dans  la  compagnie.  L'abbé  Minguy  avoit 
eu  beaucoup  de  part  à  la  réunion  -,  l'abbé  Pucelle , 
ami  d'estime ,  mais  rival  de  réputation  de  l'abbé  Min- 
guy, pouvoit  prendre  un  avis  contraire. 

Le  parlement  fit  sa  rentrée  à  Pontoise  le  a  5  no- 
vembre. Avant  de  proposer  la  déclaration,  on  em- 
ploya plusieurs  jours  à  gagner  l'abbé  Pucelle  ;  et  lors- 
qu'on eut  concerté  avec  lui  les  modifications  qu'il 
T.  76.  a8 
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loient  pas  maries),  ëtoit  une  Anglaise  de  qualité^ 
d'un  caractère  allier,  et  que  les  bassesses  de  nos  pe- 
tites ou  grandes  dames  rendirent  bientôt  imperti- 
nente. Après  avoir  parcouru  FAliemagne  et  Tltalie,  il 
se  fixa  à  Venise ,  où  il  est  mort.  Son  système  a  été  et 
a  dû  être  pernicieux  pour  la  France.  Law  ne  connut 
ni  le  caractère  de  la  nation,  ni  celui  du  prince  à  qui 
il  eut  affaire.  Le  bouleversement  des  fortunes  n'a  pas 
été  le  plus  malheureux  effet  du  système  et  de  la  ré- 
gence. Une  administration  sage  auroit  pu  rétablir  les 
affaires;  mais  les  mœurs,  une  fois  dépravées,  ne  se 
rétablissent  que  par  la  révolution  d'un  Etat-,  et  je  les 
ai  vues  s'altérer  sensiblement.  Dans  le  siècle  précé- 
dent, la  noblesse  et  le  militaire  nétoient  animés  que 
par  l'honneur;  le  magistrat  chercboit  la  considéra- 
tion; Fhomme  de  lettres,  l'homme  à  talent  ambition- 
noient  la  réputation;  le  commerçant  se  glorifioit  de 
5a  fortune,  parce  qu'elle  étoit  une  preuve  d'intelli- 
gence, de  vigilance,  de  travail  et  d'ordre.  Les  ecclé- 
siastiques qui  nétoient  pas  vertueux  étoient  du  moins 
forcés  de  le  paroître.  Toutes  les  classes  de  l'Etat  n'ont 
aujourd'hui  qu'un  objet,  c'est  d'être  riches,  sans  que 
qui  que  ce  soit  fixe  les  bornes  de  la  fortune  où  il 
prétend. 

Avant  la  régence,  l'ambition  d'un  fermier  général 
étoit  de  faire  son  fils  conseiller  au  parlement  :  encore 
falloit-il ,  pour  y  réussir ,  que  le  père  eût  une  consi- 
dération personnelle.  Nous  venons  de  voir  un  con- 
seiller clerc  et  même  sous-diacre  (le  gendre  de  Ville- 
morien)  quitter  sa  charge  pour  entrer  dans  la  finance. 
Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  eu  dans  tous  les  temps 
des  magistrats  assez  vils  pour  avoir  la  même  avarice  : 

28. 
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mais  ils  n'auroient  osé  la  manifester^  et  s'ils  Fa- 
Toient  fait,  il  y  auroit  ea  un  arrêté  pour  eiclare 
du  parlement  les  descendans  de  ces  misérables  dé- 
serteurs^ au  lieu  que  cette  infamie  a  fait,  de  nos 
jours,  très-peu  de  sensation  :  je  l'ai  même  entendu 
excuser. 

J'ai  vu,  dans  ma  jeunesse,  les  bas  emplois  de  la 
finance  être  des  récompenses  de  laquais  :  on  y  trouve 
aujourd'hui  plus  de  gentilshommes  que  de  roturiers. 
U  reste  encore  en  Bretagne  un  cruel  monument  du 
mépris  qu'on  a  eu  pour  la  finance.  La  plus  vile  fonc- 
tion de  la  société  ne  prive  pas  un  gentilhomme  de 
l'entrée  aux  Etats  ]  au  lieu  que  le  plus  superbe  finan- 
cier en  est  exclu,  et  ne  rentre  dans  les  droits  de  sa 
naissance ,  s'il  en  a ,  qu'en  abjurant  son  état. 

Nos  lois  sont  toujours  les  mêmes  :  nos  mœurs  seules 
sont  altérées,  se  corrompent  de  jour  en  jour^  et  les 
mœurs,  plus  que  les  lois,  font  et  caractérisent  une 
nation. 

Terminons  cette  année  par  quelques  faits  particu- 
liers. L'inimitié  régnoit  toujours  entre  le  roi  d'Angle- 
terre et  le  prince  de  Galles ,  et  la  nation  se  partageoit 
entre  le  père  et  le  fils.  Celui-ci  fut  obligé  de  sortir 
de  Londres,  et  à  peine  avoit-il  de  quoi  subsister.  Le 
parlement  y  pourvut  en  lui  assignant  une  pension 
considérable,  et  fut  près  d'attaquer,  à  ce  sujet,  les 
ministres  du  père.  Ils  le  craignirent,  et  engagèrent 
le  Roi  à  se  prêter  à  une  réconciliation  vraie  ou  appa- 
rente. Enfin  raccommodement  se  fit  par  l'entremise 
de  la  princesse  de  Galles,  dont  le  mérite  lui  avoit  at- 
taché, tous  les  Anglais.  Si  tout  ressentiment  ne  fut 
pas  éteint,  du  moins  les  bienséances  furent  gardées, 
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et  les  puissances  étrangères  prirent  part  à  cet  ëvëne- 
'  ment ,  suivant  leurs  diffërens  intérêts. 

-  Dubois  crut  devoir  signaler  son  attachement  pour 

-  le  roi  Georges  par  une  ambassade  solennelle ,  et  y  (it 
'  nommer  le  duc  de  La  Force  ^  mais  le  roi  Georges ,  ju* 

géant  qu'une  pareille  commission  ne  feroit  que  con- 
^  stater  et  prolonger  un  éclat  qu'il  vouloit  étouffer, 
exigea  du  Régent  de  révoquer  cette  ambassade.  L'am- 
r   bassadeur  étoit  d'ailleurs  assez  mal  choisi.  Le  duc  de 
'  La  Force,  né  dans  le  protestantisme ,  et  devenu  ca- 
tholique par  les  motifs  qui  ont  converti  tous  nos  sei- 
^  gneurs  protestans ,  avoit  alors  sa  mère  à  Londres ,  où 
:   elle  s'étoit  retirée  pour  cause  de  religion.  Le  nouveau 
-:    catholique  auroit  fait ,  aux  yeux  du  peuple,  un  mau- 
vais contraste  avec  une  mère  zélée  protestante. 
Le  nonce  Macei  vint  cette  année  remplacer  en 
;    France  Bentivoglio  ;  et  il  n'étoit  pas  possible  de  choi- 
i    sir  quelqu'un  qui  ressemblât  moins  à  son  prédéces- 
seur. Macei ,  fils  d'un  trompette  de  la  ville  de  Flo- 
rence, étoit  parvenu  de  la  plus  basse  domesticité  à 
la  prélature.  Beaucoup  d'esprit,  une  probité  recon- 
nue, des  mœiirs  régulières,  un  caractère  liant  avec 
de  la  sincérité,  de  l'agrément  dans  la  société,  lui  apla- 
nirent les  routes  de  la  fortune.  Il  prouva  bien  ici 
qu'un  ministre  ecclésiastique  peut  remplir  ses  devoirs 
sans  &natisme.  La  pauvreté,  qui  ne  dégrade  que  trop 
souvent  ceux  qui  sont  obligés  de  vivre  au  sein  du 
faste,  lui  fit  un  nouveau  mérite.  La  cour  de  Rome 
donne  des  appointemens  très-médiocres  à  ses  nonces; 
et  Macei  n'avoit  point  de  patrimoine  pour  y  suppléer. 
Il  soutint  son  rang  avec  décence ,  et  sortit  de  Paris 
sans  y  laisser  la  moindre  dette ,  après  dix  ans  de  non- 
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ctature,  et  emporta  autant  de  regrets  qu'il  en  laissa. 
1}  eut  le  chapeau  aussitôt  que  Clément  xii  (Corsini) 
fut  monte  sur  le  siège  pontifical.  Benoît  xiii  (Orsini) 
n'a  voit  pas  voulu  le  donner  à  des  nonces,  disant  qu'ils 
n'ëtoient  que  des  nouvellistes. 

L'Empereur  entra ,  par  le  traité  de  paix  de  cette 
année,  en  possession  de  la  Sicile,  oii  la  cour  de  Rome 
se  garda  bien  de  le  troubler  au  sujet  du  tribunal  de 
la  monarchie  dont  j'ai  parlé;  et  les  jésuites  se  trou- 
vèrent trop  heureux  de  rentrer  humblement  en  Sicile. 
Victor  eut  en  échange  la  Sardaigne,  pour  conserver  le 
titre  de  roi. 

La  franchise  que  Law  conserva  au  port  de  Marseille 
y  attira  des  vaisseaux  de  toutes  parts-,  et  le  peu  de 
précautions  qu'on  prit  à  l'égard  de  ceux  du  Levant  fit 
le  malheur  de  cette  ville.  Une  peste  cruelle  et  longue 
en  détruisit  presque  tous  les  habitans,  et  s'étendit 
dans  les  lieux  voisins. 

Le  célèbre  Heinsius,  pensionnaire  de  Hollande,  et 
le  plus  terrible  ennemi  qu'ait  eu  la  France ,  mourut 
cette  année.  Créature  et  instrument  du  roi  Guillaume, 
il  en  avoit  épousé  la  haine  contre  Louis  xiv ,  la  con- 
serva après  la  mort  du  stathouder,  et  succéda  à  toute 
son  autorité  dans  la  République.  Constamment  op^ 
posé  à  la  paix,  il  avoit  juré,  avec  le  prince-Eugène 
et  Marlborough ,  l'invasion  et  le  démembrement  de  la 
France,  et  sacrifia  sa  république  à  cette  passion.  Il 
lui  a  été  aussi  funeste  qu'à  nous  :  en  l'épuisant  d'ar- 
gent, il  l'accabla  de  dettes,  et  l'a  mise  par  là  dans  la 
dépendance  de  l'Angleterre,  dont  elle  ne  s'affranchira 
peut-être  jamais.  A  sa  haine  contre  Louis  xiv,  se  joi- 
gnoit  l'orgueil  d'humilier  un  prince  qui  avoit  effrayé 
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l 'Europe.  Le  foyer  de  la  guerre  étoit  à  La  Haye.  Hein- 
sius  étoit  flatte  de  faire  attendre,  dans  son  anticham- 
bre,  les  deux  plus  grands  généraux,  qui  venoient 
prendre  ses  ordres. 

Mais  lorsqu'après  la  signature  de  la  paix  les  vrais 
citoyens  connurent  Timmensité  de  leurs  dettes,  et 
eurent  éclairé  leurs  compatriotes  sur  leurs  vrais  in- 
térêts, l'ivresse  se  dissipa.  Le  Pensionnaire,  en  con- 
servant une  place  que  son  âge  avancé  alloit  bientôt  lui 
ravir  avec  la  vie,  perdit  toute  son  autorité  :  accablé 
de  reproches  et  de  dégoûts  journaliers,  il  succomba 
au  chagrin  et  à  l'humiliation,  si  cruelle  pour  ceux  qui 
ont  abusé  de  la  domination. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 


[1721]  L'expduior  de  Law  ëtoit  an  léger  sacrifice 
aa  public ,  et  n'apportoit  aacaa  soulagement  à  l'Etat. 
Le  Rëgeot,  plus  coupable  que  Law,  qui  o'avoit  été 
qu'un  instrument,  se  Toyoit  en  horreur  k  tous  les  vrais 
citoyens.  Il  se  flatta  de  faire  approuver  les  opérations 
qn'il  falloit  faire,  ou  du  moins  d'en  faire  partager  le 
blâme  en  cas  de  mauvais  succès.  Pour  cet  effet,  il 
fit  assembler  un  conseil  de  régence,  où  il  fit  assister 
le  Boi.  Il  y  avoit  long-temps  que  ce  conseil  n'étoit 
qu'une  vaine  représentation ,  dont  les  places  étoient 
des  bénéfices  simples  de  deux  mille  livres  de  pension. 
Le  Régent  décidoit  de  tout  avec  celui  qui  dans  chaque 
moment  avoit  sa  confiance,  tels  que  d'Ârgenson,  Law, 
Dubois,  etc. 

Pelletier  de  La  Houssaye,  qui  venoit  de  succéder 
à  Desforts  dans  le  contrôle  général,  vint  k  ce  conseil 
pour  y  faire  le  rapport  de  l'état  des  finances,  et  l'on 
vif  alors  l'abyme  oiî  la  France  étoit  plongée  :  les 
membres  du  conseil  n'en  avoient  eu  jusque  là  qu'une 
connoissance  imparfaite. 

M.  le  duc,  voyant  qn'il  alloit  être  question  de  la 
compagnie  des  Indes,  commença  par  déclarer  qu'il 
avoit  quinze  cents  actions  qu'il  remeltroit  le  lende- 
main, dont  le  Hoi  disposeroit;  et  que,  se  mettant 
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Le  prince  de  Conti,  voulant  jouer  aussi  le  désin- 
téresse, dit  qu'il  n'avoit  point  d'actions  à  remettre; 
mais  il  n'ajouta  pas  qu'il  avoit  enlevé  de  la  banque, 
pour  du  papier,  quatre  fourgons  chargés  d'argent  ;  ce 
qui  avoit  été  le  signal  du  discrédit. 

Sans  m'arréter  sur  une  matière  qui  seroit  le  sujet 
d'une  histoire  particulière,  je  dirai  seulement  qu'il 
fut  constaté  qu'il  y  avoit  dans  le  public  pour  deux  * 
milliards  sept  cent  millions  de  billets  de  banque,  sans 
qu'on  pût  justifier  que  cette  immensité  eût  été  or- 
donnée. Le  Régent,  poussé  à  bout,  fut  obligé  d'a- 
vouer que  Law  en  avoit  fait  pour  douze  cent  millions 
d'excédant^  et  que  la  chose  une  fois  faite,  lui  Régent 
l'avoTt  mis  à  couvert  par  des  arrêts  du  conseil  anti- 
datés, qui  ordonnoient  cette  augmentation. 

M.  le  duc  demanda  au  Régent  comment,  étant 
instruit  d'un  tel  attentat,  il  avoit  laissé  Lav^  sortir  du 
royaume,  a  Vous  savez,  répondit  le  Régent,  que  je 
«  voulois  le  faire  mettre  à  la  Bastille  :  c'est  vous  qui 
tt  m'en  avez  empêché,  et  lui  avez  envoyé  lespasse- 
o  ports  pour  sa  sortie.  —  Il  est  vrai,  reprit  M.  le 
«  duc ,  que  je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  de  votre  intérêt  ' 
«  de  laisser  mettre  eu  prison  un  homme  dont  vous 
«  vous  étiez  servi  •,  mais  outre  que  je  n'étois  pas  in- 
«  struit  dâ  là  fabrication  sans  ordre  des  billets  dont 
«  vous  venez  de  parler,  je  n'ai  demandé  ni  sa  sortie, 
«  ni  les  passe*ports  que  vous  m'avez  remis  pour  lui. 
«  Je  déclare,  devant  le  Roi  et  le  conseil ,  que  j'aurois 
«  été  d'avis  de  le  retenir.  » 

Le  Régent^  embarrassé  de  l'interprétation  de  M.  le 
duc,  se  borna  à  dire  :  a  Je  n'ai  point  fait  mettre  Law 
((  en  prison,  parce  que  vous  m'en  avez  dissuadé;  et 
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«  je  l'ai  laissé  partir,  parce  qne  j 

■  présence  ne  nuisit  au  crédit  pi 

Tous  les  assistansj  ëtoonës  de  ce 
voyoient  clairement  qne  le  Régei 
roient  également  craint  de  laisser 
U  justice  Law,  qui  pouvoit  les 
complices  de  tout  ce  qu'il  avoît  fa 
-  deax,  auprès  du  conseil,  un  très- 
quoiqae  M.  le  duc  fât  extrémem 
térét  l'éclairoit;  sa  férocité  natur 
de  dignité;  il  avoit  plus  de  caract 
qui,  avec  tout  son  esprit,  son  ima, 
rage  de  soldat,  ne  niontroit  ici  q 
Le  supérieur  qui  ne  dispute  que 
se  trouve  nécessairement  dégrada 

Le  résultat  du  rapport  de  La  Ho 
mer  des  commissaires  pour  la  tiq 
par  l'examen  de  leur  origine.  Le  ] 
alors  au  Roi,  qui  n'avoit  que  dii 
ne  se  mêler  en  rien  de  l'opération 
sur  quoi  le  maréchal  de  Vîlleroy 
de  lui  dire,  avec  an  sourire  ami 
«  gneur,  à  quoi  sert  cette  proies 
H  pas  toute  l'autorité  du  Roi  P  ■ 

Le  conseil  se  leva.  Il  ne  fut  plu 
emphatique  des  quinze  cents  act: 
lui,  la  duchesse  sa  mère,  Lassé 
chesse ,  la  comtesse  de  Vérue ,  I 
tous  les  subalternes,  gardèrent  leu 
scandaleuse  du  conseil  ne  mit  pas 
tion  dans  le  commerce  du  Régen 
qui  continuèrent  de  vivre  enseml 
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naire  5  sans  amitié,  estime,  ni  ressentiment.  A  l'égard 
du  prince  de  Conti ,  ils  ne  lui  épargnèrent  les  mé- 
pris en  aucune  occasion,  et  ne  pouvoient  lui  par- 
donner d'avoir  donné  la  première  atteinte  au  crédit 
de  la  banque,  et  défaire  encore  parade  de  désintéres- 
sement :  le  public,  au  contraire ,  lui  en  faisoit. pres- 
que un  mérite,  tant  l'horreur  du  système  étoit  gé- 
nérale. Gela  parut  principalement  à  la  réception  au 
parlement  du  duc  de  Brissac.  M.  le  duc  et  le  prince 
de  Conti  vinrent  avec  le  plus  grand  nombre^  de  gens 
de  condition  que  chacun  put  engager  à  lui  faire  cor- 
tège :  le  prince  de  Conti  en  eut  quatre  fois  plus  que 
M.  le  duc.  Le  procès  du  duc  de  La  Force  sembla  les 
réunir  l'un  et  l'autre  :  l'un  et  Fautre  vouloient  plaire 
au  parlement,  et  chacun  avoit  encore  son  intérêt 
particulier. 

M.  le  duc  cherchoit  à  détruire  ou  afibiblir  l'opi- 
nion qu'on  avoit  de  son  dévouement  au  système  et  à 
ses  suppôts  ^  le  prince  de  Conti  vouloit  signaler  de 
plus  en  plus  son  prétendu  zèle  patriotique,  et  rejeter 
sur  les  actionnaires  l'opprobre  qu  il  méritoit  bien  de 
partager.  Un  ressentiment  personnel  l'échauffoit  en- 
core :  dans  le  temps  qu'il  épuisoit  d'argent  la  caisse 
de  la  banque,  il  tâchoit,  d'un  autre  côté,  de  réaliser 
son  papier  en  achetant  des  meubles  et  des  terres.  Il 
sut  que  le  duc  de  La  Force  en  marchandoit  une  très- 
considérable  :  il  courut  sur  ce  marché  ]  et  le  trouvant 
conclu,  il  voulut  inutilement  engager  le  duc  de  La 
Force  à  lui  céder  la  terre ,  et  dès  ce  moment  devint 
son  ennemi  juré. 

L'animosité  et  le  crédit  du  prince  de  Conti  n'au- 
roient  pas  fait  un  grand  tort  au  duc  de  La  Force ,  si 
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celui-ci  n'eo  avoit  eu  un  très-grave  avec  Je  parle- 
ment :  c'ëtoit  un  des  plus  vifs  sur  les  prétentions  de 
la  pairie,  l'aini,  le  complice  de  Law,  et  véhémente- 
ment soupçonné  d'avoir  opiné  pour  la  suppression 
du  parlement. 

Comme  il  avoit  réalisé  une  grande  quantité  de 
billets  de  banque  en  épiceries ,  porcelaines  et  autres 
marchandises,  et  qn'il  étoit  d'ailleurs  assez  mal  voulu 
du  public ,  le  parlement  saisit  l'occasion  de  l'attaquer 
pour  monopole.  M.  le  duc ,  le  comte  de  Charolois 
son  frère,  le  prince  de  Conti  et  dix-neuf  pairs  s'y 
joignirent  comme  juges ,  avec  autant  de  passion  que 
s'ils  eussent  été  ses  parties. 

.  Tous  les  pairs  ne  tinrent  pas  la  même  conduite  : 
l'archevêque  de  Reims  (Mailly) ,  l'évéque  de  Noyon 
(  Koche  bonne  ) ,  et  sept  pairs  laïques  (  <  ) ,  présentèrent 
au  Roi  une  reqnéte  dans  laquelle  ils  prétendirent  que 
les  pairs  n'ont  d'autre  juge  que  le  Roi  ;  qu'on  ne  peut 
instruire,  en  matière  criminelle,  le  procès  intenté  à 
un  pair  qu'en  vertu  d'une  commission  particulière 
adressée  à  tel  tribunal  que  le  Roi  juge  à  propos  de 
choisir  ;  et  qu'alors  ce  tribunal  juge  conjointement 
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de  Saint-Simon ,  très-opposé  au  parlement ,  défendit 
très-vivement  le  duc  de  La  Force ,  quant  h  Fincom- 
pétehce  du  tribunal.  Le  duc  de  Noailles,  le  plus 
éclairé  du  parti  contraire ,  n'osa  pourtant  pas  se  com- 
mettre avec  un  tel  adversaire,  allégua  quil  n'étoit 
pas  assez  préparé  sur  la  matière,  et  demanda  du  temps 
pour  en  conférer  avec  ses  confrères.  Le  prince  de 
Conti,  voulant  à  toute  force  figurer  dans  cette  af- 
faire, entreprit  de  réfuter  le  duc  de  Saint-Simon,  et 
ne  put  jamais  faire  comprendre  autre  chose ,  sinon 
qu'il  ne  démordroit  pas  de  la  prétention  du  parle- 
ment :  et  la  plupart  des  pairs  ayant  déclaré  au  Régent 
que,  pour  tonte  réponse  aux  raisons  du  dqc  de  Saint- 
Simon,  ils  s'en  rapportoient  aux  remontrances  du 
parlement,  le  Régent  se  détermina  enfin  pour  le  parti 
le  plus  nombreux.  La  crainte  lui  avoit  fait  rendre 
Tarrét  d'évocation  :  il  donna,  par  le  même  principe, 
une  déclaration  qui  renvoyoit  laffaire  au  parlement. 

Les  différens  incidens  prolongèrent  cette  affaire 
jusqu'au  12  juillet,  qu'elle  fut  jugée.  Les  associés  ou 
prête-noms  du  duc  de  La  Force  furent,  l'un  blâmé, 
les  autres  admonestés.  A  l'égard  du  duc ,  le  jugement 
fut  concerté  avec  les  pairs,  et  portoit  qu'il  servit  tenu 
d'en  user  avec  plus  de  circonspection j  et  de  se  com- 
porter à  l'avenir  d'une  manière  irréprochable  y  et 
telle  qu'il  convient  à  sa  naissance^  et  à  sa  dignité 
de  pair  de  France. 

Il  n'est  pas  facile  de  prononcer  sur  les  préten- 
tions respectives  du  parlement  et  des  pairs.  Ceux  qui 
nient  la  compétence  du  parlement  croient  prendre 
un  parti  plus  noble  -,  ceux  qui  la  reconnoissent ,  un 
parti  plus  sûr. 
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Il  n'est  pas  aisé  noa  plus  de  fixer  exactement  Tidée 
du  crime  de  monopole,  et  d*en  faire  une  application 
juste.  Si  l'on  eût  demandé,  et  si  Ton  demandoit  en- 
core au  parlement,  de  donner  une  bonne  définition 
du  monopole,  il  seroit  fort  embarrassé.  J'ai  quelque- 
fois proposé  mes  doutes  aux  meilleurs  juges  du  duc 
de  La  Force  :  ils  m'ont  fait  entendre ,  le  plus  obscu- 
rément qu'ils  ont  pu,  que  si  l'accusé  leur  eût  été  moins 
odieux,  et  mieux  voulu  du  public ,  il  auroit  été  moins 
coupable. 

Pendant  que  le  parlement  étoit  en  curée,  il  fut 
tenté  d'attaquer  un  maréchal  de  France,  après  avoir 
fait  justice  d'un  duc  ;  mais  le  Régent  jugea  que  c'en 
étoit  assez,  imposa  silence,  et  sauva  le  maréchal 
d'Estrées. 

Dubois  ne  se  montra  pas  dans  cette  affaire  :  il  étoit 
occupé  de  choses  plus  intéressantes  pour  lui.  Le  jé- 
suite Lafiteau ,  évêque  de  Sisteron ,  et  l'abbé  Tencin, 
négocioient  pour  lui  à  Rome  le  chapeau  de  cardinal. 
Pour  donner  plus  de  poids  à  la  sollicitation,  il  pro- 
posa au  cardinal  de  Rohan  d'aller  presser  la  promo- 
tion, avec  promesse  de  lui  procurer  le  premier  mi- 
nistère à  son  retour.  Le  cardinal,  ne  cloutant  point 
que  sa  naissance,  ses  dignités,  les  talens  qu'il  se  sup- 
posoit,  et  les  intrigues  de  Dubois,  n'effectuassent  cette 
.promesse,  se  disposoit  à  partir,  lorsqu'on  apprit  la 
mort  du  Pape.  Cet  événement  hâta  le  départ  du  car- 
dinal ,  qui  arriva  à  Rome  muni  de  tout  l'argent  né- 
cessaire pour  suppléer  au  mérite  du  candidat. 

Le  cardinal  prit  Tencin  pour  son  cpnclaviste ,  et 
laissa  en  dehors  Lafiteau  pour  recevoir  les  lettres  de 
Dubois,  qu'il  venoit  régulièrement  leur  communi- 
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quer.  Il  écrivoit  à  Dubois,  le  5  mai,  que,  malgré  la 
prétendue  impénétrabilité  du  conclave,  il  y  entroit 
toutes  les  nuits  au  moyen  d'une  fausse  clef,  en  tra- 
versant cinq  corps-de-garde. 

L'argent  ni  les  bijoux  ne  furent  pas  épargnés-,  mais 
Tencin,  ne  s'en  reposant  pas  sur  ces  foibles  séduc- 
tions, prit  des  mesures  dignes  de  lui  et  de  son  com- 
niettant  :  il  offrit  au  cardinal  Conti  de  lui  procurer 
la  tiare  par  la  faction  de  France,  et  des  autres  parti- 
sans bien  payés,  si  Conti  vouloit  s'engager  par  écrit 
de  donner,  après  son  exaltation,  le  chapeau  à  l'abbé 
Dubois.  Le  marché  fait  et  signé ,  Tencin  intrigua  si 
efficacement,  que  Conti  fut  élu  pape  (le  8  mai),  et 
l'eût  peut-être  été  sans  aucune  manœuvre  par  sa  nais- 
sance ,  et  la  considération  dont  il  jouissoit. 

Après  les  cérémonies  de  l'exaltation,  Tencin  somma 
le  Pape  de  sa  parole.  Le  Pontife,  naturellement  ver- 
tueux, qui  s'étoit  laissé  arracher  ce  malheureux  écrit 
dans  une  vapeur  d'ambition,  répondit  qu'il  se  repro- 
cheroit  éternellement  d'avoir  aspiré  au  pontificat  par 
une  espèce  de  simonie-,  mais  qu'il  n'aggraveroit  pas 
sa  faute  par  la  prostitution  du  cardinalat  à  un  sujet  si 
indigne.  L'abbé  Tencin,  qui  ne  comprenoit  pas  trop 
ces  délicatesses  de  conscience,  insista  avec  chaleur  : 
le  Pape  résista  avec  fermeté.  Quand  celui-ci  parloit 
de  sa  conscience ,  l'autre  opposoit  son  honneur ,  et 
celui  de  Dubois.  Ces  deux  hommes  réunis  n'en  pa- 
roissoient  pas  plus  forts  au  Saint-Père.  La  lutte  dura 
long-temps,  et  à  différentes  reprises. 

Tencin  voyant  qu'il  ne  pouvoit  persuader  le  Pape 
par  des  raisonnemens,  le  menaça  de  rendre  le  billet 
public.  Le  Saint-Père,  effrayé,  crut  qu'il  valoit  en- 
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core  mieux  épargner  ce  scandale  à  TEglise ,  que  de 
s'opiniâtrer  à  refuser  un  chapeau  dont  Favilissement 
n'étoit  pas  sans  exemple.  Cependant  le  Pape  balan- 
çoit  encore,  lorsque  Scaglione,  son  secrétaire,  vint 
dire  aux  négociateurs  que  son  maitre  avoit  grande 
envie  d'une  bibliothèque ,  mais  qu'on  en  demandoit 
douze  mille  écus,  et  qu'il  ne  les  avcMt  pas.  La  somme 
fut  aussitôt  comptée;  et  cette  générosité  emportant 
la  balance,  le  Pape  nomma  (i6  juillet)  Dubois  car- 
dinal ,  pour  anéantir  le  fatal  billet.  Mais  il  n'étoit  pas 
à  la  fin  de  ses  peines.  Tencin ,  ne  voulant  point  avoir 
été  l'instrument  gratuit  d'une  infamie,  résolut  d'ea 
tirer  parti  pour  se  faire  lui-même  cardinal ,  en  fit  im- 
pudemment la  proposition  au  Pape,  et  lui  déclara 
qu'il  ne  rendroit  le  billet  qu'à  cette  condition.  Le 
Pape  se  vit  alors  plongé  dans  un  abyme  d'horreurs. 
Il  pouvoit  du  moins  s'excuser  de  la  promotion  de 
Dubois  sur  la  sollicitation  de  la  France ,  sur  la  recom- 
mandation de  l'Empereur ,  redouté  à  Rome ,  et  que 
le  roi  d'Angleterre  avoit  fait  agir  vivement;  enfin  sor 
le  crédit  et  le  ministère  de  Dubois ,  qui  pouvoit  être 
utile  à  la  cour  de  Rome.  Mais  quels  prétextes  donner 
à  la  nomination  de  Tencin ,  sans  décoration ,  sans  ap- 
pui ,  flétri  par  le  procès  qu'il  venoit  de  perdre,  par  sa 
fortune  même ,  presque  aussi  décrié  que  Dubois ,  sans 
être  réhabilité  par  des  dignités  qui  couvrent  ordinai- 
rement une  partie  du  passé,  surtout  en  France,  où 
tout  s'oublie ,  où  l'on  n'est  frappé  que  du  présent  ? 
Donner  le  chapeau  à  Tencin ,  c'étoit  sinon  dévoiler 
le  vrai  motif,  du  moins  annoncer  un  secret  honteux. 
Le  Saint-Père  ne  put  se  déterminer  à  faire  jouir 
Tencin  de  sa  perfidie;  il  en  tomba  malade,  et  depuis 
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ne  fit  que  languir.  Une  noire  mélancolie,  causée  par 
le  dépit  et  les  remords,  entretenue  par  la  présence 
de  Tencin  resté  ministre  de  France  à  Rome,  con- 
duisit à  la  fin  Innocent  xiii  au  tombeau. 

Si  l'abbé  Tencin  eût  eu  affaire  à  un  Jules  11  ou  à 
un  Sixte  v,  il  ne  s'en  seroit  pas  tiré  si  heureusement. 
Nous  le  verrons  un  jour  parvenir  à  ce  désiré  chapeau. 

Une  circonstance  du  conclave  qui  ne  doit  pas  être 
oubliée,  parce  qu'elle  fait  connoître  l'esprit  de  la  cour 
de  Rome,  c'est  ce  qui  regarde  Alberoni.  Poursuivi 
par  l'Espagne,  abandonné  par  toutes  les  puissances 
au  ressentiment  du  Pape ,  fugitif,  errant  ou  caché , 
cité  devant  une  congrégation  que  Clément  xi  avoit 
chargée  de  faire  le  procès  jusqu'à  la  dégradation,  il 
trouva  son  salut  dans  l'intérêt  personnel  de  ses  propres 
juges,  ses  confrères. 

Le  sacré  collège  avoit  été  révolté  de  la  promo- 
tion d' Alberoni  ^  mais  quand  les  cardinaux  l'y  virent 
agrégé,  ils  ne  consultèrent  plus  que  leur  intérêt  com- 
mun. Leur  principe  fixe  est  que  le  chapeau  ne  peut 
se  perdre,  pour  quelque  raison  que  ce  puisse  être 5 
que  la  conservation  ou  la  perte  ne  doit  jamais  dé- 
pendre du  ressentiment  des  rois,  ni  même  du  pape; 
que  si  la  nécessité  exige  oit  le  sacrifice  d'un  cardinal,  il 
vaudroit  mieux  le  priver  de  la  vie  que  de  le  dépouil- 
ler de  la  pourpre.  Un  cardinal  prince  peut  la  quitter 
pour  régner,  pour  se  marier,  par  l'intérêt  de  sa  mai- 
son; mais  le  sacré  collège  ne  souffriroit  pas  qu'un 
cardinal  renonçât  au  chapeau  par  scrupule  de  l'avoir 
mal  acquis ,  par  esprit  de  pénitence  :  témoin  le  car- 
dinal de  Retz,  dont  la  démission  fut  rejetée. 

La  congrégation  nommée  pour  juger  Alberoni  tira 
T.  76.  29 
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ce  procè»  eu  longueur  Jusqu'à  la  mort  de  Clément  xi, 
et  ne  l'auroit  jamais  terminé. 

Comme  la  voix  au  conclave  est  le  plus  grand  exer- 
cice de  la  puissance  de  cardinal,  ce  qui  en  constate 
principalement  la  grandeur,  le  collège  oe  manqua  pas 
d'y  appeler  Alberoni,  qui  ne  s'y  rendit  qu'à  la  se- 
conde invitation  :  il  y  fut  reçu  avec  les  mêmes  hon- 
neurs que  les  autres  cardinaux.  Après  l'élection,  il 
ne  fut  plus  question  du  procès.  Il  prit  un  palais  à 
Rome,  s'y  distingua  par  sa  dépense,  eut  quelque  temps 
après  la  légation  de  Ferrare,  et  vint  ensuite  se  repo- 
ser et  mourir  tranquillement  à  Rome  en  i^Sa. 

Dubois ,  devenu  cardinal ,  s'avançoit  de  plus  en 
plus  vers  la  place  de  premier  ministre.  On  n'en  pou- 
voit  pas  douter,  en  voyant  son  empire  sur  l'esprit  du 
Régent.  Ce  prince  avoit  dit  vingt  fois  que  si  ce  co- 
quin osoit  lui  parler  du  chapeau,  il  le  feroit  jeter  par 
les  fenêtres.  Il  n'y  avoit  pas  huit  jours  qu'il  s'en  étoil 
expliqué  en  la  présence  de  Torcy,  lorsqu'à  la  fin  d'un 
travail  il  lui  dit  :  <>  A  propos  (sans  que  rien  amenât 
H  cet  à  propos),  songez  à  écrire  à  Rome  pour  le  cha- 
K  peau  de  l'archevêque  de  Cambray  :  il  en  est  temps.  » 
Le  duc  de  Saint-Simon,  pour  qui  le  Régent  avoit 
une  estime  et  une  amitié  particulière,  ne  pouvoit, 
dit-il  dans  ses  Mémoires,  concevoir  de  telles  dispa- 
;es-,  mais  il  ignoroit  que  ce  prince  eût  écrit  lui- 
\me  au  Pape  en  faveur  de  Dubois.  Je  ne  vois,  dans 
conduite  du  Régent ,  que  les  inconséquences  appa- 
ites  de  tous  les  caractères  foibles,  qui  ne  résistent 
ien,  accordent  tout,  en  rougissent  intérieurement, 
ne  se  déclarent  qu'à  la  dernière  extrémité,  surtout 
rant  ceux  dont  la  probité  leur  impose.  Il  y  a  de  cer- 
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tains  actes  de  confiance  que  l'estime  même  interdit. 
En  effet,  Dubois  étoit  si  sûr  de  sa  nomination,  que 
le  Pape  ayant  donné,  six  semaines  après  son  exalta- 
tion, le  chapeau  à  son  frère,  bénédictin  du  Monl* 
Cassin  et  évêque  de  Terracine,  Dubois  eut  Tinsolence 
de  se  plaindre  de  n'avoir  pas  été  nommé  le  même 
jour.  U  le  fut  un  mois  après,  avec  Alexandre  Albani, 
un  des  neveux  de  Clément  xi.  J'en  fais  mention, 
parce  que  j'aurai  occasion  d'en  parler  dans  la  suite, 
lorsqu'il  sera  question  du  cardinal  de  Bernis. 

Comme  je  me  suis  fait  une  loi  de  dire  la  vérité,  et 
de  marquer  les  occasions  où  ceux  qui  avoierit  habi-- 
tuellement  la  plus  mauvaise  conduite  en  ont  eu  une 
bonne ,  j'ajouterai  que  le  cardinal  Dubois  se  comporta, 
à  la  nouvelle  de  sa  promotion,  avec  tout  l'esprit  et  la 
sagesse  possible.  U  ne  témoigna  ni  engouement  ni 
embarras  dans  ses  visites  de  cérémonie.  Le  jour  qu'il 
reçut  la  calotte  des  mains  du  Roi ,  après  avoir  fait  son 
remercîment,  il  détacha  sa  croix  épiscopale,  la  pré- 
senta à  l'évêque  de  Fréjus  (Fleury  ),  et  le  pria  de  la 
recevoir,  parce  que,  dit-il,  elle  portoit  bonheur. 
Fleury  la  reçut  en  rougissant  aux  yeux  du  Roi  et  de 
la  cour,  et,  qui  plus  est,  fut  obligé,  en  courtisan, 
de  s'en  décorer;  ce  qui  lui  attira  quelques  plaisante- 
ries, dans  un  temps  où  l'on  ne  pouvoit  pas  soupçon- 
ner qu'il  y  eût  rien  à  risquer  pour  l'avenir. 

Dès  que  l'abbé  Passarini,  camérier  du  Pape,  eut 
apporté  la  barette,  le  cardihal  Dubois  la  reçut  des 
mains  du  Roi,  et  fut  ensuite  conduit  aux  audiences 
de  règle ,  chez  Madame ,  mère  du  Régent ,  et  alors 
première  dame  de  France,  où  il  prit  le  tabouret; 
chez  Son  Altesse  Royale,  femme  du  Régent,  où  il 

^9' 
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eut  la  chaise  à  dos.  A  Tëgard  des  princes  et  princesses 
du  sang,  ce  ne  sont  pas  des  audiences  en  forme  que 
prennent  les  cardinaux ,  mais  de  simples  visites  qu'ils 
font. 

L  audience  qui  escita  le  plus  la  curiosité  de  la  cour 
fut  celle  de  Madame.  Personne  n^ignoroit  le  mépris 
profond  qu'elle  avoit  pour  Dubois  :  elle  ne  s'en  étoit 
jamais  contrainte.  Il  se  présenta  devant  elle  avec  la 
contenance  d'un  homme  non  déconcerté,  mais  pé- 
nétré de  respect  et  de  reconnoissance  :  il  parla  de  la 
surprise  où  il  étoit  de  son  nouvel  état,  de  la  bassesse 
de  sa  naissance ,  du  néant  dont  le  Régent  l'avoit  tiré. 
Tout  ce  que  la  haine  et  l'envie  auroient  pu  lui  repro- 
cher, il  le  dit  lui-même  avec  dignité ,  s'assit  un  mo- 
ment sur  le  tabouret  qui  lui  fut  présenté,  se  cou- 
vrit pour  marquer  simplement  l'étiquette,  se  releva 
presque  aussitôt  en  se  découvrant,  et  se  prosterna 
devant  Madame  lorsqu'elle  s'avança  pour  le  saluer. 
Elle  ne  put  s'empêcher  d'avouer,  lorsqu'il  fut  sorti, 
qu  elle  étoit  contente  du  maintien  et  du  discours 
d'un  homme  dont  l'élévation  i'indignoit. 

Dans  la  lettre  que  j'ai  lue  de  Dubois  sur  le  cha- 
peau, il  s'attache  fort  à  flatter  le  Saint-Père  sur  ce 
que  les  ecclésiastiques  entrent  dans  le  conseil  de 
France ,  et  ajoute  qu'un  cardinal  peut  être  secrétaire 
d'Etat,  depuis  que  ces- ministres  ne  prêtent  plus  ser- 
ment entre  les  mains  du  chancelier.  En  effet,  Dubois 
étant  cardinal  et  premier  ministre,  continua  les  fonc- 
tions de  secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères  jus- 
qu'à la  majorité  du  Roi,  qu!il  céda  ce  département 
au  comte  de  Morville. 

Un  événement  qui  intéressoit  toute  l'Europe  ,  con- 
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sterna  Paris,  et  en  peu  de  jours  le  reste  de  la  France  , 
fut  la  maladie  du  Roi.  Le  ii  juillet,  ce  prince  fut  at- 
taqué d'une  fièvre  violente,  avec  les  plus  sinistres 
symptômes*  la  tête  commençoit  à  s'embarrasser,  et 
les  médecins  efirayés  la  perdoient  eux-mêmes.  Hel- 
vétius,  le  plus  jeune  de  tous,  que  nous  avons  vu  de- 
puis premier  médecin  de  la  Reine,  et  qu'elle  ne  dé- 
daignoitpas  de  regarder  comme  son  ami  ('),  conserva 
toute,  sa  présence  d'esprit.  Il'  proposa  la  saignée  du 
pied:  tous  les consultans  la  rejetèrent.  Maréchal,  pre- 
mier chirurgien ,  dont  l'avis  étoit  compté  pour  beau- 
coup ,  se  révolta  le  plus  contre  l'avis  d'Helvétius,  di- 
sant que  s'il  n'y  avoit  qu'une  lancette  en  France,  il 
la  casseroit,  pour  ne  pas  faire  cette  saignée. 

Le  Régent,  M.  le  duc,  M.  de  Villeroy,  la  duchesse 
de  Ventadour,  la  duchesse  de  La  Ferté  sa  sœur,  et 
marraine  du  Roi,  et  quelques  oiEciers  intimes,  étoient 
présens  à  la  consultation,  et  fort  peines  de  ne  pas 
voir  d'unanimité.  On  y  appela  quelques  médecins  de 
la  ville,  tels  que  Dumoulin,  Silva,  Camille,  Falco- 
net.  Ce  furent  les  premiers  qu'Helvétius  ramena  à 
son  avis,  qu'il  soutint  et  motiva  avec  courage,  et  finit 
par  dire  :  u  Si  l'on  ne  saigne  pas  le  Roi ,  il  est  mort  : 
a  c'est  le  seul  remède  décisif,  et  même  urgent.  Je 
a  sais  qu'en  pareille  matière  je  ne  puis  démontrer 
u  la  certitude  du  succès^  je  sais  à  quoi  je  m'eiipose 
<(  s'il  ne  répond  pas  à  mon  avis  :  mais  je  ne  dois 
a  ici ,  d'après  mes  lumières ,  consulter  que  ma  con- 
«  science  ,  et  la  conservation  du  Roi.  » 
Enfin  la  saignée  fut  faite.  Une  heure  après,  la  fièvre 

(i)  Elle  auroit  pu  s'en  souvenir  lorsqu'il  a  e'tc  ({ncstion  du  livre  du 
tiis.  D.) 
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diminua,  le  danger  disparut^  et,  le  cinquième  jour, 
le  Roi  fut  en  état  de  se  lever,  et  de  recevoir  les  com- 
plimens  des  compagnies,  et  des  ministres  étrangers. 

Helvétius  en  eut  tout  Thonneur  à  la  cour,  dans  le 
public ,  et  prouva  qu'en  bien  des  occasions  la  probité 
et  Tbonneur  ne  sont  pas  les  moindres  qualités  d'un 
mëdecin. 

On  ne  sauroit  peindre  les  transports  de  joie  que  la 
convalescence  du  Roi  fit  éclater  par  toute  la  F>ance, 
et  qui  succédèrent  à  la  consternation  universelle.  Ce 
que  nous  avons  vu  en  17  44  9  lorsque  le  Roi  fut  dans 
un  si  grand  danger  à  Metz ,  ne  donna  qu'une  foible 
idée  de  ce  qui  étoit  arrivé  en  pareille  circonstance 
en  1721.  Témoin  des  deux  événemens,  j'ai  vu  en 
1744  ^out  ce  que  l'amour  du  Français  peut  inspirer^ 
mais  en  i7!ii  les  cœurs,  en  ressentant  Pamour  le  plus 
tendre ,  étoient  de  plus  animés  d'une  passion  opposée 
et  très* vive,  d'une  haine  générale  contre  le  Régent, 
qu'on  craignoit  d'avoir  pour  maître.  Toutes  les  églises, 
où  pendant  cinq  jours  on  n'avoit  entendu  que  des 
cris  de  douleur,  retentissoient  de  Te  Deum;  on  n'a-* 
dressoit  point  de  prières  au  Ciel  qui  ne  fussent  au- 
tant contre  le  Régent  que  pour  le  Roi. 

L'ordonnance  pour  les  fêtes  publiques  ne  fut  qu'une 
permission  de  les  commencer,  une  simple  attention 
de  police  pour  maintenir  le  bon  ordre.  On  n'y  mit 
point  cette  menace  d'amende,  si  ridicule,  si  inju-r 
rieuse,  et  si  absurdement  contradictoire  dans  une 
ordonnance  relative  à  une  réjouissance  publique. 

En  effet,  il  n'étoit  pas  besoin  d'échauffer  l'amour 
des  peuples.  On  ne  voyoit  que  danses  et  repas  dans 
les  rues^  les  bourgeois  faisoient  servir  leur  souper  à 
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leurs  portes,  et  invitoient  les  passans  à  y  prendre 
place.  Tout  Paris  sembloit  chaque  jour  donner  un 
repas  de  famille.  Ce  spectacle  dura  plus  de  deux 
mois,  par  la  beauté  de  la  saison,  la  longue  sérénité 
du  temps,  et  ne  finit  que  par  les  froids  de  l'arrière- 
saison. 

Les  étrangers  partagèrent  notre  joie  ',  et  l'Empereur 
disoit  hautement  que  Louis  xv  étoit  l'enfant  de  l'Eu- 
rope. Elle  pouvoit  être  replongée  dans  les  horreurs 
d'une  nouvelle  guerre ,  si  Ton  avoit  eu  le  malheur  de 
le  perdre.  Par  un  article  secret  du  traité  de  paix  si- 
gné à  Radstadt,  l'Empereur  donna  à  Louis  xiv  sa  pa- 
role d'honneur  de  n'entrer  directement  ni  indirecte- 
ment dans  aucune  guerre  contre  la  France  pendant 
la  minorité.  Le  Régent  n'eut  connoissance  que  fort 
tard  de  ce  secret,  et  depuis  qu'il  l'eut  su  ne  pardonna 
jamais  au  maréchal  de  Yillars  de  le  lui  avoir  caché. 
Si  le  Régent  en  eût  été  plus  tôt  instruit,  peut-être 
eut-il  moins  recherché  les  Anglais  :  au  lieu  de  se  li- 
vrer à  eux  comme  il  fit,  il  auroit  pu  se  faire  acheter 
lui-même  pendant  les  troubles  qui  régnoient  alors  en 
Angleterre^  l'alliance  entre  les  deux  couronnes  se 
seroit  également  faite,  mais  plus  avantageusement 
pour  nous-,  et  la  paix  n'en  auroit  pas  moins  subsisté. 

Aux  premiers  accidens  de  la  maladie,  l'opinion  gé- 
nérale l'attribua  au  poison ,  et  en  accusa  le  Régent. 
Le  peuple  de  la  cour,* plus  peuple  qu'un  autre,  accré- 
ditoit  les  soupçons.  Ceux  mêmes  qui,  ne  le  croyant 
pas,  étoient  ennemis  du  Régent,  fomentoient  ces 
bruits  de  tout  leur  pouvoir.  La  duchesse  de  La  Ferté, 
qui  étoit  de  la  cabale/  avoit  affecté  de  dire  :  «  Hélas! 
«  tout.ce  qu'on  fait  est  inutile  :  le  pauvre  enfant  est 
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«  empoisonne.  »  Ce  qu'il  y  a  d'étrange ,  c'est  que  les 
symptômes,  le  traitement  et  la  curation  de  la  mala- 
die en  ayant  démontre  la  nature,  les  mêmes  rumeurs 
subsistèrent,  et  ne  sont  pas  encore  totalement  dé- 
truites. Ce  qui  contribua  beaucoup  alors  à  les  forti- 
fier fut  que  le  Régent  venoit  de  faire  revivre,  pour 
son  fils  le  duc  de  Chartres,  la  charge  de  colonel  gé- 
néral de  l'infanterie,  place  qui  donne  des  privilèges 
si  exorbitans,  qu'on  l'avoit  supprimée  comme  dan- 
gereuse ,  et  qui  le  devenoit  infiniment  plus  entre  les 
mains  d'un  premier  prince  du  sang.  On  accusoit  le 
maréchal  de  Yilleroy  d'en  avoir  donné  le  conseil  au 
Régent,  pour  le  rendre  de  plus  en  plus  suspect  d'as- 
pirer à  la  couronne,  et  de  s'en  préparer  les  voies.  Si 
cela  étoit,  le  prétendu  piège  étoit  digne  de  la  sottise 
du  maréchal  ^  car  s'il  faisoit  soupçonner  le  Régent  de 
quelque  grande  entreprise ,  il  lui  fournissoit  en  même 
temps  les  moyens  de  réussir. 

Le  Régent  parut  aussi  touché  que  qui  que  ce  fût 
pendant  la  maladie,  et  partagea  sincèrement  la  joie 
de  la  convalescence.  Le  maréchal  de  Yilleroy  éprou- 
voit,  avec  raison,  le  bonheur  de  voir  le  Roi  rendu 
à  nos  vœux;  mais  il  y  mettoit  une  ostentation  qu'il 
croyoit  injurieuse  au  Régent,  et  qui  le  devenoit  par 
là.  Dans  les  fêtes  qui  se  succédoient  journellement, 
les  cours  et  le  jardin  des  Tuileries  ne  désemplissoient 
pas;  le  maréchal  ne  ces^oit  de  mener  le  Roi  d'une 
fenêtre  à  l'autre,  au  point  de  l'en  excéder,  a  Voyez, 
«  lui  disoit-il,  voyez,  mon  maître,  tout  ce  peuple 
tt  est  à  vous  :  il  n'y  a  rien  là  qui  ne  vous  appartienne, 
((  vous  êtes  le  maître  de  tout  ce  que  vous  voyez  ;  » 
et  autres  platitudes.  Ce  n'étoit  pas  là  ce  que  Montau* 
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sier,  Beauvilliers  ou  Fënelon  auroient  trouve  à  dire 
sur  la  joie  vive  et  franche  d'un  peuple  amoureux  de 
ses  rois.  Et  quel  peuple  mérite  plus  d'être  cher  à  ses 
princes? 

L'évêque  de  Fréjus,  Fleury,  se  conduisoit  avec 
beaucoup  plus  de  sagesse,  du  moins  pour  lui-même. 
Il  avoit  une  grande  attention  à  flatter  la  morgue  du 
maréchal ,  de  peur  de  lui  donner  de  la  jalousie  ;  et , 
plein  de  respect  pour  le  Régent,  il  s'attàchoit  a  ga- 
gner la  confiance  de  son  élève.  Tout  ce  qui  appro- 
choit  le  Roi  s'apercevoit  de  la  préférence  que  le  jeune 
prince  donnoit  dans  son  cœur  à  Fleury  sur  le  gou- 
verneur. 

Le  Régent  le  remarqua  ;  et ,  cherchant  toutes  les 
occasions  de  flatter  le  goût  du  Roi ,  il  lui  présenta 
Fleury  pour  l'archevêché  dç  Reims,  qui  venoit  de 
vaquer.  Il  songeoit  aussi  à  s'attacher  par  là  un  homme 
qu'il  voyoit  gagner  sensiblement  la  confiance  du  Roi, 
et  voulut  laisser  à  ce  prince  le  plaisir  de  donner  à 
son  précepteur  un  siège  d'une  si  grande  distinction. 
Le  Roi  l'envoya  chercher,  et  lui.  apprit  le  présent 
qu'il  lui  faisoit.  Fleury  se  confondit  en  remercimens 
respectueux  et  tendres ,  mais  refusa  d'être  premier 
duc  et  pair  de  France. 

Le  Roi  parut  affligé  du  refus ,  et  le  montra  de  ma- 
nière à  faire  connoître  combien  son  précepteur  lui 
étoit  déjà  cher.  Le  Régent  le  sentit,  et  insista;  mais 
l'évêque,  pour  motiver  son  refus,  représenta  qu'ayant 
déjà  quitté  un  diocèse ,  parce  que  son  âge  ne  lui  per- 
mettoit  plus  de  remplir  ses  devoirs,  il  ne  seroit  pas 
excusable  de  se  charger  d'un  poids  supérieur  au  pre- 
mier. Le  Régent  lui  répondit  que  ses  fonctions  au- 
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mais  il  ne  s^appliqua  jamais  ce  qu'il  retranchoit  aux 
autres ,  et  ne  fut  avare  que  pour  l'Etat.  Sa  succession 
ne  valoit  pas  dix  mille  ëcus.  Quelques  fades  plaisan- 
teries qu'en  fissent  des  courtisans  avides,  et  qui  n'au- 
roient  jamais  rien  reçu  s'il  l'eut  fallu  mériter,  il  seroit 
à  désirer  quMl  eût  eu  des  imitateurs.  On  a  sans  doute 
des  reproches  très-graves  à  lui  faire ,  je  ne  les  dissi- 
mulerai pas;  mais  on  l'a  regretté,  et  ses  successeurs 
ont  justifié  les  regrets. 

Le  modeste  Fletiry  fit  ou  laissa  mettre  son  refus 
dans  les  gazettes  et  les  journaux ,  et  chacun  en  fit  le 
commentaire  suivant  ses  idées  ou  ses  intérêts. 

Fleury  perdit  alors  une  belle  occasion  de  témoi- 
gner sa  reconnoissance  à  une  famille  à  laquelle  il  avoit 
les  plus  grandes  obligations.  L'abbé  de  Castries,  ar- 
chevêque d'Alby,  désiroit  fort  le  siège  de  Reims, 
quoique  d'un  moindre  revenu.  L'approche  du  sacre 
du  Roi  donnoit  un  grand  relief  à  ce  siège.  Le  Régent 
l'ayant  offert  à  Fleury ,  voulut  qu'il  influât  dans  cette 
nomination.  Fleury  devoit  sa  première  existence  au 
cardinal  de  Bonzi,  oncle  de  l'archevêque  d'Alby  :  il 
i   avoit  reçu  des  services  essentiels  de  tous  les  Castries  : 
il  avoit  été  long-temps  l'ami ,  disons  mieux  le  pro- 
tégé, de  la  maison-,  mais  il  avoit  en  opposition  un 
intérêt^présent,  qui  fut  toujours  la  règle  de  sa  con- 
duite. 

U  pensoit  déjà  au  chapeau  de  cardinal,  maladie 
inévitable  à  tout  ecclésiastique  en  faveur.  Le  cardi- 
nal de  Rohan  étoit  dans  ce  moment  le  ministre  de 
France  à  Rome  5  sa  maison  étoit  puissante  -,  l'arche-  . 
vêque  d'Alby  étoit  ami  déclaré  du  cardinal  de  Noailles; 
la  constitution  commençoit  à  prendre  le  dessus  dans 
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le  clergé,  et  Fleury  comptoit  bien  s'en  servir  utile- 
ment. Ainsi  il  fit  préférer  l'abbé  de  Rohan-Guémené 
pour  l'archevêché  de  Reims. 

Le  Régent  donna  en  même  temps  l'évéché  de  Laon 
à  l'abbé  de  Saint-Albin,  bâtard  non  reconnu  qu'il 
avoit  eu  de  la  Florence,  élève  des  jésuites,  l'un  des  ■; 
plus  zélés  ignorans  qui  soient  sortis  de  leur  école.  Il 
assista  l'année  suivante  au  sacre  du  Roi,  en  sa  qua- 
lité de  duc  et  pair  ecclésiastique.  Quand  il  voulut 
depuis  se  faire  recevoir  au  parlement,  il  fut  arrêté 
par  la  difficulté  de  ne  pouvoir  articuler  ni  père  ni 
mère,  ni  par  conséquent  produire  un  nom.  Cet  ob- 
stacle lui  valut  l'archevêché  de  Cambray,  où  il  passa 
à  la  mort  du  cardinal  Dubois,  en  consei'vant  les  hon- 
neurs de  duc  et  pair.  Il  eut  pour  successeur  à  Laon 
l'abbé  de  La  Fare,  espèce  de  petit  monstre  par  h 
figure ,  et  qui  l'étoit  encore  plus  par  son  ame. 

Le  cardinal  Dubois  venoit  de  terminer  une  négo- 
ciation qui  toucboit  infiniment  le  Régent  :  le  mariage 
.    du  ^oi  avec  l'infante  d'Espagne,  et  celui  de  made- 
moiselle de  Montpensier,  fille  du  Régent,  avec  le 
prince  des  Asturies.  Philippe  v  avoit  été  transporté 
de  joie  d'avoir  pour  gendre  le  roi  de  France;  et  le 
secoud  mariage  étant  la  condition  nécessaire  du  pre- 
mier, il  avoit  sacrifié  le  ressentiment  qu'il  ponvoit 
avoir  contre  le  Régent.  Il  restoit,  non  pas  une  diffi-  , 
culte  politique,  mais  un  embarras  domestique  :  c'é-  . 
toit  de  l'apprendre  au  Boi ,  dont  le  consentement  for- 
mellement prononcé  étoit  nécessaire.  Ce  prince,  en-  ■ 
core  dans  l'enfance ,  et  d'un  caractère  timide ,  pouvoit  ■ 
ne  pas  recevoir  la  proposition  comme  il  étoit  à  dési-  " 
rer  qu'elle  fût  reçue.  Le  maréchal  de  Villeroy,  en-  ■ 
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nemi  presque  déclaré  du  Régent,  préviendroit  peut- 
être  le  Roi  défavorablement,  disposeroit  la  cabale  à 
répandre  dans  le  public  que  le  Régent  faisoit  un  ma- 
riage disproportionné  quant  à  Tâge,  afin  de  reculer 
autant  qu'il  pouvoit  Tespérance  de  voir  la  succession 
directe  assurée ,  et  comptoit  sur  le  chapitre  des  évé- 
nemens.  L'Infante  n'avoit  guère  alors  que  trois  ans, 
et  le  Roi  étoit  dans  sa  douzième  année. 

Le  Régent,  pour  se  fortifier  auprès  du  Roi,  confia 
l'affaire  à  M.  le  duc,  qui,  étant  surintendant  de  l'é- 
ducation, ne  devoit  pas  apprendre  cette  nouvelle 
avec  le  public.  Il  reçut  très-bien  la  confidence,  et 
approuva  fort  l'alliance.  Le  Régent  en  parla  ensuite 
à  l'évêque  de  Fréjus,  en  le  prévenant  que  c'étoit  une 
distinction  qu'il  lui  donnoit  sur  le  maréchal,  pour 
qui  il  lui  recommandoit  le  plus  grand  secret.  Fleury 
objecta  d'abord  l'âge  de  l'Infante ,  répondit  assez  froi- 
dement aux  avances  que  le  Régent  lui  faisoit  pour 
l'engager,  dit  cependant  qu'il  ne  croyoit  pas  que  le 
Roi  résistât,  et  promit  de  se  trouver  auprès  du  Roi 
lorsqu'on  la  lui  feroit.  Il  est  fort  douteux  qu'il  ait  été 
fidèle  au  secret,  et  n'en  ait  pas  fait  sa  cour  au  maré- 
chal, qu'il  ménageoit  beaucoup,  qui  lui  avoit  rendu 
service,  lui  étoit  utile,  et  pour  qui  il  n'étoit  pas  en- 
core temps  d'être  ingrat. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parut  vouloir  éviter  de  se 
trouver  à  la  proposition.  Elle  devoit  se  faire  immé- 
diatement avant  le  conseil  de  régence,  où  le  Roi  de- 
voit se  rendre  pour  y  confirmer  tout  de  suite  le  con- 
sentement, le  oui  qu'il  auroit  prononcé  dans  le  ca- 
binet, afin  que  l'affaire  fut  consommée. 

Le  Régent,  avant  que  d'entrer  chez  le  Roi,  s'in- 
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forma  de  ceui  qai  s'y  Irouvoient^  et  apprenant  que 
l'évéque  de  Fr^jus  n'y  étoit  pas,  il  l'envoya  avertir, 
et  n'entra  que  lorsqu'il  le  vit  arriver,  de  l'air  empressé 
d'an  homme  trompé  par  l'heure.  Il  n'y  avoit  avec  le 
Roi,  dans  le  cahiuet,  que  le  Régent,  M.  le  duc,  le 
maréchal  de  Villeroy,  l'évéqne  de  Fréjus,  et  le  car- 
dinal Dubois. 

Le  Régent,  prenant  un  air  d'enjouement  et  un  ton 
de  liberté  respectueuse ,  dit  au  Boi  l'affaire  dont  il 
s'agissoit,  releva  les  avantages  de  l'alliance,  etiepro 
de  manifester  son  consentement.  Le  Roi  surpris  garda 
le  silence ,  parut  avoir  le  cœur  gros ,  et  ses  yenx  de- 
vinrent humides.  L'évéque  de  Fréjus ,  voyant  qo^il 
falloit  prendre  son  parti,  plaire  an  Régent  ou  se  l'a- 
liéner, appuya  ce  qui  venoit  d'être  dit.  Le  maréclul, 
déterminé  par  l'exemple  de  l'évéqne  :  «  Allons,  idoq 
«  maître ,  dit-il  au  Roi ,  il  faut  faire  la  chose  de  bonne 
u  grâce.  »  Le  Régent  trè^-embarrassé,  M.  le  dnc  fort 
taciturne,  et  Dubois  d'un  air  composé,  attendoieni 
que  le  Roi  rompît  an  silence  qui  dura  un  demi-quart- 
d'heure,  pendant  lequel  l'évéque  ne  cessa  de  parler 
bas  au  Roi,  et  l'exhortoit  avec  tendresse  à  venir  in 
conseil  déclarer  son  consentement.  Le  silence  se  pro- 
longeant, et  l'assemblée  de  tout  le  conseil,  où  ie  Roi 
alloit  se  trouver,  ne  pouvant  qu'augmenter  sa  timi- 
dité, l'évéque  se  tourna  vers  le  Régent,  et  loi  àil- 
u  Sa  Majesté  ira  au  conseil  ^  mais  il  lui  faut  an  peu 
<(  de  temps  pour  s'y  disposer.  »  Là-dessus,  le  Bégent 
répondit  qu'il  étoit  fait  pour  attendre  la  commodité 
du  Roi,  le  salua  d'un  air  respectueux  et  tendre,  sor- 
tit, et  fit  signe  aux  autres  de  le  suivre.  M.  le  duc,  le 
maréchal  e  t  l'évéque  restèrent  auprès  du  Roi.  Dubois, 
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qui,  depuis  qu'il  ëtoit  cardinal,  n  entroit  p]us  au  con- 
seil, où  on  lui  refusoit  la  préséance,  se  retira  dans 
une  autre  pièce. 

Le  Régent  étant  entré  dans  celle  du  conseil,  trouva 
tout  le  monde  assemblé,  et  fort  intrigué  de  la  confé- 
rence secrète  du  cabinet  du  Roi.  Il  y  avoit  un  quart- 
d'heure  qu'on  se  regardoit  les  uns  les  autres  sans 
prendre  séance,  lorsque  le  Roi  parut,  entouré  des 
trois  qui  étoient  restés  avec  lui. 

Aussitôt  qu'on  fut  en  place,  tous  les  yeux  se  por^ 
tërent  sur  le  Roi,  qui  les  avoit  encore  rouges.  Le  Ré- 
gent, lui  adressant  la  parole,  lui  demanda  s'il  trou- 
veroit  bon  qu'on  fît  part  de  son  mariage  au  conseil. 
Le  Roi  répondit  un  oui  fort  court  et  assez  bas,  mais 
qui  cependant  fut  entendu,  et  sufBsoit  au  Régent^ 
qui  partit  de  là  pour  détailler  les  avantages  de  l'al- 
liance. Quand  tous  parurent  favorablement  disposés, 
il  demanda  les  avis,  qui  ne  pouvoient  manquer  d'être 
unanimes;  et  chacun  appuya  le  sien  de  quelques  mots 
d'approbation.  Le  maréchal  de  Villeroy ,  en  approu- 
vant comme  les  autres,  ajouta  seulement,  dfun  air 
chagrin,  qu'il  étoit  bien  fâcheux  que  l'Infante  fût  si 
jeune.  La  réflexion.,  juste  en  elle-même,  étoit  très- 
mal  placée  :  il  devoit  suivre  le  conseil  qu'il  avoit  d'a- 
bord donné  au  Roi  de  faire  la  chose  de  bonne  grâce, 
puisqu'elle  étoit  décidée^  et  l'observation  ne  pouvoit 
qu'augmenter  l'humeur  sombre  du  Roi.  Le  Régent 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  réfléchir,  lui  fit  com- 
pliment, s'appuya  sur  l'unanimité  des  suffrages  du 
conseil,  garans  de  celui  de  tous  les  Français;  et  dans 
rinstant,  pour  faire  diversion,  fit  rapporter  une  affaire. 

Dès  le  jour  même ,  tous  les  courriers  furent  dépé- 
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chés.  Le  Roi  fut  fort  sérieax  te  reste  de  h  journée  :  le 
lendemaÎD,  les  complîmens  quï)  reçat  le  dissipèrent, 
et  bientôt  il  s'entretint  comme  les  autres  des  fêtes 
préparées  poor  l'arrivée  de  l'Infante. 

Le  Régent  fut  assez  bien  conseillé  pour  ne  pas 
parler  des  deux  marbges  à  la  fois  :  la  jalousie  dti 
second  anroît  indisposé  bien  des  gens  snr  le  premier. 
Mais  quinze  jours  après,  lorsqne  tons  les  esprits  furent 
familiarisés  avec  la  première  nouvelle ,  le  Régent  alla 
trouver  le  Roi  ;  et,  en  présence  de  M.  le  duc ,  de  l'é- 
véque,  du  maréchal  de  Villeroy  et  dn  cardinal  Du- 
bois, après  en  avoir  prévenu  les  deux  premiers,  rendit 
compte  de  llionnear  que  le  roi  d'Espagne  vouioit  lui 
faire,  et  demanda  au  Roi  la  permission  de  l'accepter. 
Le  Roi  donna  son  agrément  avec  la  gaieté  d'un  en- 
fant qui,  depuis  quinze  jours,  n'entendoit  parler  que 
de  mariage  et  de  l'Espagne.  Cette  alliance  avec  l'Es- 
pagne fut  un  coup  de  massue  pour  la  vieille  cour.  Les 
maréchaux  de  Villeroy,  de  Viilars,  d'Uselles,  de  Tal- 
lard ,  firent  leurs  complimens  comme  les  autres  ,  et 
s'efTorçoient  de  cacher  leur  dépit,  sans  pouvoir  ca- 
cher leurs  efforts. 

Ces^^ens,  qui  ne  juroient  qu^  par  l'Espagne  tant 
qu'ils  s'étoient  flattés  d'en  faire  un  épouvantail  contre 
le  Régent,  ne  sachant  plus  sur  quoi  s'appuyer,  ne 
pouvoient  revenir  de  leur  surprise  de  voir  destinée 
autrâne  d'Espagne  la  fille  d'un  prince  dont  Philippe  v 
avoit  demandé  la  tête  sous  le  dernier  règne ,  et  qui 
depuis  avoit  porté  la  guerre  en  Espagne.  Le  choii 
d'un  enfant  qui  retarderait  le  mariage  du  Roi  de  plu- 
sieurs années  leur  paroissoit  le  chef-d'œuvre  de  la  po- 
litique. Il  y  a  pourtant  apparence  que  le  Régent  eût 
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ëtë  mains  attaché  au  choix  de  llnfante,  s'il  eût  pu  sans 
cela  marier  sa  fille  au  prince  des  Asturies. 

Le  duc  de  Saint-Simon  fut  déclaré  ambassadeur 
extraordinaire  pour  aller  faire  la  demande  de  Un- 
fente.  Le  prince  de  Rohan ,  grand-père  du  maréchal 
de  Soubise  d'aujourd'hui  ^  et  gendre  de  la  duchesse  de 
Ventadour,  fut  nommé  pour  aller  faire  l'échange  des 
princesses  sur  la  frontière.  Le  duc  d'Ossone  vint  à 
Paris,  en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire,  faire 
la  demande  de  mademoiselle  de  Montpensier. 

Nous  avions  alors ,  pour  ambassadeur  ordinaire  à 
Madrid,  le  marquis  de  Maulevrier-Langeron.  Lauftez, 
irlandais  de  nation,  et  major  des  gardes  du  corps  du 
roi  d'Espagne ,  eut  à  Paris  le  même  titre  pour  l'Es- 
pagne, 

Quelque  union  que  le  double  mariage  mît  entre 
les  deux  branches  de  la  maison  de  France,  la  con- 
duite à  tenir  par  nos  ministres  à  Madrid  exigeoit  de 
la  prudence.  Il  y  avoit  à  la  vérité,  entre  la  France, 
l'Espagne  et  l'Angleterre ,  une  alliance  défensive ,  fon- 
dée sur  les  traités  d'Utrecht  et  de  la  triple  alliance  : 
on  y  avoit  stipulé  une  garantie  réciproque  des  Etats 
dont  jouissoient  ces  trois  puissances,  qui  confirmoient 
au  moins  tacitement  les  renonciations  et  la  succession 
de  la  couronne  d'Angleterre  dans  la  maison  protes- 
tante d'Hanovre.  Ces  articles  convenoient  fort  au  Ré- 
gent, mais  n'étoient  nullement  du  goût  du  roi  ni  de 
la  reine  d'Espagne,  qui  conservoient  l'espoir  du  re- 
tour en  France ,  si  l'on  avoit  le  malheur  d'y  perdre 
le  Roi.  De  plus,  la  France  et  l'Angleterre  avoient 
promis  leurs  bons  offices  pour  terminer  les  différends 
qui  restoient  à  régler  entre  l'Empereur  et  l'Espagne. 
T.  76.  3o 
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Or,  il  y  a  voit  dans  ce  moinent4à  ud  nouveau  gerûEué 
de  mésintelligence. 

L'Empereur,  conservant  toujours  les  idées  autri- 
chiennes, venoit  de  faire  une  promotion  de  grands 
d'Espagne.  Philippe  v  s'en  plaignit  aux  puissances 
alliées.  L'Angleterre,  en  reconnoissance  des  avan- 
tages qu'elle  avoit  tirés  d'Espagne,  accommoda  cette 
affaire,  et  engagea  l'Empereur  à  donner  une  déclara-* 
tion  par  laquelle  il  notifioit  qu'il  n'avoit  point  pré* 
tendu  faire  des  grands  d'Espagne,  dont  le  titre  ne  se 
trouvoit  point  dans  les  titres  des  seigneurs  à  qui  il 
avoit  simplement  donné  des  distinctions  et  des  hon- 
neurs, dont  tout  souverain  est  maître  dans  sa  cour. 
La  nouvelle  de  cet  accommodement  arriva  à  Madrid 
deux  jours  après  la  signature  du  contrat,  et  tranquil- 
lisa beaucoup  Philippe  v. 

On  a  pu  remarquer  que  je  m'arrête  peu  sur  des  re- 
lations de  fêtes  qui  remplissent  les  gazettes  et  les 
journaux  :  je  me  bornerai  à  des  circonstances  qu'on 
n'y  trouveroit  pas,  et  qui  peuvent  avoir  quelque  uti* 
bté.  Par  exemple ,  le  Régent  chargea  le  duc  de  Saint- 
Simon  de  deux  lettres  pour  le  prince  des  Âsturies  : 
dans  l'une  il  le  traitoit  de  neveu,  et  dans  l'autre  de 
frère  et  neveu.  U  s'agissoit  de  faire  passer  la  seconde^ 
ear  elles  étoient  d'ailleurs  pareilles.  U  falloit  que  cette 
prétention  eût  été  suggérée  au  Régent,  qui,  très-peu 
délicat  sur  le  cérémonial ,  n'étoit  pas  en  droit  de  pré- 
tendre à  l'égalité  avec  le  prince  des  Asturies.  Tous 
deux  petits-fils  de  France,  le  prince  des  Asturies  avoit 
l'aînesse ,  et  de  plus  étoit  l'héritier  naturel  de  la  cou- 
ronne d'Espagne.  Cependant  la  seconde  lettre  passa  ; 
Grimaldo,  ministre  d'Espagne,  à. qui  la  copie  en  fut 
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commimiqQëe ,  oa  n'y  fit  pas  d attention,  oa  prit  lô 
litre  de  frère  pour  une  expres$ioA  de  tetidresse.  Pour 
peu  qu  il  eût  fait  de  difficulté ,  l'ambassadeur  devoit 
sabstituer  la  première  lettre. 

L'Usage  d'Espagne  est  que  le  Roi  ne  signe  pas  lui*« 
même  le  contrat  de  mariage,  mais  le  fait  signer  par  des 
commissaires.  Cela  s'ëtoit  pratique  ainsi  aux  contrats 
de  mariage  de  nos  deux  dernières  reines ,  quoiqu*à 
celui  de  Marie-Thérèse  Louis  xiv  et  Philippe  iv  se 
trouTassent  en  personne  sur  la  frontière.  Le  duc  de 
Saint-Simon  désiroit  la  signature  du  Roi  ^  Grimatdo 
rëclamoit  Vancien  usage.  Le  roi  et  la  reine  d'Espagtre 
consentirent  à  signer,  pour  marquer  la  satisfàctidtf 
qu'ils  avoient  de  l'alliance. 

Dans  tout  le  cours  de  cette  affaire ,  Philippe  v  se 
montra  plus  Français  qu'il  n'avoit  jamais  fait.  Ce  n'é- 
toit  point  la  joie  mesurée  d'un  roi  qui  réussit  dans 
une  négociation  :  c'étoit  celle  d'un  père  content ,  d'un 
homme  généreux  qui  se  réconcilie.  Ayant  appris  que 
la  ville  de  Paris  avoit  complimenté  le  dnc  d'Ossone , 
il  voulut  que  la  ville  de  Madrid  fit  son  compliment 
à  l'ambassadeur  de  France  :  honneur  qui  ne  s'était 
encore  rendu  à  aucun  ambassadeur,  du  moins  à  Parisl 
À  propos  de  chose  sans  exemple,  il  s'en  fit  pour 
le  duc  d'Ossone  une  qui  depuis  en  a  servi  en  plu- 
sieurs occasions.  Le  Régent,  voulant  lui  donner  l'or- 
dre du  Saint-Esprit,  crut  que  le  Roi  n'étant  pas  en- 
core chevalier,  et  ne  devant  recevoir  le  collier  que  le 
lendemain  de  son  sacre ,  ne  pouvoit  aussi  faire  des 
chevaliers  que  lorsqu'il  le  seroit  lui-même.  U  portoit 
simplement  le  cordon ,  tel  qu'on  le  donne  à  tous  les 
Enfans  de  France  au  moment  de  leur  naissance.  Le 

3o. 
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dac  d'Ossooe  eut  donc  la  pennîssionde  porter  le  cor~ 
don,  ea  atteodant  qu'il  pût  être  nommé  ■}. 

On  &i  eucore  {Jus  en  Espagne  pour  te  duc  de 
Saint-Simon  qu'on  n'avoit  fait  en  France  pour  le  duc 
d'Ossone.  Philippe  v  donna  la  gnindesse  à  lui  et  à  un 
de  ses  fils,  au  choix  du  père ,  pour  en  jouir  en  même 
temps.  Il  choisit  le  cadet,  et  iU  se  couvrirent  en- 
semble en  Espagne.  La  Toison  fut  donnée  à  TaÎDé. 

Tout  levain  autrichien  parut  étouffé  dans  le  cœur 
des  Espagnols  qui  avoient  pu  en  conserver-,  et  les 
Français  de  naissance  qui  se  trouvoient  encore  alors 
attachés  par  leurs  places  à  la  personne  du  Roi  fai- 
soient  éclater  les  transports  de  leur  joie.  Tel  étoit 
Boutin  de  Valouse ,  premier  écnyer  de  Philippe  v ,  et 
chevalier  de  la  Toison  ;  tel  étoit  encore  La  Roche, 
premier  valet  de  garde-robe,  homme  d'une  probité 
reconnue,  au'point  que  Philippe  v  lui  confia  la  garde 
de  l'estampille,  qui  est  un  sceau  où  la  signature  du 
Roi  est  imitée  dans  la  plus  par^ite  ressemblance.  On 
s'en  sert  en  Espagne ,  pour  éviter  au  Roi  la  peine  de 
signer  lui-même  :  invention  commode  et 
paresse  asiatiquequi  passera  peut-être  unji 
ministres.  La  garde  de  l'estampille  n'est 

(i)  Le  Roi  CD  a  DK  depuii  ainti  pour  qaclques-uai 
dcnri  et  antrei ,  qai  onipotU  le  cordon  avaai  qae  d'être 

U  Mt  elonnani  que  le  fUgent  el  les  chevalier!  de  ce 
*■  peu  ÏDilcniU  de  rbUtoire  de  leur  ordre.  Le  Koi,  qi 
non  iBcr^,  poavoil,  uni  Mener  lei  riglei,  faire  des  che 

Éln  cheralier ,  ni  porur  le  cordon ,  doona  nae  comml 
■oac&bal  du  Biron  pour  receioii  le  baron  de  Biron  son 
rc'cbal  de  France  el  decapiid,  et  poar  donner  en  mjme 
h  Renaud  deBeaune,  archerjqne  de  Bonites,  grand  auu 
àln  place d'Amjot,  fi)rcenï  ligueur.  (D.; 


DE   DUCtOS.    [1721]  469 

gnitë ,  mais  une  commission  de  confiance  qui  n'en 
est  que  plus  honorable  ;  et  La  Boche  ëtoit ,  à  ce  titre, 
secrétaire  du  cabinet.  Parmi  les  Français  estimables 
établis  à  Madrid,  je  dois  d'autant  moins  oublier  Sar* 
fines,  que  nous  voyons  à  Paris  son  fds  en  passe  de 
devenir  un  personnage  considérable.  Sartines,  né  h 
Lyon,  y  avoit  fait  la  banque  :  des  circonstances  Ta- 
voient  fait  établir  en  Espagne.  C'étoit  un  homme  d'es* 
prit  et  de  probité ,  actif,  grand  travailleur,  et  fécond 
eil  expédiens.  Il  avoit  eu  la  direction  générale  des 
vivres  des  armées  en  Espagne  :  souvent  consulté  par 
les  ministres ,  les  généraux,  et  le  Roi  même,  îl  eut 
beaucoup  d'amis,  et  les  méritoit.  Il  étoit  intendant 
général  de  la  marine,  lorsqu'il  fut  entraîné  par  Ifi 
chute  de  Tinnaguas,  secrétaire  d'Etat,  sonami,  au 
commencement  du  ministère  d'Âlberoni.  Ce  ministre 
violent  et  despote  lui  fit  un  crime  de  ses  liaisons 
avec, lé  duc  de  Saint-Agnan,  notre  ambassadeur  à 
Madrid;  et  celui-ci  étant  obligé  de  sortir  précipi- 
tamment d'Espagne ,  Sartines  fut  mis  en  prison ,  et 
n*en  sortit  qu'à  la  disgrâce  d'Âlberoni.  Il  épousa  de- 
puis une  camériste  qui  fut  ensuite  senora  di  honor 
de  la  reine  d'Espagne ,  et  devint  intendant  de  Barce- 
lone, où  il  est  mort.  Son  vrai  nom  étoit  des  Sardines. 
Son  père  étoit  épicier  à  Lyon*  Sartines  portoit,  en 
Espagne,  la  croix  de  Saint-Michel.  Je  ne  crois  pas 
cependant  qu'il  ait  été  fait  chevalier  en  titre  :  il  n'est 
dans  aucune  liste.  Je  désire  que  le  fils  me  donne 
occasion  de  parler  de  lui  comme  de  son  père  :  c'est 
son  affaire  ;  l'a  mienne  est  de  rendre  justice. 

Un  des  principaux  articles  de  l'instruction  du  duc 
de  Saint-Simon  étoit  de  voir  et  de  cultiver  beaucoup 
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le  jésuite  Daubenton,  confesseur  da  Roi,  place  bien 
importante  qiund  elle  n  est  pas  an  vain  titre.  Dès  la 
première  visite ,  le  bon  père  se  répandit  en  protes- 
tations d'attachement  au  Rëgent  et  à  la  France,  et 
de  la  plna  tendre  estime  pour  le  duc  de  Saint*Si* 
mon,  dont  il  ccmnoissoit,  disoit-il,  lamitië  pour  les 
jésuites.  De  b,  il  passa  au  dém  que  le  roi  d^Es* 
pagne  avoit  de  mettre  lln£ante  entre  les  mains  d'im 
de  leurs  pères,  seuls  capables  d'inspirer  de  bonne 
beure  à  cette  princesse  les  Trais  principes  de  la  re-- 
ligion. 

Daubenton  parloit  vrai  sur  le  dësir  de  Philippe  n  ; 
car,  à  la  première  audience  particnlière  que  ce  prince 
donna  à  Famhasssdear ,  il  coupa  une  discussion  d*af- 
fiâres ,  pour  le  charger  de  demander  au  Régent  q[tte 
llidSmte  fiât  instruite  par  un  jésuite,  et  revint  sur  cet 
article  h  diverses  reprises. 

Le  «duc. de  Sain1>Simon,  déj^  prévalu  du  désir  de 
I4](ilippe  T,  ne  put  répondre  que  favorablement  k  la 
proposition  de  Daubenton.  Le  zélé  père ,  charmé  de 
ronvortnre,  devint  radieux ,  caressant;  et,  après  plu- 
sieurs circonvolutions  patelines,  des  mots  entrecou- 
pés ,  et  quelques  phrases  d'un  clair  obscur  :  r  £e  n^^ 
fi  pas  tout ,  dit-il  ;  le  Roi  attend  encore  plus  de  Votre 
ff  Escellence,  de  votre  attachement  pour  lui,  deTOtre 
K  (fmour  pour  la  religion ,  de  ^otre  amitié  pour  notre 
«i  compagnie.  »»  Ce  n'étoit  pas  assurément  parce  der^ 
nser  sujet  d-éloge  que  Saint^imon  étoit  le  plus  eon- 
nu  ;  mais  une  figure  de  rhétorique  des  moînes  est 
d'inspirer  du  D^le  pour  eux ,  en  supposant  qu^mi  l'a 
déjà,  te  Le  Roi,  -continue  Daubenton,  meurt  d'envie 
«  ide iK^iiS  prier  de  demander  de  sa  part,  au  Aoi  son 
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«c  neveu ,  de  prendre  un  jésuite  pour  confesseur,  et 
K  d  engager  le  Régent  à  vous  appuyer.  Les  infirmi^ 
«(  tes  de  Tabbë  Fleury  le  menacent  d'une  mort  pr<]K 
a  <^haine  :  il  seroit  donc  convenable  de  prendre  les 
a  avances ,  et  que ,  dans  ]a  même  dépêche  où  vous 
«  demanderez  un  jésuite  pour  llnfante ,  vous  propo* 
«  sa^sîez  d^en  donner  un  au  Roi.  » 

Paubenton  termina  son  discours  par  mille  <^re;$ 
de  services  pour  la  grandesse  que  dësiroit  Fambas^ 
sadeur,  et  finit  par  lui  demander  de  dire  amicale- 
ment ce  qu'il  en  pensoit. 

Le  piège  étoit  assez  bien  tendu ,  et  Tappit  bien  pré'^ 
sente.  Saint-Simon  s'en  tira  cependant.  Il  témoigna 
au  jésuite  beaucoup  d'estime  pour  sa  compagnie,  et 
convint  que  rien  n'étoit  mieux  que  de  donner  un 
jésuite  à  l'Infante ,  puisque  le  Roi  son  père  le  dési- 
roit  •,  mais  qu'à  l'égard  du  confessionnal  du  Roi  et 
de  l'intérieur  de  sa  maison,  la  proposition  pourroit 
bien  n'être  pas 'mieux  reçue  en  France  que  ne  le 
seroit  en  Espagne  celle  de  changer  le  confesseur  de 
Philippe  V,  ou  ses  ministres-,  que  c'étoit  un  grand 
pas  de  faire  accepter  un  jésuite  pour  llnfante  ^  que 
la  considération  pour  la  compagnie  feroit  le  reste,  (^t 
qu'on  y  réussiroit  d'autant  mieux  qu'on  paroîUoit 
moins  l'exiger. 

Daubenton  ne  fut  pas  trop  content  de  la  répons  ^ 
et  s'attendoit  à  mieux  :  mais  il  ne  perdit  rien  de  ^a 
sérénité  5  et ,  de  peur  de  montrer  du  refroidissement, 
redoubla  de  protestations  d'amitié,  d'offres  de  ser- 
vices pour  l'ambassadeur,  et  approuva  de  bouche  des 
raisons  qui  lui  répugnoient  fort. 

Que  Daubenfon  eut  été  chargé  ou  non  par  Phi- 
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lippe  Y  de  la  proposition  qu'il  fit  de  donner  au  jeune 
Roi  un  confesseur  jésuite,  il  est  certain  que  ce  prince 
n^en  parla  point  à  Fambassadeur.  Pour  réunir  tout  ce 
qui  concerne  cette  affaire,  j'ajouterai  ici  ce  qui  ar«- 
riva  trois  mois  après.  On  persuada  à  Tabbé  Fleury  de 
se  retirer,  et  le  père  Taschereau  de  Linières  fut  nommé 
à  sa  place.  Il  étoit  déjà  confesseur  de  Madame,  mère 
du  Régent;  et  le  cardinal  de  Noailles  n'avoit  pas 
trouvé  grand  inconvénient  à  donner  des  pouvoirs  à 
ce  jésuite  pour  confesser  Madame.  Le  père  de  Linières 
étoit  un  bon  homme,  sans  intrigues,  et  nauroit  pu, 
quand  il  auroit  été  tout  autre,  tirer  aucun  parti  de  la 
dévotion  du  Palais-Royal.  Madame,  la  seule  pénitente 
qu  il  eût ,  étoit  catholique ,  parce  qu'il  avoit  fallu  Têtre 
pour  épouser  Monsieur  :  du  reste ,  pleine  de  vertu , 
de  bonté  d'ame ,  d'une  hauteur  allemande ,  un  con- 
fesseur n'étoit  pour  elle  qu'un  domestique  de  plus. 

Il  n'en  étoit  pas  ainsi  du  confessionnal  d'un  roi  en- 
core enfant,  et  accessible  aux  premières  impressions. 
Le  cardinal  de  Noailles  jugea  le  choix  du  confesseur 
une  affaire  de  la  plus  grande  importance,  et  refusa 
les  pouvoirs  à  Linières.  Quel  que  fût  le  caractère  per- 
sonnel d'un  jésuite,  le  cardinal  savoit  que  le  confes- 
seur d'un  roi  est,  par  état,  l'homme  de  la  société  et 
de  son  général  *,  et,  sans  proposer  lui-même  un  con- 
fesseur, il  se  bornoit  à  exclure  les  jésuites.  Le  maré- 
chal de  Villeroy  offroit  le  choix  de  trois  sujets  :  le 
chancelier  de  Notre-Dame;  Benoist,  curé  de  Saint- 
Gerraain-en-Laye  •,  et  l'abbé  de  Vaurouy,  qui  avoit 
refusé  l'évéché  de  Perpignan.  L'évêque  de  Fréjus 
proposoit  Paulet,  supérieur  du  séminaire  des  Bons- 
Enfans,  ou  Ghampigny,  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle. 
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Le  cardinal  de  Rohan,  au  défaut  des  jésuites,  qu'il 
eût  prëfërës,  présentoit  le  docteur  Vivant,  curé  de 
Saint-Merry,  et  fanatique  constitutionnaire.  Noailles, 
Villeroy  et  Tévéque  de  Fréjus  s'opposèrent  de  tout 
leur  pouvoir  au  choix  du  jésuite  (0-,  mais  le  crédit  du 
cardinal  Dubois  remporta  en  faveur  de  Linières.  Il 
éloit  difficile  de  lui  supposer  d'autre  motif  que  le  res- 
sentiment contre  le  cardinal  de  Noailles,  qui  avoit 
refusé  de  lui  conférer  les  ordres  lors  de  sa  nomina- 
tion à  l'arche  vêché  de  Cambray.  Il  n'avoit  aucune  obli- 
gation de  son  chapeau  aux  jésuites  :  on  a  vu  com- 
ment il  l'avoit  conquis*  Le  refus  des  pouvoirs  rendoit 
cependant  la  nomination  iiyMile.  Les  sollicitations  ne 
purent  rien  obtenir  du  cardinal  de  Noailles  :  il  fut  in- 
flexible. Dubois,  au  mépris  des  droits  et  de  l'hon- 
neur de  l'épiscopat,  s'adressa  au  Pape,  qui  envoya 
au  Roi  une  permission  de  choisir  quel  confesseur  il 
voudroit. 

Dubois ,  pour  se  disculper  devant  ceux  de  ses  con- 
frères qui  seroient  plus  jaloux  que  lui  de  l'honneur 
de  l'épiscopat,  répandit  que  la  nomination  d'un  jé- 
suite pour  le  confessionnal  du  Roi  avoit  été  une  cou* 
dition  stipulée  par  l'Espagne  dans  le  traité  de  paix 
avec  la  France.  Cependant,  pour  lever  toutes  les  dif- 
ficultés, on  transféra  la  cour  de  Paris  à  Versailles, 
d'où  le  Roi  alloit  se  confesser  à  Saint-Cyr,  dans  le 
diocèse  de  Chartres,  où  les  jésuites  a  voient  des  pou- 
voirs. 

A  l'égard  de  la  stipulation  par  laquelle  l'Espagne 
avoit,  dit-on,  exigé  et  obtenu  que  le  confessionnal 

(i)  J'aî  tîrë  cet  article  d'une  lettre  du  cardinal  Dubois  bu  père  Dau- 
beaton  »  du  3  mars  173a.  (D.) 
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du  Roi  fût  rendu  aux  jésuites ,  c'est  une  pure  suppo- 
sition. Cette  prétendue  anecdote  du  traité  a  été  tel- 
lement adoptée,  qu'elle  passe  pour  certaine  chez  les 
gens  qui  croient  avoir  pénétré  dans  les  secrets  de  la 
politique  :  cependant  rien  n'est  plus  fSsiux.  En  voici 
la  preuTe  : 

Dans  la  première  conférence  que  le  duc  de  Saint- 
Simon  eut,  à  son  retour  d'Espagne,  avec  le  Régent 
et  le  cau^dinal  Dubois,  celui-ci,  récapitulant  les  dî^ 
vers  points  de  la  négociation  :  «  Monsieur,  dit-il  au 
a  duc ,  nous  avons  fait  ce  que  le  roi  d'Espagne  a  dé- 
«  siré.-*^Qooi?  dit  le  duc.  *^  Nous  avons  donné  an 
«  Roi  un  confesseur  jétaite.-—  Comment!  reprit  le 
«  duc  ;  le  roi  d'Espagne  ne  m'en  a  jamais  parlé.  — Il 
«  me  semble  pourtant,  reprit  le  cardinal ,  que  le  Roi 
«  vous  a  parlé  des  jésuites,  et  que  vous  nous  en  avez 
«  écrit.  •*—  Vous  confondez  certainement ,  répliqua 
«  Saint-Simon.  Je  vous  ai  parlé  du  désir  du  roi  d'Es- 
«  pague  au  sujet  d'un  jésuite  pour  l'Infante  ^  mais  ja- 
«  mais  il  ne  m'en  a  ouvert  la  bouche  pour  le  R6i. 
«  Vous  avez  mes  lettres  :  reltsez^les.  Il  est  bien  vrai 
ff  que  le  père  Daubenton  m'en  fit  la  prcqposition ,  maïs 
«  je  la  rejetai;  et  j'awois  cru  manquer  au  Roi  et  à 
c(  M.  le  Régent  de  me  charger  d'une  commission  par 
a  laquelle  une  puissance  étrangère  seroit  entrée  dans 
«  le  gouvernement  intérieur  de  la  France.  Tous  au- 
c(  riez  dû  m'en  blâmer  vous-même.  » 

Le  cardinal,  voyant  qu'il  avoit  affaire  à  un  contra^ 
dicteur  peu  complaisant,  balbutioit;  car  il  passoît 
quelquefois  de  l'audace  du  brigand  au  déconcerte- 
ment  d,u  fripouneau.  Le  Régent,  se  mettant  à  rire  : 
n  Hé  bien  !  dit-il ,  tout  ce  que  nous  vous  demandons, 
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a  c'e$t  que  vou$  ne  iumis^  démenties  pas^  car  nous 
tt  avons  dit  à  tout  le  monde  que  c'éUnt  aux  près* 
«  ^ntes  instanees  du  roi  d'Espagne  que  nous  avions 
«  donné  au  Roi  un  oonfesBeurjësuife.-^Toutce  que 
«  je  puis,  monsieur,  répondit  Saint-Simon,  c'est  de 
K  faire  le  mystérieux  si  Ton  m'en  parle  ;  mais  je  ne 
«  pousserai  pas  la  complaisance  jusqu'à  inentir.  » 

Il  fallut  bien  seconteater  de  la.  discrétion  qu'il  pro* 
mettoit*  En  effet,  il  n  en  parla  qu'autant  que  son  hon- 
neur i'exigeoit  ^  mais  U  en  instruisit  le  cardinal  de 
Ndai)les,  dont  l'estime  lui  étoit  précieuse,  le  maré- 
chal 4e  Villeroy  et  l'évéque  de  Fr^us ,  qui  seuk  s!é* 
toient  opposés  à  la  résurrection  des  jésuites,  et  œ 
put  cacher  au  comte  de  Cerest  la  suite  d'une  intrigue 
dont  il  avoit  vu  ie  commencement.  Je  ne  croîs  ip^s 
qu'il  en  ait  fait  part  à  d'autres.  C'est  par  ce  dernier 
que  j'en  ai  eu  les  premières  notions ,  avant  que  les 
pièces  originales  me  fussent  tombées  entre  les  mains. 

Le  comte  de  Gerest^-Brancas,  frère  du  maréchal, 
avoit  accompagné  en  Espagne  le  duc  de  Saint-Simon 
comme  ami,  et  fut  mx  des  témoins  du  mariage  de 
l'Infante.  Ne  sachant  pas  jusqu'où  je  continuerai  mes 
Mémoires,  je  saisis  cette  occasion  de  lui  rendre  une 
partie  delà  justice  qui  lui  est  due.  Je  n'ai  point  connu 
d'homme  en  qui  l'esprit  et  la  vertu  fussent  dans  un 
plus  parfait  équilibre  :  c'est  de  lui  que  j'ai  dit,  dans 
les  Mémoiites  sur  les  moeurs  de  ce  siècle ,  qu'il  pou- 
voit  n'être  pas  le  premier  partout,  mais  qu'il  n'auroit 
jamais  été  le  second;  et  je  n'ai  jamais  trouvé  de  con- 
tradiotéur  sur  son  mérite.  U  estmort  conseiller  d'Etat 
d'épëe,  et  chevalier  des  ordres  du  Roi,  après  avoic 
refui»é  d'être  chevalier  d'honneur  de  la  Reine. 
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Reprenons  ce  qaî  se  passa  en  Espagne  sur  le  double 
mariage,  avant  de  repasser  aux  affaires  de  France. 

La  Reine,  italienne  de  naissance  et  de  cœur,  haïs- 
soît  les  Espagnols  autant  qu'elle  en  étoit  haïe;  et  les 
témoignages  qui  en  éclatoieut  journellement  entrete- 
noient  cette  haine  réciproque.  La  Reine  ne  se  con- 
traignoit  même  pas  de  l'avouer;  et  le  peuple  de  son 
côté,  lorsque  le  Roi  et  la  Reine  passoient,  crioit  li- 
brement, de  la  rue  et  des  boutiques  :  viva  el  Re  y 
la  Savoyana!  (  la  fene  Reine,  adorée  des  Espagnols, 
et  dont  la  mémoire  est  encore  eii  vénération).  La 
Reine  régnante  affêctoit  en  vain  de  mépriser  ces  cris 
du  peuple;  elle  en  étoit  au  désespoir  :  malheureuse- 
ment le  peuple  et  elle  ne  Inttoient  pas  à  force  égale. 
Elle  avoît  la  toute-puissance  par  un  moyen  assez  na- 
turel :  le  tempérament  du  Roi  lui  rendoit  une  femme 
nécessaire,  et  sa  dévotion  ne  lui  permeltoit  aucune 
infidélité.  La  Reine  étoit  laide,  quoiqu'elle  eût  l'air 
assez  noble  ;  et  le  Roi  étoit  toujours  dans  des  dispo- 
sitions qui  la  lui  faisoient  trouver  belle,  et  la  traiter 
comme  telle.  Elle  y  joignoit  toute  la  coqu 
sible  pour  son  mari,  le  louoit  publique 
face  sur  sa  beauté  :  et  quoiqu'il  eût  été 
jeune ,  il  étoit  alors  dans  un  tel  état  de  d 
sur  la  figure ,  que  si  les  princes  n'étoient 
nérables  contre  les  loiunges  les  plus  di 
il  aurait  pu  prendre  celles  de  la  Reine  p( 
rision. 

Le  Roi  et  ta  Reine,  sains  ou  malades,  : 
mais  que  le  même  lit.  Les  couches  de  la 
bligeoient  pas  le  Roi  d'en  changer;  et  ce 
trois  jours  avant  la  mort  de  sa  première  f 
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prit  un  lit  séparé ,  quoique  depuis  long-temps  elle  fât 
perdue  d'écrouelles» 

Le  Roi  et  la  Reine ,  étant  d'une  jalousie  réciproque 
sur  tout  ce  que  Ton  pouvoit  dire  à  Tun  ou  à  l'autre , 
ne  se  quittoient  ni  jour  ni  nuit.  Tous  les  jours,  à  leur 
réveiJ,  Vassafeta^)  venoit  leur  donner  des  manteaux 
de  lit,  et  ils  faisoient  leurs  prières;  après  quoi  Gri- 
maldo,  à  qui  les  autres  secrétaires  d'Etat  remettoient 
les  affaires  de  leurs  départemens,  entroit,  et  en  fai- 
soit  le  rapport.  Grimaldo  congédié ,  le  Roi  prenoit  sa 
robe  de  chambre ,  passoit  dans  une  garde-robe  pour 
s'habiller;  et  la  Reine,  dans  la  pièce  où  étoit  sa  toi- 
lette. Le  Roi,  bientôt  habillé,  faisoit  entrer  son  con- 
fesseur, et ,  après  un  quart-d'heure  de  confession  ou 
d'entretien  particulier,  alloit  trouver  la  Reine  :  les 
infans  s'y  rendoient.  Quelques  officiers  principaux , 
les  dames  et  les  caméristes  de  service,  formoient  toute 
l'assemblée.  La  conversation  rouloit  sur  la  chasse,  la 
dévotion,  ou  autre  chose  de  pareille  importance.  La 
toilette  duroit  environ  trois  quarts-d'heure.  Le  Roi 
et  la  Reine  passoient  ensuite  dans  une  chambre  où  se 
donnoient  les  audiences  particulières  aux  ministres 
étrangers,  et  aux  seigneurs  de  la  cour  qui  en  avoient 
demandé. 

Quand  on  introduisoit  quelqu'un ,  la  Reine  affec- 
toit  de  se  retirer  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  ;  mais 
celui  qui  avoit  à  parler  au  Roi ,  n'ignorant  pas  que  ce 

(i)  Première  Temme  de  chambre.  Cette  pbce  a  plas  de  coDsidëration 
en  Espagne  qu'en  France,  peut-être  par  la  seule  raison  que  l^spaguol 
imagine  que  ses  princes  ont ,  sur  tous  les  autres ,  une  supériorité  qui  se 
communique  à  tout  ce  qui  les  approche.  Laura  Piscatori ,  nourrice  de  la 
Reine  »  étoit  alors  assafela.  (D.) 
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prince  rendroil  le  tout  à  la  Reine ,  qu'elle  serait  duv- 
quée  du  secret  qu'on  auroit  voulu  lui  faire,  et  prë^ 
viendroit  le  Roi  déiaTOrablement,  ne  manquoit  pas 
de  la  supfrfier  de  s'approcher,  ou  paiioit  asses  haut 
pour  en  être  entendu ,  A  elle  persistoit  dans  sa  fauSGfe 
discrétion. 

La  Reine  savoit  donc  exactement  tout  ce  qu'on  d^ 
soit  an  Roi,  et  avoit  de  plus  chaque  semaine  tue 
heure  où  elle  pouvoit,  à  Tinsu  du  Roi,  s'entretenir 
avec  ceux  qu'elle  vouloit  foire  introduire  secrète^^ 
ment^  Ce  jour  étoit  celui  où  le  Roi  donnoit  audience 
publique. 

Le  Roi  assis  et  couvert  devant  une  table,  les 
grands  debout,  rangés  contre  la  muraille  et  couverts, 
chaque  particulier  qui  avoit  donné  son  noni  étoit  ap* 
pelé  dans  l'ordre  où  il  étoit  insciit.  Il  se  mettoit  à 
genoux  devant  le  Roi ,  expliquoit  son  affaire  en  très* 
peu  de  mots,  laissoit  ordinairement  un  mémoire  sur 
la  table,  se  relevoit,  et  se  retiroit,  après  avoir  baisé 
la  main  du  Roi.  Les  prêtres  étoient  distingués  des  se* 
culiers ,  en  ce  que  le  Roi  leur  ordonnoit  de  se  relever 
quand  ils  faisoient  la  génuflexion.  Si  qudqu'nn  de 
ceux  qui  venoient  à  cette  audience  vouloit  n'être  en* 
tendu  de  personne,  et  qu'il  fût  très-connu,  il  le  di- 
soit.  Alors  celui  qui  tenoit  là  liste  se  toumoit  vers  les 
grands,  disoit  à  haute  voix  :  «  C'est  une  audience  se- 
«  crête.  »  Tous  sortoient,  et  ne  rentroient  que  lors^ 
que  ce  particulier  se  retiroit.  Le  seul  capitaine  des 
gardes  en  dehors  tenoit  la  porte  entre-bâillée,  d'où, 
sans  rien  entendre ,  mais  la  tête  dans  la  chambre ,  il 
pouvoit  toujours  voir  le  Roi ,  et  celui  qui  lui  parloit. 

Si  la  Reine  profitoit  de  cette  audience  pour  s'entre* 


tenir  avec  quelqu'un»  il  falloit  que  ce  fut  bien  secrè- 
tement 9  car  le  Roi  était  toujours  inquiet  de  ce  qu'on 
pouToit  dire  de  particulier  à  cette  princesse  ^  au  point 
que  lorsqu'elle  se  confessoit,  si  la  confession  se  pro^ 
longeoit  plus  qu'à  l'ordinaire  ^  il  entroit  dans  la  chann 
bre ,  et  il  appeloit  la  Reine* 

Ils  communioient  ensemble  tous  les  huit  jours;  et 
les  dames  de  la  Reine  lui  auroient  dëplu,  si  elles  n'^n 
avoient  pas  usé  ainsi. 

Le  seul  divertissement  du  Roi  étoit  la  chasse ,  qui 
n'ëtûit  pas  moins  triste  que  le  reste  de  sa  vie*  De» 
paysans  formoient  une  enceinte  pour  une  battue ,  et 
faisoient  passer  cerfs ^  sangliers ^  chevreuils^  re- 
nards, etc. ,'  devant  le  Roi  et  la  Reine,  qui,  enfermé» 
dans  une  feuiUée,  tiroient  sur  les  animaux. 

Ce  qu'on  sait  de  la  vie  dé  madame  de  Maintenon  ^ 
et  ce  qu'on  voit  ici  de  la  conduite  de  la  reine  d'Es- 
pagne ,  prouve  assex  quel  est  le  tourment  des  femmes 
qui  veulent  gouverner  les  rois  les  plus  subjugués*  Si 
Ton  dévoile  la  vie  intérieure  des  favorites,  on  aura 
pitié  d'un  état  si  envié. 

Quelque  crédit  que  la  Reine  eût  sur  l'esprit  du  Roi, 
elle  étoit  obligée  de  l'étudier  à  chaque  instant,  de 
'  faire  naître  ou  de  saisir  les  occasions,  de  ployer  dans 
des  momens,  et  quelquefois  de  se  servir  des  avan-» 
tages  que  lui  donnoit  le  tempérament  du  Roi.  Les 
refus  de  la  Reine  irritoient  son  mari ,  l'enflammoient 
de  plus  en  plus,  quelquefois  produisoient  des  scènes 
violentes ,  et  finissoient  par  faire  obtenir  à  la  Reine 
ce  qu'elle  vouloit.  La  violence  des  désirs  du  Roi  fai« 
soit  la  force  de  la  Reine. 

Philippe  V,  né  avec  un  sens  droit ,  mais  peu  étendu, 


48o  [^7^0    MÉMOIBES  SfiCaiETS 

ëtoit  silencieux,  réserve,  même  timide,  se  défiant  de 
lui-même.  Son  édacation  en  France ,  et  son  genre  de 
vie  en  Espagne,  n*avoient  fait  que  confirmer  ce  ca- 
ractère, que  j'aurai  encore  occasion  de  développer 
davantage.  Sa  dévotion  consistoit  en  pratiques  minu- 
tieuses. Taciturne ,  et  par  là  même  observateur  plus 
attentif  de  ceux  qui  Tapprocboient,  il  en  remarquoit 
très-bien  les  ridicules,  et  en  faisoit  quelquefois ,  dans 
Tintérieur  de  sa  solitude,  des  récits  plaisans. 

Il  étoit  fort  attentif  sur  sa  santé  :  son  médecin , 
s'il  eût  été  intrigant,  auroit  pu  jouer  un  grand  rôle. 
Lygbins,  irlandais,  qui  occupoit  cette  première  place, 
fort  éloigné  de  Tintrigne  et  de  la  cupidité,  instruit 
dans  son  art,  s'en  occupoit  uniquement.  Après  sa  mort, 
la  Reine  fit  donner  la  place  à  Servi ,  son  médecin  par- 
ticulier. 

Philippe  V  avoit  aimé  la  guerre,  quoiqu'il  Feût  faite 
d'une  façon  singulière.  Jamais  il  ne  fit  de  plan  de 
campagne )  se  reposant  des  opérations  militaires  sur 
ses  officiers  généraux  :  il  n'y  contribuoit  que  de  sa 
présence.  S'ils  le  plaçoient  loin  du  danger,  il  y  res- 
toit,  et  ne  croypit  pas -sa  gloire  intéressée  à  s'ea  ap- 
procher. Si  les  hasards  d'une  journée  le  portoient  au 
milieu  du  feu  le  plus  vif,  il  y  demeuroit  avec  la  même 
tranquillité,  et  s'amusoit  à  examiner  ceux  qui  mon- 
troient  de  la  peur. 

Aisé  à  servir,  bon,  familier  avec  ses  domestiques 
intérieurs,  tout  Français  dans  le  cœur,  il  n'accueil- 
loit  les  Espagnols  que  par  reconnoissance  de  leurs 
services.  Aimant  tendrement  le  Roi  son  neveu,  il  con- 
servoit  un  espoir  de  retour,  si  nous  avions  le  malheur 
de  perdre  cet  unique  rejeton  de  la  famille  royale. 
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Cependant  il  li'auroit  pâs  monté  salis  scrupule  sur  le 
trône  de  ses  pères,  après  les  retlolneiations  solen- 
nelles qu'il  aToit  faites  à  la  couronne  de  France.  Il 
ne  pouvoit,  par  le  même  ptirieipé,  regarder  comme 
illusoires  les  renonciations  de  Marie-Tbërèse  d'Au- 
triche à  la  cotironne  d'Espagne,  en  épousant  Louis xiv  : 
il  n'anroit  en  \û  conscience  tràriijuille  sur  aucun  dés 
deux  trônes.  Ces  scrupules,  qùé  soti  côftfesseur  avoit 
peine  à  dissiper,  ne  sont  pas  d'une  tête  bien  forte, 
ni,  isi  Ton  véuti  dignes  d^ùn  priftee;  mais  ils  sont 
d'une  araepuré;  Ceà  remords,  plus  réprimés  qtiè  dé- 
truits, ont  été  là  principale  causé  de  son  abdication, 
et  de  la  peine  qu'il  eut  k  reprendre  la  eonrônne  aptes 
la  mort  de  son  filsLoufîs  premieh  Le  trôhè  transmis  à 
son  fils  ne  devoit  pas,  suivant  ses  scrupules,  lui  pa- 
roître  une  moindre  ûsurpatidti,  s'il  y  en  âvoît;  mais 
"  enfin  il  lui  suflisoit  de  faire  Tunique  sacrifice  qui  dé- 
pendoit  de  lui.  D'ailleurs  les  âmes  scrupuleuses  ne 
sont  pas  bien  conséquentes  ni  danS  ce  qui  les  agite, 
ni  dans  ce  qui  les  calme. 

La  Reine  étoit  d'un  caractère  fort  Opposé.  Régner 
étoit  tout  pour  elle  :  la  possession  laf  moins  légitime 
eût  été  un  droit  à  ses  yeux.  Elevée  dans  la  petite  cour 
de  son  père,  elle  n'y  avoit  pas  pris  une  idée  bien 
exacte  dès  cours  de  l'Europe.  Cependant  elle  se  crut 
faite  pour  régner  bien  ou  mal,  au  prertïier  instant 
.  qu'elle  fut  sur  le  trône.  Nous  avotïS  vu  comment  la 
fortune  l'y  plaça. 

Elle  se  proposa  d'abof  d  deux  objets ,  et  ne  les  perdit 

jamais  de  vue  :  le  premier,  d'établir  tellemeitt  son 

crédit  sur  l'esprit  dû  Roi ,  qu'elle  régnât  sous  le  nom 

de  ce  prince^  le  second,  de  se  prémunir  contre  le 

T.  76.  .  3l 
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triste  état  de  veuve  dun  roi  d'Espagne,  qui  auroit 
pour  successeur  un  fils  dont  elle  n  ëtoit  pas  la  mère. 

Elle  résolut  donc  de  procurer  une  souverainetë  à 
un  de  ses  fils,  chez  qui  elle  pût  un  jour  se  retirer,  y 
régner  encore ,  ou  du  moins  ne  pas  obéir. 

On  peut  juger  de  quels  manèges  elle  avoit  besoin 
pour  suivre  ce  second  objet,  et  dérober  en  même 
temps  son  dessein  à  un  roi  soupçonneux.  Alberoni^ 
dans  le  désespoir  de  sa  disgrâce ,  avoit  publié  les  vues 
que  cette  princesse  s'efforçoit  de  cacher.  Elle  se  flat- 
toit  en  vain  qu'Alberoni,  suspect  par  $on  ressenti- 
ment, ne  seroit  pas  cru  :  le  caractère  connu  de  la 
Reine  ne  laissoit  pas  douter  de  ses  désirs.  Ses  caresses 
froides  et  forcées  aux  infans  du  premier  lit,  les  ai- 
greurs qu'elle  laissoit  échapper,  annonçoient  suffi- 
samment son  projet,  qui,  pendant  le  règne  entier  de 
Philippe ,  a  été  la  base  ou  l'obstacle  de  toutes  les  né- 
gociations. 

La  cour  d'Espagne  étoit  et  continua  d'être  divisée 
en  deux  cabales  :  l'italienne,  la  moins  nombreuse, 
étoit  la  dominante  par  la  faveur  de  la  Reine;  la  ca- 
bale espagnole,  à  laquelle  adhéroient  les  vœux  de  la 
nation,  gémissoit  du  crédit  des  Italiens,  et  les  haïs- 
soit  cordialement.  Presque  toutes  les  grandes  places 
étoient,  à  la  vérité,  occupées  par  des  Espagnols; 
mais  ils  étoient  bornés  aux  titres  de  ces  places ,  dont 
ils  faisoient  très-peu  de  fonctions,  par  la  solitude  où 
la  Reine  tenoit  constamment  le  Roi.  Le  chirurgien, 
l'apothicaire  et  les  valets  intérieurs  étoient  Français. 
Les  deux  princesses,  dont  les  contrats  venoient 
d'être  signés,  arrivèrent  le  même  jour  dans  l'île  des 
Faisans  de  la  rivière  de  Bidassoa,  où  se  fit  l'échange, 
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et  où  s'étoit  faite  en  lôSg  l'entrevue  de  Louis  xiv, 
de  la  Reine  sa  mère,  et  de  Philippe  iv,  frère  de  la 
Reine. 

Il  y  eut  d'abord  quelques  difficultés  sur  l'acte  d'é- 
change entre  le  prince  de  Roban  et  ]e  marquis  de 
Santa -Cruz.  Le  premier  avoit  pris  de  V altesse  dans 
l'acte  français.  Santa-Cruz ,  majordome ,  major  de  la 
reine  d'Espagne,  chargé  de  la  conduite  de  l'Infante, 
déclara  qu'il  passeroit  tout  ce  qu'on  voudroit  dans  lacté 
français,  parce  que  l'Espagne  n'avoit  point  à  régler  les 
titres  et  les  qualités  des  Français;  mais  que,  dans 
l'acte  espagnol,  on  ne  donneroit  à  l'un  et  à  l'autre 
que  V excellence  (0.  Le  prince  de  Roban  voyant  que 
dans  cet  acte  Santa-Cruz  ne  prenoit  pas  même  le  titre 
de  grandj  ne  prit  pas  celui  de  duc  et  pair  y  et  se  con- 

(i)  V excellence  se  donne,  en  Espagne,  à  tous  les  grands ,  aux  suc- 
cesseurs immédiats  d^une  grandesse ,  aux  vice-rois ,  gouverneurs  de  pro- 
vinces »  capitaines  généraux,  conseillers  d^Etat  (titre  des  ministres), 
aux  chevaliers  de  la  Toison  d'or,  au  gouverneur  du  conseil  de  Castille , 
et  aux  femmes  de  toos  ceux  que  je  marque  ici.  L'archevéquè  de  Tolède 
est  le  seul  qui  reçoive  V excellence  :  on  ne  la  donne  pas  même  au  nonce 
quoique  le  premier  des  ambassadeurs,  qui  l'ont  tous.  Le  titre  des  évéques 
est  seigneurie  illustrissime. 

L'omission  de  l'Espagnol  étoit  un  trait  de  hauteur.  Les  grands  en  né- 
gligent le  litre  par  orgueil ,  comptant  que  leur  grandesse  est  partout  aussi 
connue  que  leur  nom.  Comme  ils  a0'ectent  d'ailleurs  la  plus  grande  an- 
cienneté, ils  craindroient  qu'on  ne  fixât  la  date  de  leur  grandesse  aux 
actes  oh  elle  se  trouveroit.  Si  quelques-uns  l'ont  énoncée  dans  un  acte, 
c^cst  depuis  Philippe  v,  à  l'imitation  des  grands  qui  sont  en  France.  Par 
une  suite  de  ce  principe,  ils  ne  gardent  point  de  rang  entre  eux.  La  Toi- 
son n'étant  pas  héréditaire,  les  chevaliers  en  observent  un  entre  eux  j  mais 
c'est  toujours  celui  de  la  date  de  leur  réception. 

U  n^y  a  d'exception  que  pour  les  têtes  couronnées  et  pour  les  infans , 
depuis  Philippe  v  ,  qui  le  demanda  en  plein  chapitre.  Les  souverains 
non  rois  n'ont  point  d'exception.  Les  princes  du  sang  et  nos  légitimés 
en  ont  prétendu;  mais  ayant  trouvé  de  la  résistance,  ils  ont  été  reçus 
sans  cérémonie,  et  ne  se  trouvent  point  aux  chapitres.  (D.) 

3i. 
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tenla  de  signer,  sans  addition  de  qualités,  l'échange. 

L'échange  fait ,  Tlnfante  prit  la  route  de  Paris ,  et 
mademoiselle  de  Montpensier  celle  de  Madrid.  Les 
deux  princesses  ne  furent  suivies  de  qui  que  ce  fût 
de  leur  nation,  à  Texception  d'une  sous-gouvernante 
(de  Nieves,  seîvora  di  honor)y  qu'on  laissa  à  l'Infante, 
à  cause  de  son  bas-âge. 

Je  ne  m'arrêterai  sur  aucune  des  fêtes  qui  remplis- 
sent les  journaux  ;  mais  je  continuerai  d'observer  les 
particularités  dignes  de  remarque. 

La  gravité  et  la  pudeur  espagnole  ne  permettent 
pas  de  voir  coucher  des  mariés.  Cependant  notre  am- 
iiassadeur,  voulant  d'autant  mieux  constater  le  ma- 
riage de  la  princesse  des  Asturies ,  que  les  mariés  ne 
dévoient  habiter  ensemble  que  dans  un  an ,  à  cause 
de  la  délicatesse  du  prince ,  obtint  de  Leurs  Majestés 
Catholiques  une  dérogation  à  l'étiquette  d'Espagne^ 
et  pour  les  persuader  s'appuya  de  ce  qni  s'étoit  pas^ 
au  mariage  du  duc  de  Bourgogne.  Un  exemple  fran- 
çais étoit  bien  puissant  sur  Tesprit  de  Philippe  v.  On 
prit  ensuite  la  précaution  de  gagner  quelques  per- 
sonnages graves,  dont  l'approbation  empêchât  les 
autres  de  s'effaroucher.  Enfin  on  mit  les  deux  époux 
au  Ut  ^  et ,  les  rideaux  ouverts ,  on  laissa  entrer  ddns 
la  chambre  tout  ce  qui  s'y  présenta.  Un  quart-d'heure 
après,  6n  ferma  les  rideaux.  Le  duc  de  Popoli,  gou- 
verneur du  prince,  resta  sous  le  rideau  de  son  côté; 
et  la  duchesse  de  Montellano,  gouvernante  de  la 
princesse,  sous  le  rideau  opposé.  Après  quelques  mi- 
nutes, toute  l'assemblée  fut  congédiée,  et  les  époux 
séparés. 

La  princesse  des  Asturies  fit  voir,  dès  les  premiers 
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jours  de  son  arrivée  à  la  cour  d'Espagne,  les  preuves 
d'une  humeur  sombre  et  maussade  :  il  falloit  presque 
la  violenter  pour  qu'elle  rendît  visite  au  Roi  et  à  la 
beine.  On  avoit  fait  les  plus  superbes  préparatifs  pour 
un  bal  dont  Leurs  Majestés  Catholiques  et  toute  la 
cour  se  faisoient  une  fête  :  la  princesse  refusa  con- 
stamment d'y  paroître,  sans  aucun  motif  de  chagrin , 
mais  uniquement  par  Thumeur  d'un  plat  et  sot  en- 
fant. Ou  elle  ne  répondoit  rien  aux  représentations 
qu'on  lui  faisoit,  ou  sa  réponse  étoit  que  le  Roi  et 
la  Reine  pouvoient  vivre  à  leur  fantaisie ,  et  qu'elle 
vouloit  vivre  à  la  sienne.  Le  détail  de  scènes  triste- 
ment ridicules  seroit  dégoûtant  même  dans  de  simples 
Mémoires 9  tels  que  ceux  que  j'écris.  Pour  finir  en 
peu  de  mots  ce  qui  la  regarde,  elle  continua  d'être 
à  Madrid  aussi  sotte,  aussi  plate,  aussi  maussade  que 
nous  l'avons  vue  depuis  à  Paris,  où  elle  vint  végéter 
reine  douairière  d'Espagne  depuis  17^5  jusqu'en  174^9 
qu'elle  mourut  au  Luxembourg. 

[1722}  L'Infante  arriva  à  Paris ,  et  y  reçut  les  hon- 
neurs, de  reine  :  on  lui  en  donna  même  le  titre  dans 
toutes  les  relations.  L*événement  a  fait  voir  qu'on  s'é- 
toit  trop  pressé  en  la  traitant  de  reine.  On  ne  risquoit 
rien ,  et  il  étoit  plus  dans  la  règle  d'attendre,  puisque, 
indépendamment  de  sa  destination,  elle  avoit,  par 
sa  naissance  seule,  la  préséance  sur  Madame.  Il  est 
vrai  qu  on  avoit  fait  prendre  par  anticipadpa  le  titre 
de  dauphine  à  la  duchesse  de  Bourgogne,  aussitôt 
qu*elle  étoit  arrivée  en  France;  mais  cela  étoit  né- 
cessaire pour  lui  donner  la  préséance,  qu'aucune 
princesse  du  sang  n'auroit  pu  lui  céder,  attendu 
qu'elle  n'étoit  alors  que  fille  d'un  duc  de  Savoie, 
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cfu'il  put  à  Paris  sommer  son  cher  confrère  de  sa 
-parole. 

Depuis  que  Dubois  étoit  cardinal ,  il  ne  se  trouvoit 
plus  au  conseil  de  régence,  à  cause  de  la  préséance. 
T*our  y  rentrer  comme  il  convenoit  à  sa  pourpre,  il 
vouloit  y  faire  entrer  le  cardinal  son  ancien,  et  se 
glisser  à  sa  suite.  Il  lui  fit  l'accueil  le  plus  vif,  lui  réi- 
téra sa  promesse ,  et  lui  dit  qu'il  falloit  d'abord  entrer 
au  conseil,  pour  arriver  au  premier  ministère;  qu'a- 
près avoir  si  bien  servi  le  Roi  à  Rome,  il  étoit  fondé 
à  le  demander;  et  que  lui  Dubois  étoit  trop  son  ser- 
viteur pour  ne  pas  appuyer  sa  demande  auprès  du 
Régent. 

Le  crédule  cardinal  de  Rohan ,  touché  de  tant  de 
cordialité,  témoigna  la  plus  tendre  reconnoissance  à 
son  confrère,  promit  bien  de  partager  avec  lui  l'au- 
torité d'une  place  qu'il  lui  devroit,  et  peu  de  jours 
après  demanda  au  Régent  l'entrée  au  conseil.  Le  Ré- 
gent la  lui  accorda  si  promptement  et  de  si  bonne 
grâce,  que  le  cardinal  auroit  pu  voir  que  tout  étoit 
arrangé  d'avance ,  ou  qu'on  ne  lui  faisoit  pas  un  grand 
présent. 

Le  chancelier  et  les  ducs  voyant  les  cardinaux  en- 
trer au  conseil ,  s'en  retirèrent  à  l'instant.  Le  maré- 
chal de  Villeroy  n'y  parut  plus  que  sur  un  tabouret, 
derrière  le  Roi,  dans  sa  qualité  de  gouverneur,  sans 
y  dire  un  mot  sur  les  affaires. 

Dubois  l'a  voit  prévu;  mais  c'étoit  déjà  beaucoup 
que  de  faire  cause  commune  avec  un  homme  de  la 
naissance  du  cardinal  de  Rohan ,  qu  il  avoit  mis  en 
épaulement  devant  lui.  Une  circonstance  qui  auroit 
du  combler  le  dégoût  fit  grand  plaisir  à  Dubois,  et 
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lui  servit  merveilleusement.  Les  maréchaux  de  Franee 
suivirent  l'exemple  des  ducs.  Dubois  partit  de  là  pour 
persuader  au  Régent  que  c'étoit  une  cabale  formëe 
contre  lui  personnellement ,  puisque  les  maréchaux 
de  France ,  qui  n'avoient  jamais  rien  disputé  aux  car- 
dinaux, prenpient  parti  dans  Tafiaire.  Dubois  en  écri- 
vit dans  cet  esprit-là  au  duc  de  Saint-Simon ,  duc  jus- 
qu'au fanatisme ,  mais  très-attaché  au  Régent.  Dubois, 
.glissant  légèrement  sur  la  question  de  préséance,  ap- 
puyoit  dans  sa  lettre  sur  la  cabale ,  dont  il  faisoit  chef 
le  duc  de  Noailles,  très-haï  du  duc  de  Saint-Simon, 
et  finissoit  par  le  charger  d'engager  le  roi  d'Espagne 
à  prendre  dans  cette  occasion  parti  pour  le  Régent, 
et  à  se  déclarer  hautement  pour  un  gouvernement 
qui  intéressoit  aujourd'hui  les  deux  branches  de  la 
oraison  de  France. 

Le  duc  de  Saint-Simon  ne  fut  pas  la  dupe  de  cette 
prétendue  cabale  \  mais  il  falloit  du  moins  paroitre 
en  avoir  rendu  compte  à  Philippe  v.  Il  s'en  acquitta 
de  Êiçon  que  ce  prince  regarda  cette  affaire  comme 
une  tracasstcrie  domestique,  dont  il  ne  vouloit  ni  ne 
devoitse  mêler.  Saint-Simon,  pour  ôter  tout  prétexte 
à  le  retenir  en  Espagne ,  rendit  compte  au  cardinal 
Dubois'de  la  réponse  de  Philippe  v ,  et  tout  de  suite 
prit  congé,  et  partit.  En  arrivant  à  Bayonne,  il  re- 
çut une  dépêche  par  laquelle  le  cardinal  lui  donnoit 
les  plus  grands  éloges  sur  la  manière  dont  il  s'étoit 
acquitté  de  sa  commission,  avec  mille  protestations 
d amitié,  et  d'impatience  de  le  revoir.  Le  cardinal 
l^i  çn  avoit  écrit  une  autre,  par  laquelle  il  le  char- 
geoit  de  rester  à  Madrid  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  accré- 
dité Ch&vigny,  aujourd'hui  ambassadeur  en  Suisse. 
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Ckaque  dépêche  étoit  ajustée  pour  le  lieu  où  le  cour- 
rier rencontreroit  Tambassadeur  :  la  première ,  s'il  le 
trpqvoit  déjà  sur  les  terres  de  France;  Fautre,  si  le 
duc  étoit  eneore  en  Espagne,  où  Dubois  Fauroit  beau- 
coup mieux  aimé  qu'à  la  cour  de  France. 

Dans  le  fait,  le  cardinal  redoutoit  le  duc  de  Saint- 
Simon  ,  pour  qui  le  Régent  avoit  de  Famitié,  et  très- 
opposé  aux  prétentions  ministérielles  et  cardinales; 
mais  il  ne  lui  en  prodiguoit  pas  moins  les  protesta- 
tions d'attachement.  Cependant  comme  l'impétuosité 
de  son  caractère  Femportoit  quelquefois  sur  sa  dissi- 
mulation ,  il  ne  témoigna  que  trop  son  humeur  contre 
le  duc  de  Saint-Simon,  par  la  manière  dont  il  reçut 
un  capitaine  d'infanterie  que  le  duc  avoit  envoyé 
porter  en  France  le  contrat  de  mariage  du  Roi.  On 
avoit  promis  à  cet  officier  la  croix  de  Saint-Louis , 
et  un  avancement  :  le  cardinal  lui  dit  brusquement 
qu'on  verroil.  Ce  jeune  homme  se  présenta  pendant 
deux  mois  devant  lui,  sans  pouvoir  seulement  s'en 
feire  regarder.  Il  s'adressa  au  secrétaire  d'Etat  de  la 
guerre,  qui  lui  dit  qu'il  avoit  été  lui-même  si  mal 
reçu  du  cardinal  à  ce  sujet,  qu'il  n'osoit  plus  lui  en 
parler.  L'officier  continua  donc  à  paroître  humble- 
ment devant  le  cardinal.  Un  jour  d'audience,  où  se 
trouvoient  les  ambassadeurs  et  nombre  de  gens  dis- 
tingués, le  cardinal,  importuné  par  quelqu'un,  l'en- 
voya promener  en  termes  grenadiers,  jurant  et  criant 
à  tue-.téte.  Le  nonce,  qui  étoit  présent,  en  parut  au 
moins  très-étonné  ;  mais  le  jeune  officier ,  frappé  du 
contraste  de  Fhabit  et  du  style  du  cardinal,  éclata 
de  rire.  Le  cardinal  se  retourne  brusquement ,  aper- 
çoit le  rieur;  et,  le  frappant  sur  l'épaule  à  le  faire 
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rentrer  en  terre ,  s'il  ne  l'eût  aussitôt  rassuré  :  «  Tu 
«  n'es  pas  trop  sot,  lui  dit-il;  je  dirai  à  Le  Blanc 
«  d'expédier  ton  affaire.  »  Elle  le  fut  le  même  jour. 

Dubois,  voulant  se  défaire  des  honnêtes  gens  qai 
l'incommodoient  le  plus ,  commença  par  le  chance- 
lier d'Aguesseau ,  qui  fut  pour  la  seconde  fois  exilé 
à  Fresnes.  Les  sceaux  furent  d'abord  offerts  à^  Pelle- 
tier de  La  Houssaye ,  qui  les  refusa ,  n'étant  pas  plus 
disposé  que  d'Aguesseau  à  céder  la  préséance  aux 
cardinaux.  D'Armenonville  (Fleuriau)  fut  moins  dif- 
ficile, les  accepta,  et  obtint  de  plus  de  faire  passer 
sa  place  de  secrétaire  d'Etat  à  son  fils  le  comte  de 
Morville.  Le  marquis  de  Chasteiux  (Beauvoir),  qui 
venoit  d'épouser  la  fille  du  chancelier,  ne  vil  dans 
la  disgrâce  de  son  beau-père  que  des  motifs  de  re- 
doubler de  soins  et  d'amitié  pour  la  famille  où  il  étoit 
entré.  Ces  Beauvoir  sont  des  gens  de  qualité  de  Bour- 
gogne, race  de  braves  et  honnêtes  gens. 

La  principale  attention  du  cardinal  étant  d^éloi- 
gner  le  Régent  de  tous  ceux  qui  étoient  dans  sa  fa- 
miliarité ,  il  fit  exiler  Je  marquis  de  Noce ,  un  des 
auteurs  de  sa  fortune,  et  qui  par  là  méritoit  sa  dis- 
grâce. Il  étoit  fils  de  Fontenay,  qui,  étant  sous-gou- 
verneur du  Régent,  avoit  tâché  de  lui  inspirer  des 
principes  de  vertu ,  dans  le  temps  que  Dubois  Tin- 
struisoit  à  la  pratique  des  vices.  Le  Régent  respectoit 
la  mémoire  du  père,  et  s'amusoit  fort  de  Tesprit  caus- 
tique et  plaisant  du  fils.  Mais  c'étoit  par  là  qu'il  dé- 
plaisoit  au  cardinal,  qui  depuis  leur  désunion  (car 
ils  avoient  été  fort  unis)  étoit  devenu  l'objet  de  ses 
plaisanteries ,  et  qui  en  redoutoit  l'effet  dans  une  cour 
où  les  saillies  valoient  des  raisons.  Noce  s'aperçut  ai- 
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sèment  que  le  Régent  le  sacrifioit  à  regret  au  cardi- 
nal. Quelqu'un  lui  disant,  pour  le  consoler,  que  cette 
disgrâce  ne  seroit  pas  longue  :  «  Qu'en  savez-vous? 
a  dit  Noce.  —  Je  le  sais ,  répondit  l'autre ,  du  Régent 
«  même. — Et  qu'en  sait-il?  répliqua  Noce,  »  faisant 
entendre  que  le  Régent  ne  faisoit  plus  rien  par  lui- 


même. 


Le  comte  de  Broglie,  un  des  roués  du  Régent,  fut 
aussi  exilé.  Il  devint  suspect  au  cardinal,  parce  qu'il 
vouloit  se  servir  de  la  crapule  du  Palais-Royal  pour 
mettre  le  pied  dans  les  affaires. 

Un  des  meilleurs  moyens  dont  se  servit  le  cardinal 
pour  se  rendre  maître  du  terrain ,  et  rétrécir  la  cour 
du  Régent,  fut  la  translation  du  Roi  à  Versailles.  La 
cour  ne  pouvoit  pas  manquer  d'être  nombreuse  à  Pa- 
ris; an  lieu  que  la  plupart  ne  pouvant  s'établir  à  Ver- 
sailles, y  viendroient  rarement,  et  peu  à  peu  enper- 
droient  l'habitude.  Les  ministres  ont  toujours  cher- 
ché à  isoler  le  Roi ,  et  il  n'y  en  a  aucun  qui  voulût  le 
voir  habiter  la  capitale.  Ils  lui  persuadent  quil  est 
instruit  par  eux  de  tout  ce  qui  s'y  passe ,  sans  être  ob- 
sédé d'une  foule  importune.  Que  de  choses  cepen- 
dant qu'un  roi  peut  apprendre,  apercevoir  et  sen- 
tir, en  vivant  au  milieu  de  ses  sujets!  En  traversant 
la  ville ,  il  lit  dans  tous  les  yeux  la  passion  dont  les 
cœurs  sont  affectés,  le  mécontentement  ou  la  satis- 
faction ,  les  degrés  d'amour  ou  de  refroidissement. 
Les  ministres  ne  sont  eux-mêmes  instruits  que  par 
des  subalternes  vils  ou  intéressés,  et  ont  souvent  in- 
térêt de  cacher  au  prince  ce  qu'ils  apprennent. 

Le  Roi  fut  donc  établi  à  Versailles ,  et  depuis  n'est 
revenu  à  Paris  que  pour  tenir  quelques  lits  de  justice 


1 


49^  [l?^^]   MÉMOIRES   SECRETS 

inatiles  ou  désagréables,  ou  pour  deux  jours ,  au  re- 
tour d^une  campagne.  Le  Régent  ne  fut  pas  long- 
temps à  Versailles  sans  éprouver  Fennui.  La  cour  pro- 
prement dite  n'est  supportable  qu*aux  gens  occupés 
d'affaires  ou  d'intrigues.  Le  Régent  étoit,  par  son 
rang,  au-dessus  de  l'intrigue,  et.  devenoit  chaque 
jour  plus  incapable  d'affaires. 

Quoiqu'il  fût  dans  la  force  de  l'âge ,  la  continuité 
des  excès  dans  sa  vie  privée  Pavoit  blasé.  Il  lui  res- 
toit  tous  les  matins  un  engourdissement  de  l'orgie  de 
la  nuit;  et  quoiqu'il  reprit  peu  à  peu  ses  sens,  les 
facultés  de  son  ame  perdoient  de  leur  ressort;  la 
vivacité  de  son  esprit  en  étoit  ralentie;  il  ne  com- 
portoit  plus  une  application  forte  ou  continue  :  il  fal- 
loit  des  plaisirs  bruyans  pour  le  rappeler  à  lui-même. 
Ses  soupers,  dont  la  compagnie  étoit  si  mêlée,  si 
différente  d'états,  et  si  conforme  de  mœurs;  sa  petite 
loge  de  rOpéra,  d'où  il  choisissoit  des  convives,  tout 
lui  manquoit  à  Versailles  :  il  ne  pouvoit  pas,  même 
en  bravant  le  scandale ,  transporter  à  la  cour  ce  qui 
étoit  nécessaire  à  son  amusement.  Ayant  tout  usé, 
jusqu'à  la  débauche ,  il  avouoit  quelquefois  qu'il  ne 
goûtoit  plus  le  vin  ,  et  qu'il  étoit  devenu  nul  pour  les 
femmes.  Deux  ou  trois  de  ses  serviteurs  profitoient 
de  ces  aveux  pour  l'engager  à  chercher,  dans  les 
devoirs  de  son  état,  la  dissipation,  le  délassement 
qu'il  ne  trouvoit  plus  dans  la  dissolution.  Conseils 
inutiles  :  le  commun  des  hommes  quitte  les  plaisirs 
quand  ils  en  sont  quittés;  mais  on  ne  se  dégage  ja- 
mais de  la  crapule.  Le  goût  du  travail  naît  de  l'usage 
qu'on  en  fait ,  se  conserve  ,  mais  ne  se  prend  plus  à 
un  certain  âge.  Il  y  a  deux  genres  de  vie  très-oppo- 
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ses ,  dont  Thabitude  devient  une  nécessite  :  la  cra*- 
pule  et  l'étude. 

Le  cardinal  Dubois  ayant  très-bien  prévu  l'eDliui 
du  Régent  à  Versailles,  et  ses  fréquens  voyages  à  Pa-^ 
ris  9  saisissoit  habilement  les  occasions  de  contrarier 
les  goûts  du  prince,  en  lui  présentant  des  affaires 
dans  les  momens  où  elles  Texcédoient  le  plus*  Le 
Régent,  pour  s'en  débarrasser,  les  renvoyoit  à  son 
ministre ,  qui  par  là  se  rendit  le  seul  maître  de  la  cor-» 
respondance  de  tous  les  départemens  ^  et  la  snrinten-» 
dance ,  avec  le  secret  de  la  poste ,  dont  il  avoit  dé- 
pouillé le  marquis  de  Itercy  pour  s'en  emparer,  lui 
donnoit  la  connoissance  du  dehors  et  de  l'intéri&ur. 

Les  affaires  languissoient  nécessairement  par  la 
surcharge  du  cardinal ,  et  par  les  entraves  qu'il  y  met*' 
toit  à  dessein.  On  se  plaignoit,  on  crioît  après  les 
expéditions.  Le  cardinal,  pour  prévenir  les  reproches 
de  son  maître,  lui  en  faisoit  lui-même.  Le  Régent, 
fatigué  des  cris  et  des  plaintes,  s'adressoit  au  cardi-* 
nal  pour  sortir  d'embarras  :  c'étoit  précisément  où 
celui-ci  Tattendoit.  a  II  est  impossible,  lui  dit-il,  que 
tt  la  machine  du  gouvernement  puisse  agir,  si  tous 
f(  les  ressorts  ne  sont  pas  dirigés  par  une  seule  main.> 
«  Les  républiques  mêmes  ne  subsisteroient  pas,  si 
ft  toutes  les  volontés  particulières  ne  se  réunissoîent 
a  pas  pour  former  une  volonté  unique  et  agissante. 
((  Il  faut  donc,  aj  ou  toit  Dubois,  que  le  point  de  réu«* 
<(  nion  soit  vous  ou  moi ,  ou  tel  autre  que  vous  vou- 
((  drez  choisir^  sans  quoi  rien  n'ira,  et  votre  régence 
«  tombera  dans  le  mépris.  » 

Le  Régent,  ne  pouvant  pas  nier  la  vérité  du  prin- 
cipe :  et  Ne  te  laissé-je  pas  tout  pouvoir  ?  disoit-il  à 
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«  Dabois  ;  que  te  manque-t-il  pour  agir  ?  —  Non ,  r^- 
a  pondoit  celui-ci.  Le  titre  fait  principalement  Tau- 
«  toritë  d'un  ministre  :  on  lui  obéit  alors  sans  mûr- 
ie mure.  Sans  un  titre ,  tout  exercice  de  la  puissance 
«  paroit  une  usurpation,  révolte,  et  trouve  des  ob- 
«  stades.  » 

Le  Régeiit,  étonné,  quelquefois  indigné  de  la  ser- 
vitude où  il  s'étoit  mis ,  désiroit  s'en  affranchir,  et  ne 
pouvoit  se  dissimuler  la  honte  d'un  régent  obligé  de 
recourir  au  remède  d'un  premier  ministre.  Un  roi  qui 
ne  se  sent  pas  les  talens  du  gouvernement  peut  et 
doit  s'en  reposer  sur  un  homme  qui  en  soit  digne ,  et 
n'est  comptable  que  du  choix  ^  mais  un  prince  revêtu 
d'une  puissance  précaire,  qui  prend  un  ministre 
unique,  déclare  publiquement  son  incapacité,  et  mé- 
rite l'opprobre  d'un  ambitieux  pusillanime  qui  s'est 
chargé  d'un  poids  qu'il  ne  peut  soutenir. 

Malgré  ses  réflexions ,  le  Régent  ne  pouvoit  sortir 
de  sa  léthargie,  pendant  que  ceux  que  le  cardinal 
s'étoit  attachés  par  l'espérance  ou  la  crainte  ne  ces- 
soient,  par  eux  et  leurs  amis,  de  se  répandre  en  éloges 
sur  les  talens  supérieurs  du  ministre,  sur  son  atta- 
chement à  son  maître ,  répétoient  ces  propos ,  et  les 
faisoient  parvenir  au  Régent.  D'un  autre  côté,  le  car- 
dinal avoit  pris  soin  d'écarter  ceux  qui  auroient  pu 
détruire  dans  l'esprit  du  Régent  les  idées  qui  com- 
mençoient  à  y  germer.  Le  duc  de  Noailles  et  le  mar- 
quis de  Canilhac  venoient  d'être  exilés,  sans  autre 
prétexte  que  d'être  les  fauteurs ,  les  chefs  d'une  pré- 
tendue cabale  contre  le  gouvernement.  Le  premier 
avoit  dit  publiquement  que  l'Infante  seroit  renvoyée 
un  jour,  et  que  le  mariage  auroit  le  sort  du  système. 
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Canilhac  avoit  voulu  conserver  avec  le  cardinal ,  dont 
il  étoit  autrefois  protecteur,  des  airs  et  un  ton  de  su- 
périorité qui  n'étoient  plus  de  saison.  Les  ministres 
souffrent  à  peine  des  amis,  et  ne  veulent  que  des 
complaisans. 

Les  roués  du  Régent,  et  les  dignes  compagnes  de 
leurs  soupers,  étoient  intimidés,  ou  vendus  au  mi- 
nistre. DeuiE  seuls  hommes  Tembarrassoient,  le  ma- 
réchal de  Villeroy  et  le  duc  de  Saint-Simon. 

Le  premier,  considérable  par  sa  place,  avoit  autant 
de  mépris  pour  le  cardinal  que  de  haine  contre  le 
Régent,  et  versoit  sur  le  valet  le  fiel  qu'il  étoit  obligé 
de  retenir  à  Tégard  du  maître. 

L'autre,  aimé  et  estimé  du  Régent  dès  Tenfance, 
lui  avoit  été  attaché  dans  les  temps  les  plus  critiques, 
avoit  part  aux  affaires,  un  travail  réglé,  et  en  tout  le 
coup  d'oeil  d'un  homme  distingué  de  la  société  de 
plaisir,  dont  il  se  tint  toujours  fort  loin,  par  des 
mœurs  assez  sévères. 

Le  cardinal,  qui  avoit  éprouvé  plusieurs  fois  que 
le  Régent  avoit  confié  au  duc  de  Saint-Simon  des 
choses  sur  lesquelles  il  avoit  promis  un  secret  absolu, 
ne  douta  point  qu'il  ne  lui  parlât  du  projet  de  pre- 
mier ministre,  peut-être  même  en  consultation.  Il 
chercha  à  gagner  ces  deux  principaux  personnages. 
En  attendant,  il  ne  négligeoit  aucune  occasion  de 
faire  vanter  ses  services  au  Régent.  Le  jésuite  La- 
fiteau,  évoque  de  Sisteron,  qui  arrivoit  de  Rome,  fut 
un  des  instrumens  que  le  cardinal  employa  avec  suc- 
cès. Il  le  connoissoit  bien  pour  un  fripon;  mais  il  ne 
l'en  estimoit  pas  moins,  et  tâchoit  de  parer  aux  in- 
convéniens  quand  il  s'en  apercevoit.  Par  exemple,  il 


4g6  [17^^]   MÉMOIRES  SECRETS 

Tavoit  fait  évéqae  pour  le  retirer  de  Rome,  où  il  avmt 
su  que  Lafiteau  pajoit  ses  maîtresses  et  ses  autres 
plaisirs  de  l'argent  qu'on  lui  envoyoit  pour  distribuer 
dans  la  maison  du  Pape,  lorsqu'il  ëtoit  question  en 
chapeau  de  Dubois. 

Lafiteau  avoit  le  caractère  d'un  vrai  yalet  de  Co- 
médie, fripon,  effronté^  libertin,  nullement  hypo^ 
crite,  mais  très-scandaleuiL ,  et  grand  constitution- 
naire.  Comme  il  n'est  pas  possible  de  s'etpliquer  ainsi 
sans  preuves  sur  un  prélat  qui  vit  encore,  voici  ce 
que  je  lis  dans  une  lettre  du  cardinal  Dubois  au  car- 
dinal de  Rohan  :  a  En  suivant  le  chemin  que  Févéque 
«  de  Sisteron  m'a  marqué  avoir  £siit  faire  à  des  mon- 
«  très  et  k  des  diamans,  j'ai  trouvé  des  détours  bien 
tt  obscurs ,  et  d'autres  trop  clairs.  »  Dans  ube  lettre 
de  labbé  de  Tencin  à  sa  sœur  :  (c  L'évéqtie  de  Siste- 
((  ron  est  parti  d'ici  avec  la  vér...  ^  c'est  apparemment 
a  pour  se  faire  guérir  qu'il  va  à  la  caltipagne.  -» 

Lafiteau  n'avoit  pas  employé  pour  ses  plaisirs  tout 
l'argent  qu'il  avoit  reçu  pour  la  promotion  de  Dubads, 
il  en  avoit  répandu  dans  la  domesticité  du  Pape  : 
mais  il  comptoit  en  recueillir  le  fruit  pour  lui-même. 
L'abbé  de  Tencin  écrivoit  à  sa  sœur  :  «  Il  est  certain 
«  que  l'évêque  de  Sisteron  prétendoit  se  faire  cardi- 
«  nal  :  je  le  sais  du  camerlingue.  » 

Je  pourrois  rapporter  d'autres  lettres  fort  déiïions- 
tratives  :  mais  ce  qu'on  vient  de  voir  me  paroît  suf- 
fisant pour  faire  connoître  quelqu'un  d^aussi  peu  im- 
portant que  Lafiteau ,  qui  lïe  se  trouve  dans  ces  Mé- 
moires que  par  occasion ,  et  comme  instrùmient  d'autrui. 

Le  cardinal  Dubois,  résolu  de  l'employer  dans  tme 
conjoncture  où  il  pouvoit  s'en  servir  sans  risquer  ni 
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argent  ni  bijoux,  lui  fit,  à  son  retour  de  Rome,  le 
f  lus  grand  accueil ,  le  remercia  de  ses  services ,  sans 
lui'  laisser  soupçonner  qu'il  l'ut  instruit  de  ses  per- 
fidies, lui  promit  force  bénéfices,  si,  dans  Taudience 
particulière  qu'il  auroit  du  Régent,  il  disoit  à  ce  prince 
combien  la  cour  de  Rome  étoit  satisfaite  de  la  con- 
duite et  des  talens  admirables  du  cardinal  -,  s'il  insi- 
nuoit  qu'on  s'attendoit  à  le  voir  bientôt  premier  mi- 
nistre, et  que  jamais  le  prince  ne  pouvoit  faire  un 
meilleur  choix  pour  sa  tranquillité  personnelle^  et 
pour  le  bien  de  l'Etat, 

L'appât. étoit  assez  grossièrement  présenté*,  mais  le 
<îardinal  étant  impatient  de  régner,  chargeoitdu  même 
rôle  tous  ceux  qu'il  produisoit  au  Régent,  et  s'il  ne 
Je  persuadoit  pas,  vouloit  du  moins  le  fatiguer. 

A  peine  Lafiteau  eut-il  effleuré  la  matière,  que  le 
Régent ,  voyant  où  l'évêque  en  vouloit  venir ,  l'inter- 
rompit :  a  Que  diable  veut  donc  ton  cardinal?  Je  lui 
«  laisse  toute  l'autorité  d'un  premier  ministre  :  il  n'est 
«  pas  content  s'il  n'en  a  pas  le  titre.  Et  qu'en  fera-t-il  ? 
«  combien  de  temps  en  jouîra-t-il?  Il  est  tout  pourri 
«  de  vér. . .  :  Chirac ,  qui  la  visité ,  m'a  assuré  qu'il 
«  ne  vivra  pas  six  mois.-^Cela  est-il  bien  vrai,  mon- 
«  seigneur?  —  Très-vrai 5  je  te  le  ferai  dire.  —  Cela 
«  étante  reprit  l'évêque,  dès  ce  moment  je  vous  con- 
«  seille  de  le  déclarer  premier  ministre,  et  plus  tôt 
«  que  plus  tard. —  Comment? —  Attendez,  monsei- 
<(  gneur.  Nous  approchons  de  la  majorité  :  vous  con- 
«  serverez  sans  doute  la  confiance  du  Roi-,  il  la  devra 
«  à  vos  services,  à  vos  talens  supérieurs;  mais  enfin 
«  vous  n'aurez  plus  d'autorité  propre .  Un  grand  prince 
i(  comme  vous  a  toujours  des  ennemis  ou  des  jaloux  : 
T.  76.  3^ 
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Il  ils  chercheront  à  tous  aliéner  le  Roi  ^  ceux  qui 
«  rapprochent  de  plus  près  ne  vous  sont  pas  les  plus 
«  attachés.  Vous  ne  pouvez  pas ,  à  la  fin  de  votre  rë- 
fc  gence,  vous  faire  nommer  premier  ministre ,  cela 
«  est  sans  exemple  :  faites  cet  exemple  dans  un  autre. 
M  Le  cardinal  le  sera,  comme  Font  été  les  cardinaux 
«  de  Richelieu  et  Mazarin.  A  sa  mort,  vous  succë- 
(c  derez  à  un  titre  qui  n^aura  pas  ëtë  établi  pour  vous, 
«  auquel  le  public  sera  accoutumé ,  que  vous  aurez 
a  Tair  de  prendre  par  modestie ,  et  par  attachement 
(c  pour  le  Roi  ;  et  vous  aurez  en  même  temps  toute  la 
«  réalité  de  la  puisasnce.  )> 

Le  raisonnement  de  Tévéque  frappa  le  Régent ,  en- 
core plus  sollicité  par  Tennui  des  affaires.  Il  ne  voyoit 
que  le  cardinal  Dubois  sur  qui  il  pût  s'en  reposer  : 
sans  appuis  personnels ,  il  n'cxisteroit  que  par  celui 
qui  Tavoitcréé.  Ce  parti  pris,  le  Régent  n'étoit  arrêté 
que  par  la  honte  de  le  déclarer. 

Le  cardinal,  voyant  sa  nomination  assurée,  chercha 
les  moyens  de  prévenir  les  clameurs  dont  le  maréchal 
de  Villeroy  donneroit  le  signal,  et  les  reproches  que 
le  duc  de  Saint-Simon  pourroit  faire  au  Régent. 

U  n'y  eut  point  de  respects  qu'il  ne  prodiguât  au 
maréchal*,  mais  celui-ci,  les  regardant  comme  un  de- 
voir^ n'y  répondoit  que  par  des  mépris.  Le  cardinal 
redoubloit  de  soumission ,  et  le  maréchal  de  hauteur. 

Pour  dernière  ressource,  le  ministre  s'adressa  au 
cardinal  de  Bissy,  ami  du  maréchal,  et  le  pria  d'être 
le  médiateur  de  cette  liaison.  Bissy  ne  deroandoitpas 
mieux  que  de  faire  quelque  chose  qui  fût  agréable 
à  Dubois,  espérant  par  là  obtenir  l'entrée  au  conseil 
comme  le  cardinal  de  Rohan;  et  le  cardinal  Dubois 
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entretenoit  toujours  les  espérances  de  ceux  dont  il 
avoit  besoin.  Il  avoit  introduit  le  cardinal  de  Rohan 
au  conseil  pour  s'y  frayer  l'entrée  à  lui-même,  avoit 
choisi  celui  des  cardinaux  qui  étoit  personnellement 
un  seigneur;  mais  il  sembarrassoit  fort  peu  de  Bissy. 

Quoi  qu'il  en  soit,  celui-ci,  lié  avec  le  maréchal 
de  Villeroy  par  le  zèle  de  la  constitution  et  l'ancienne 
société  de  madame  de  Maintenon,  alla  le  trouver,  lui 
peignit  la  douleur  du  cardinal  Dubois  de  ne  pouvoir 
obtenir  les  bonnes  grâces  de  l'homme  qu'il  respectoit 
le  plus,  dont  il  admiroit  les  lumières  supérieures,  et 
qui  seroit  si  nécessaire  au  gouvernement,  s'il  vou- 
loit  permettre  que  le  cardinal  ministre  vînt  le  con- 
sulter, lui  ouvrir  son  porte-feuille,  ne  se  conduire 
enfin  que  par  ses  conseils. 

Le  maréchal,  trop  persuadé  de  son  mérite  pour 
douter  un  instant  de  la  sincérité  des  louanges  qu'il 
recevoit,  étoit  intérieurement  combattu  par  son  an- 
tipathie pour  le  ministre  ;  mais  il  crut  devoir  la  sa- 
crifier au  bien  de  l'Etat,  puisqu'il  étoit  si  nécessaire, 
et  permit  au  négociateur  de  porter  des  paroles  de 
paix  k  son  commettant. 

Bissy,  charmé  du  succès  de  sa  mission,  vint  en 
rendre  compte  au  ministre,  qui,  transporté  de  joie, 
'  le  pria  de  retourner  à  l'instant  faire  au  maréchal  les 
plus  vifs  remercimens  de  ses  bontés,  et  en  obtenir 
une  audience  pour  le  ministre  qui  lui  étoit  le  plus 
dévoué. 

Le  maréchal,  touché  de  tant  de  soumissions  qui  al- 
loient  jusqu'à  la  bassesse ,  crut  mettre  le  comble  à  la 
générosité ,  en  faisant  répondre  au  ministre  qu'il  lui 
défendoit  de  venir,  et  lui  mandoit  de  l'attendre  chez 

Sa. 
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lui.  Dubois  obéit,  saTOurant  d'avance  rhonneur  écla« 
tant  que  lui  feroit  une  visite  du  maréchal.  U  n'at*- 
tendit  pas  long-temps. 

Le  lendemain,  jour  d'audience  des  ambassadeurs,  le 
maréchal ,  accompagné  du  médiateur  Bissy,  se  rendit 
chez  le  cardinal  Dubois.  La  pièce  qui  précède  le  ca- 
binet étoit  remplie  de  ministres  étrangers,  et  des  per- 
sonnages les  plus  considérables  de  la  cour.  L'arrivée 
du  maréchal  causa  la  plus  grande  surprise  à  rassem- 
blée, dont  aucun  nignoroit  les  mépris  que  le  maré- 
chal avoit  toujours  prodigués  au  cardinal.  Celui-ci 
étoit  alors  enfermé  avec  le  ministre  de  Russie  ;  et  la 
règle  est  de  ne  point  couper  les  conférences  particu- 
lières (0. 

Cependant  les  valets  de  chambre ,  sans  doute  par 
ordre  particulier  de  leur  maître ,  vouloient  annoncer 
le  maréchal ,  qui  le  défendit. 

Lorsque  le  cardinal,  en  reconduisant  le  ministre  de 
Russie,  aperçut  le  maréchal ,  il  se  précipita  au  devant 
de  lui ,  et  presque  à  ses  genoux ,  se  plaignit  d'avoir 
été  prévenu,  lorsqu'il  n'attendoit  que  la  permission 
de  se  présenter.  U  fit  passer  dans  son  cabinet  le  ma- 
réchal et  le  cardinal  de  Bissy,  et  les  suivit,  en  s'ex- 
cusaiit  auprès  des  ministres  sur  l'importance  et  l'as- 
siduité des  fonction&^du  maréchal  auprès  du  Roi. 

La  conversation  s'engagea  par  force  complimens, 
assurances  de  respect,  protestations  d'attachement 
inviolable  de  la  part  du  cardinal  Dubois,  dont  son 
confrère  étoit  garant.  Le  maréchal  y  répondit  d'abord 

(i)  Les  ministres  e'trangers  sont  suocessiTemcht  introduits  chez  le  se- 
crétaire d'Etat  de  ce  département,  saivant  Thenre  oh  ih  sont  arriV<fsy 
pour  ëriter  toute  compétence  de  rang  entre  eux*  (D.) 
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par  des  politesses  digues*,  puis,  voulant  prouver  la 
sincëritë  de  ses  sentimens  par  la  franchise  de  ses 
conseils,  il  rappela  au  cardinal  quelques  fautes  de 
conduite.  Dubois,  un  peu  ëtonnë,  reçut  avec  des 
remercimens  vagues  et  généraux  ces  marques  d'in- 
térêt, qui  par  degrés  devenoient  un  peu  vives.  Le 
maréchal,   voulant  les  continuer,  céda,  sans  s'en 
apercevoir,  à  l'ancienne  antipathie  qui  se  réveilloit 
dans  son  cœur,  et  passa  à  dés  vérités  dures.  Le  car-> 
dinal  de  Bissy  voulut  prévenir  ou  arrêter  la  fougue 
du  maréchal  :  il  n'en  étoit  plus  temps.  La  colère,  qui, 
dans  les  vieillards,  est  le  seul  vice  de  la  jeunesse 
qui  se  ranime  par  l'extinction  des  autres ,  emporta  le 
maréchal  :  il  ne  ménagea  plus  les  termes,  traita  le 
cardinal  comme  le  dernier  des  hommes,  et,  d'un  ton 
qu'on  entendoit  de  la  dernière  antichambre ,  passa 
aux  menaces,  et  lui  dit  que  tôt  ou  tard  il  le  perdroit, 
«  Il  ne  vous  reste,  lui  dit-il  en  dérision,  qu  un  moyen 
«  de  vous  sauver  :  vous  êtes  tout  puissant,  faites* 
«  moi  arrêter,  si  vous  l'osez.  »  Dubois,  pâle ,  inter-^ 
dit,  n'avoit  pas  la  force  de  répliquer,  regardoit  Bissy, 
qui,  après  avoir  inutilement  tâché  d'arrêter  ce  tor- 
rent d'injures,  et  outré  d'une  scène  très-offensante 
pour  lui,  prit  le  maréchal  par  le  bras,  et  l'entratna 
comme  par  force  vers  la  porte. 

Ils  voulurent  en  vain  composer  leur  maintien  et 
leur  visage  en  traversant  l'assemblée  :  l'altération 
étoit  trop  forte.  D'ailleurs  les  éclats  de  voix  s'étoient 
fait  entendre;  et  de  plus  le  maréchal,  s'ap()1audissant 
de  ce  qu'il  venoit  de  faire ,  affecta  de  i'en  vanter  à 
qui  voulut  l'entendre. 

Le  cardinal ,  hors  d'état  de  continuer  son  audience , 
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conruty  furieux,  essouffle  et  bégayant  de  colère,  chez 
le  Régent;  lui  dit  qu'il  falloit  opter  entre  le  maréchal 
et  lui  ;  raconta ,  autant  que  la  fureur  lui  permettoit 
de  parler,  ce  qui  venoit  de  se  passer,  né  disant  pas 
quatre  paroles  sans  offrir  l'option  du  maréchal  ou  de 
lui.  Le  Récent  lui  demandoit  des  détails  :  le  car- 
dinal, ne  se  possédant  pas  assez  pour  les  faire,  le 
renvoyoit  à  Bissy,  et  finissoit  toujours  par  demander 
sa  retraite,  ou  Texil  du  maréchal.  Le  Régent,  pour 
calmer  un  peu  son  ministre,  lui  promit  justice,  et 
manda  Bissy,  qui ,  se  trouvant  presque  aussi  offensé 
que  son  confrère,  ne  ménagea  pas  le  maréchal,  qu'il 
étoit  impossible  d'excuser,  et  qui,  ce  jour-là  et  les 
suivans,  chargea  encore  de  rodomontades  sa  sotte 
extravagance. 

Le  Régent  avoit  toujours  témoigné  au  maréchal  une 
considération  à  laquelle  celui^i  ne  répondoit  qu'a- 
vec la  morgue  d'une  haine  difficilement  contenue, 
et  souvent  la  manîfestoit  par  les  précautions  qu'il  af*- 
fectoit  de  prendre  pour  h  conservation  du  Roi  contre 
de  prétendus  mauvais  desseins  du  Régent,  et  s'étoit 
rendu  par  là  le  point  de  ralliement  àès  frondeurs,  la 
dérisioil  des  gens  sensés,  et  l'idole  de  la  populace. 
Il  ne  perdoit  pas  la  moindre  occasion  de  se  montrer 
au  peuple  avec  le  Roi ,  et  portoit  cette  attention  jus- 
qu'au ridicule.  Par  exemple,  le  Roi  ayant  voulu  suivre 
la  procession  de  Saint*Germain  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu,  le  maréchal,  qui  marchoitavec  peine,  accom- 
pagna à  cheval  son  élève ,  qui  étoit  à  pied  -,  ce  qui 
produisit  plus  de  rires  que  d'édification. 

Quelque  mépris  que  le  Régent  eût  pour  les  for- 
fanteries du  maréchal,  il  en  étoit  quelqxiefois  piqué, 
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et  avoit  été  deux  ou  trois  fois  près  de  Texiler;  mais 
la  dernière  incartade  combla  la  mesure  :  il  sentit  que 
c'ëtoit  s'attaquer  à  lui-même  que  d'outrager  son  mi- 
nistre. Soit  dessein  formé  de  troubler  le  gouverne- 
ment, soit  radotage  du  maréchal ,  dans  Tun  et  l'autre 
cas ,  c'étoit  un  homme  fort  déplacé  auprès  du  Roi , 
et  qui  n'avoit  jamais  eu  d'autres  qualités  de  gouver- 
ueur  que  la  représentation.  Il  avoit  quelquefois  craint 
sa  disgrâce,  et  passoit  alors  de  l'audace  à  la  frayeur. 
Cependant,  à  force  de  succès  dans  ses  sottises,  il  en 
étoit  venu  à  se  croire  inattaquable.  Si  quelque  ami 
lui  représentoit  qu'il  s'exposoît  au  ressentiment  du 
Régent,  il  répondoit  qu'un  gouverneur  tel  que  lui 
étoit  inséparable  de  son  élève  ;  et  que  si  on  le  met- 
toit  en  prison,  il  faudroit  qu'on  y  mit  le  Roi.  Enfin 
il  parloit  aussi  follement  qu'il  agissoit. 

Le  Régent  ayant  pris  son  parti  sur  l'exil  du  gou- 
verneur, voulut,  avant  Texécution,  s'appuyer  de  M.  le 
duc,  en  le  consultant.  Il  admit  encore  à  cette  délibé- 
ration le  duc  de  Saint-Simon,  par  qui  il  désiroit  faire 
remplacer  le  maréchal ,  et  qui  fut  assez  sage  pour  le 
refuser  :  son  attachement  reconnu  pour  le  Régent 
l'auroit  rendu  désagréable  à  celte  partie  du  public  qui 
admiroit  le  maréchal. 

Tous  les  trois  convinrent  de  la  nécessité  d'éloigner 
le  gouverneur,  mais  démettre  douze  ou  quinze  jours 
d'intervalle ,  et  de  lui  fournir  l'occasion  de  quelque 
injure  personnelle  au  Régent,  afin  qu'il  ne  parût  pas 
uniquement  sacrifié  au  cardinal. 

Personne  a'excusoit  le  maréchal  ^  mais  le  ministre 
étoit  si  odieux ,  que  l'exil  du  gouverneur  eût  été  re- 
gardé comme  un  châtiment  supérieur  à  la  faute.  Le 
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maréchal  ne  donna  pas  an  Régent  le  t«inps  de  s'im- 
patienter. 

Ce  prince  Tenoi t  assez  régulièrement  rendre  compte 
au  Roi  de  la  nomination  aux  emplois,  aux  bénéfices , 
pour  que  le  jeune  prince  pût  se  persuader  qu'il  avoit 
part  au  gouvernement.  Ce  travail  se  faisoit  en  pré- 
sence du  gouverneur,  et  souvent  du  précepteur. 
Quelquefois  le  Régent  avoit  voulu  parler  bas  au  Roi  : 
à  rinstant  le  maréchal  mettoit  la  tête  entre  eux  deux, 
et  prétendoit  qu'on  ne  pouvoit  rien  dire  qu'il  ne  dut 
entendre.  Le  Régent  en  étoit  piqué,  mais  en  avoit 
caché  son  dépit.  Il  résolut  donc  de  mettre  le  maré^ 
chai  dans  le  cas  d'une  pareille  indiscrétion ,  et  de  la 
lui  faire  pousser  jusqu'à  l'insulte. 

Il  alla  chez  le  Roi,  et  le  supplia  en  entrant  de  vou- 
loir bien  passer  dans  un  cabinet,  où  il  auroit  un  mot 
à  lui  dire  en  particulier.  Le  gouverneur,  comme  on 
l'avoit  prévu,  s'y  opposa.  Le  Régent,  avec  une  poli- 
tesse et  une  douceur  encore  plus  marquées  qu'à  l'or- 
dinaire ,  lui  représenta  qu'il  étoit  temps  que  le  Rot 
fût  instruit  de  choses  concernant  l'Etat  qui  n'admet- 
toient  point  de  témoins,  et  le  pria  que  le  dépositaire 
de  Fautorité  du  Roi  pût  l'entretenir  un  moment  tête 
à  tête. 

Le  maréchal ,  prenant  pied  des  égards  dont  l'excès 
eût  été  suspect  à  tout  autre,  répondit  qu'il  connois- 
soit  les  devoirs  de  sa  place,  et  que  le  Roi  ne  pouvoil 
avoir  de  secrets  pour  son  gouverneur  5  protesta  qu'il 
ne  le  perdroit  pas  de  vue  un  instant,  et  qu'il  devoil 
répondre  de  sa  personne.  Le  Régent,  prenant  alors 
le  ton  de  supériorité ,  dit  au  maréchal  :  a  Vous  vous 
«  oubliez ,  monsieur  ;  vous  ne  sentez  pas  la  force  de 
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■    .'  «,-V{ii:ieniiâs-:  ;^'4i'y  a  que  ta  }iréseDce  du  Roi  qui  ■.  >:, 

*  -y .  ia^aap^^éaé  vodisbrsiter  comme  tous  le  méritez.»  '•'! 

Cek.Rit,  ii  fit.  une  '^«fgnilK  révérence  au  Roi,  et 

-  iinlil  'i|i"iin>é,[fli,i.iliViiTirriii',  iiirif  Ir  Hi'[^rin1 
iini|il)Ukï  ^rt« ,  ^  touloit  entrer,  en  justification  ; 
maVte  wjirfl'^  lui  j^Miat  ^'^  regard  méprisant,  et 

sans  ^gjnéMn^re^  coDtiàua  de  s'éloigner.  L'évéque  : 

'  «£3  Fréjùa,  et>qiij4^a4  don^tiques  intérieurs  qui 
êtàtehf^réseaa,  ae- eompÀsèreitt  -assez  pour  ne  rien 
laisser  paraître  de  ce  qu^ls  pensoiént,  et  le  Roi  resta 
^Itl'étf^ffié.  '-  •/  .. 

Le  marécfial,  ïvufaot  juiltifier  sa. conduite. et  ses  '     7. 

'    discours  devant  c^l^  qui^voient  été-témoMâ-deta  '^ 

tc^neyWi  ^  ({^t  il  en  parla,  n'eut pas.^  c '"*'''  **"  "  '".i.  ■. '..., 

-  pfercevôir  qu'ils  gjtrd^coflt  pn  silence  flç  '^,  "  «"i 
*    fort  inq«i/tant  pwjr  lui.  Dès  kjfrBfftiêpK  "^i*.*^^ 

de  dlfê  et  dl  féf>ë^#qu'il  n'aTOÎIf éoc»i(é  q  ,  ',    'S^ 

ytAuÉàmfi'Wsejflt  bien  malhear^uv'juele  Ré^t.  .^-    ''•■'■'&. 
*<É&t'p^Rr  qu'un- ancien  servltçi-Ln  rijlMlu  Ifai  màn- 

Juerv  que.dès  le  lende^riiies,,û;i'Tit  chez  lui  expli-'     ^''  ■■'     ■' 
quer  sâ.eondui;'^       ^Tfr.-oiiis^  et  que* ce^uijnemeni^      -     '-■  '\ 

'    lé  [viac»l4s  appris      ^oiL  Tbus  s«s  discours  delà        .  ,'^  ''. 
ionrnée  furent  un  mélange  dé  hauteur  deRomain,     .      /*^ '■'" 

,    et  de  bassesse  de  courtisan.  .-■■■•.. 

.  '     Le  jour  iftivànt,  il  se  rendit  vers  midi  à  l'apparte-  ■  "  -^ 

ment-du  Régent  :  c'étoit4à  qu'on  l'attendoit.  Les  ine-  'j^^ 

sures  poup  l'arAer  avoient  été  concertées  cnez  le  ?";"; 

cardinal  l>ub»i?,Vnl*e  le  utaréchal  deBerwick,  le 
princ^.etJe  càraind '^e'Rohan ,  le  comte  de  Belle-        '  -.  ' 
Ile  et  le' secrétaire  d'Etat  Le  Blanc,  seule  partie  né-  - 

cessaire  :  Igs  autres  s'y  trouvoient  pour  le  moins  in- 
f,     décemment.'  Berwick  devoit  principalement  sa  for- 
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tune  au  maréchal  de  Yilleroy ,  et  J  av^it  toajpurs 
cultive,  autant  en  protecteur  qp  en  amt;'hij|is  il  ëtoit  ' 
charme  de  se  voir  affrài|(;)ir  fie  la  servi tncl^  9ae*le 
maréchal  de  Yilleroy .  impiiosoit  '  à^<ttip;#  (]li'#l  ^voit 
obligés.  Cétoit  un  torV^  celu^ci^et*udtoiii£Hniéà 
Tautre.  •      ,  •:         /^^«^      ■' 

Les  deux  Rohan  calculèrent  tqut  ^iitel^ient  de 
qui  ils  pouvoient  dés(ft*inai^  attcnsfire  4e  puis  du  gon- 
verneor  ou  du  ministre,  et  se  dë^idèreat  en  dbftsé- 
quence.  D'ailleurs  le  cardihàl  de  Robah  n'ëtoît  pas 
encore  à^ivottkpé  de  Tespérance  de  parvemt^u  pre- 
mier ministère  par  le  secours  du  cftrdinat  Dubois.  On 
ne.  pr^'^a  pts  là-dessus  we  g^V^l^  opinion  de  son 


^.V*.    .^    .   rëdiM4e»ViIlén»y  à  l'éducation  Ciftn  pam^ 

Tjji;    *    ,       ï^  comte  de  li  Jle-Ile,  ami  d$Uil8lâ»,*|iAbt)it 


*••* 


dé)k  à  être  4e'   ''  '^qi\e  chose  dans  les  atfai 


sef 


malgré  mille  travef'j"  •  4^^  i'  '^rvenu  à  jouer  un  asse' 
çrand  rôle.  Avec  un  esprit  a*ijvtï»t  *  -îent  quoique  viC 
il  ne  perdoit  jamais  de  vue  non  ojet,  et  eot  at^^nt 
d'honneur  et  de  •  probité  qu'un  ambitieuE-  en  peut 
conserver. 

Si  la  présomption  du  maréchal  ne  l'etft  pas  aveu- 
glé, toutes  les  mesur^  prisée  pour  l'arrêter  auroient 
été  inutiles  :  il  n'avoit  qu'à  resterj^ptinuellement 
auprès  du  Roi.  La  gêne'n'étoit^as»CTaiadcr,  puisqu'il 
pouvoit  conduire  son  élève*  partout  où  il#avoit  lui- 
même  envie  d'aller,  et  qu'il  couchoit  dans  la  chambre 
du  prince.  Jamais  le  Régent  n'auroit  osé  hasarder  une 
violence  att«  yeux  du  Roi, 


;• 
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Mais  le  maréchal,  dans  une  pleine  sëcuritë,  s'inta- 
gina  pouvoir  aller  chez  le  Régent  comme  à  une  ex- 
pircatioa  cFégal  à  égal/  Il  traverse  avec  ses  grands 
airs,  aD  mikenide  tonte  la  cour,  les  pièces  qui  pré- 
cémient  lÊf  cabiq^t  du  prince  :  la  foule  s'ouvre,  et 
lui  fait  na^s^ê.  avec  respeet.  U  demande  d'un  ton 
haut  o^st^Kle  duc  d'Orléans  :  on  lui  répond  qu'il 
travaille.  «  Il  fau^  pourtant,. dit-il,  que  je  le  voie. 
(('  Qu'on  m'annonce.  »  Dès  l'instant  qu'il  s'avance  vers 
la  porte;  qu'il  ne  doute  point  qui  ne  s'ouvre  devant 
I131,  le  marquis  de  La  Fare,  capitaine  ^es  gardes  du 
Régent,  se  préserfle  entre  la  porte  et  le  maréchal, 
Tarrête,  lui  dcrmauitf  son*épée*,  Le  Blanc  lu^  remet 
l'ordre  «lu  Roi-,  et  dans  le  même  instant* le  t;o«)^ 
d'Ârtagnan,  commandayt des  mousquetaires  gris,^e 

*  serre  dïf  côté  opposé  à  La  Fare.  Le  rtaréchal  crie,  et 
se*  débat  :  on  Je  J0tt#  dans  une  (3bais#  îi  pbfteui^,  on 
ry*eia|pnë;  et  oW\q  passe  par<flfic  des  fenêtres  qui 

^ feuvi^  ert  porte  sur  le  jardin*  La  cRiise,  entourée 
aôfficiers  des  motfsquetair^s|Hbi^èrse  le  jardin ,  des- 
cend l'escalier  dl  Tcr^i^erie,  au  bas  duquel  se  trouve 
un  carrosse  à  six  chevaux ,  entouré  de  vingt  mousque- 
taires. Le  maréchal,  furieux,  tempête,  menace  :  on 
le  porte  dans  la  voitiire;  d'Artagnan  se  place  à  éôlé 
de  lui,  un  Sfflcier  sur  le  devant,  avec  Dulibôis,  gen- 
tilhomme ordinaire.  Le  carrosse  part,  et  en  moins 
de  trois  heures J|^  maréchal  est  à  Villeroy,  à  huit  ou 
neuf  lièrues  de  Ver£(aflles.  Il  ne  cessa,  pendant  tout 
le  chemi»,  de  crier  à  la  vio^ncé,  à  l'insolence  du 
scélérat  Dubois,  à  Faudace  du  Régent,  à  l'indignité 
de  d'Ârtagnan ,  qui  s'est  chargé  d'une  si  horrible  com- 
mission, à  l'infamie  de  Dulibôis.  On  lé  laissoit  décla* 


•^. 
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mer,  sans  lui  répondre.  U  passoit  ensuite  aux  louanges 
de  son  mérite,  à  Ténumération  de  ses  services,  où  il 
ne  comprenoit  pas  sans  doute  ses  campagnes.  Tonte 
l*Europe,  s'écrioit-il ,  seroit  révoltée  de- cet^événe- 
ment,  et  Paris  alloit  se  soulever  k  la  première  ndu- 
velle.  Un  tel  espoir  tempéroît  un  peu  Ann^rtume  de 
son  ame.  Cette  expédition  ne  produisit  cS^ndant 
autre  chose  que  des  murmures  dans  le  peuple,  crainte 
et  silence  à  la  cour. 

Ce  qui  embarrassoit  le  plos  le  Régent  étoit  d'en 
instruire  le  Rpi  avant  qu'il  Tapprit  par  la  voix  pu- 
blique :  il  fallut  donc  y  aller.  A  peine  le' Régent  eut- 
il  dit  ^ue  le  maréchal  veni>it  départir,  que  le  Roi, 
sans  feire  .la  moindre  attention  aux  motifs  que  le 
prince  expbsoit  sommaireifl^nt ,  se  mit  à  pleurer,  et 
ne  proféra  pas  nne  4>afo]e.  Le  Régent  ne  jugea  pas  à 
propos  de  prolwger  un  entretien  gênant  pour  tous 
deux,  et  se  retira.  *v  ^        -    «^   * 

Le  jeune^tînce  &U  extrêmement  triste^rout  Ift^ 
reste  du  jour;  maîsj|bii\s  la  matinée  suivante,  ne 
voyant  pas  paroître  Tévéqu^lk  %éjll$ ,  ce  furent  des 
pleurs,  des  cris,  et  toutes  les  marques  du  désespoir. 
On  n'en  sera  pas  étonné ,  lorsqu'on  saura  que  le  ma- 
réchal lui  avoit  persuadé  que  la  sûreté  de  ses  jours 
dépendoit  uniquement  de  la  vigilance  de^on  gouver- 
neur. Un  enfant  à  qui. on  avoit  inspiré  de  si  horribles 
idées  crut  ne  voir  que  des  ennen^  autour  de  lui, 
lorsqu'il  n'aperçut  plus  les  deun  hommes  qu'il  regar- 
doit  comme  les  défenseurs  de  sa  vie.  Le  prélat  avoit 
disparu,  sans  qu'on  sut  où  il  étoit  allé.  Le  Régent, 
dans  le  plus  cruel  embarras,  envoyoit  de  tous  côtés. 
On  le  crut  d'abord  à  Villeroy  :  on  apprit  qu'il  n'y 
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étoit  pas.  Dubois  imagina  assez  ridiculement  que  Fé^ 
véque  seroit  à  la  Trappe  ;  et  Ton  ail  oit  y  dépécher  un 
courrier,  lorst[u*on  apprit  que  la  veille  il  étoit  allé  à 
Basville,  chez  le  président  de  Lamoignon. 

Le  Régent  courut  à  Tinstant  dire  au  Roi  que  Té- 
véque  arrivemit  dans  la  journée.  Cette  nouvelle  con- 
sola UQifeu  le  jeune  prince.  Le  courrier  destiné  pour 
la  Trappe  fut  dépéché  à  Basville;  et  le  précepteur 
revint ,  charmé  des  preuves  de  tendresse  que  son  ab- 
sence avoit  fait  éclater  de  la  part  du  Roi.  La  douleur 
d'avoir  perdu  levéque  lui  avoit  fait  presque  oublier 
le  maréchal;  et  le  plaisir  de  retrouver  celui  des  deux 
qui  lui  étoit  le  plu3|^er  l'empêcha  de  revenir  à  son 
premier,  chagrin.  Il  ne  tenoit  à  son  gouverneur  que 
par  Thabitude  de  lenfante.  Le  maréchal  étoit  très- 
attaché  à  son  élève  ;  mais  son  zèle,  ses  empressemens, 
ses  caresses  étoient  toujours  si  gauches,  que  le  Roi 


n'en  stnipit  l^ue  Hmportunité. 
#  •  L'eW^ue , 


^* 


^•^'L'éW^ue,  en  homme  d'esprit ,  et%iy;tout  très-in- 
^nuant,  s'étoit  conduit  avec4||p|uft  d'adresse.  Il  avoit 
Fart  d'amener  àdui^oH^pille  sans  paroitre  aller  au 
devant,  et  par  là  s'étoit  rendu  nécessaire. 

Le  Régent  comprit  qu'il  faudroit  désormais  ména- 
ger révéque  ;  mais  aussi  qu'il  pourroit  s'en  servir  uti- 
lement, à  commencer  par  l'occasion  présente.  Loin 
de  lui  faire  des  reproches  amers  sur  sa  fuite,  il  ne 
lui  en  fit  que  d'o]pligeans,  le  caressa  beaucoup,  cher- 
cha à  lui  persuader  que  si  on  ne  l'avoit  pas  prévenu 
sur  ce  qui  s'étoit  passé ,  c'étoit  uniquement  pour  lui 
épargner  l'embarras  qu'il  auroit  eu  avec  le  maréchal. 
On  lui  expliqua  les  motifs  de  l'exil  ;  on  l'engagea  à 
les  faire  goâter  au  Roi,  et  à  présenter  lui-même  le 
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duc  de  Charost  pour  gouverneur,  en  qui  il  trouveroit 
plus  d'égards,  et  plus  de  docilité  en  ses  conseils,  que 
dans  le  maréchal. 

L'évéque  ne  fut  pas  difficile  à  persuader.  Il  étoit 
intérieurement  charmé  d'être  délivré  d'un  collègue 
dont  il  avoit  souvent  éprouvé  les  haniturs  et  les  ja- 
lousies. ^ 

Lorsque  le  maréchal  apprit  le  retour  de  Fleury  et 
la  nomination  du  duc  de  Charost,  il  ne  se  posséda 
plus,  et  déclama  contre  Findignité  du  duc  d'avoir 
accepté  sa  place.  Mais  ses  transports  de  fureur  contre 
Fleury  sont  inexprimables  :  il  le  traita  de  coquin,  de 
traître,  de  scélérat,  de  misérab|p  serpent  qu'il  avoit 
réchauffé  dans  son  sein;  et  Ton  apprit,  par  les  fu- 
reurs du  maréchal,  les  vraî^  motifs  de  la  retraite  de 
Fleury. 

On  sut  qu'ils  s'étoient  promît,  dès  le  commence- 
ment de  la  régence^,  que  si  l'un  étiit  rehvoj^^d'autre 
se  retireroit4  Hnstant,  et  ne  reviendroit  jannRs  satft^* 
son  collègue.  Fleur^|||)ar  sa  fuite,  prétendoit  avon 
acquitté  la  première  partie  cMke^eilt,  et  que  l'ordre 
du  Roi  lui  donnoit  l'absolution  de  la  seconde.  Sa 
conscience  étant  donc  tranquille,  il  ne  sentit  plus 
que  la  satisfaction  de  se  voir  en  état  de  suivre  un  plan 
d'éducation  sans  contradicteur  ;  et  il  ne  fut  plus  ques- 
tion du  maréchal,  qui  fut  envoyé  de  Yilleroy  à  Lyon. 

Le  cardinal  Dubois,  sûr  du  consentement  et  même 
du  désir  du  Régent  de  se  décharger  des  affaires  sur 
un  premier  ministre,  ne  craignit  plus  les  clameurs  du 
maréchal.  Mais  il  étoît  encore  embarrassé  du  crétlit 
du  duc  de  Saint-Simon  auprès  du  prince  :  il  voulut  le 
faire  pressentir,  et  chargea  de  cette  commission  le 


k 
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comte  de  Belle-Ile,  qui  ne  demandoit  pas  mieux qae 
d'agir,  de  quelque  façon  que  ce  pût  être.  Sa  vie  s'est 
passée  dans  une  activité  continuelle.  Je  lui  ai  ouï  dire 
que ,  pendant  trente-quatre  ans ,  il  n'avoit  dormi  que 
quatre  heures  par  nuit. 

Belle-Ile  déclara  franchement  au  duc  de  Saint-Si- 
mon que  Taffaire  étoit  décidée  ;  que  c'étoit  une  preuve 
d'estime  du  cardinal  de  rechercher  son  approbation , 
et  de  lui  laisser  le  choix  de  se  montrer  ami  ou  ennemi 
dans  une  si  grande  occasion. 

Le  duc,  très-persuadé  de  l'inutilité  de  la  résistance, 
avoue  ingénument,  dans  ses  Mémoires,  que  sa  réponse 
au  comte  de  Belle-^  fut  pleine  d'égards,  quoique 
sans  fausseté ,  pour  le  cardinal  ;  mais  il  prétend  qu'il 
parla  contre  ce  projet  avec  la  plus  grande  force  au 
Régent.  S'il  lui  a  tenu  le  discours  que  j'ai  lu  de  sa 
main ,  il  seroit  difficile  de  dire  rien  de  plus  fort ,  et 
qui  prouvât  mieus  la  foiblesse  An  Kégent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  cardinal  fut  déclaré  premier 
ministre.  Le  parlement  enreg^ra  les  lettres  par  com- 
plaisance. Les  j«ur^ufi firent  remplis  de  vers  fades; 
les  courtisans  applaudirent  :  tonte  la  France  cria  contre 
le  choix;  et  l'Académie  française,  suivant  sa  noble 
coutume,  l'instala  parmi  ses  illustres. 

Le  cardinal  de  Rohan  s'aperçut  enfin  qu'il  a  voit  été 
joué  par  Dubois.  Il  en  fut  un  peu  humilié;  mais  il 
s'humilia  encore  davantage  en  exaltant  les  talens  su- 
périeurs de  son  confrère,  et  la  nécessite  du  choix.  Il 
se  flatta  que  tant  de  résignation  mériteroit  à  sa  mai- 
.  son  quelques  dédommagemens  de  la  part  du  ministre; 
et  le  sacre  du  Roi  s'étant  fait  deux  mois  après,  le 
prince  de  Rohan  fut  choisi  pour  faire  les  fonctions 
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de  grand-mattre  de  ]a  maison  du  Roi,  à  la  place  de 
M.  le  duc,  qui  représenta  le  duc  d'Aquitaine. 
'    Les  relations  du  sacre  ont  ëtë  si  répandues,  que  je 
me  bornerai  encore  à  quelques  observations  que  les 
journalistes  ont  ignorées ,  ou  supprimées  à  dessein. 

L'évéque  duc  de  Langres  (Clermont-Tonnerre), 
que  son  âge  et  ses  infirmités  empêchèrent  de  se  trou- 
ver à  Reims ,  fut  remplacé  par  celui  qui  le  suivoit 
dans  Tordre  des  pairs  ;  de  sorte  que  Tévéque  comte 
de  Noyon  (Châteauneuf  de  Rochebonne),  sixième 
pair,  représentant  le  cinquième,  fut  représenté  par 
Tancien  évéque  de  Fréjus,  Fleury,  qui  depuis  en  con- 
serva les  honneurs.  ^ 

Le  Régent  et  cinq  princes  du  sang  représentèrent 
les  six  pairs  laïques.  Les  ducs  et  pairs,  n'ayant' rien 
à  objecter  contre  de  tels  représentans,  prétendirent, 
peut-être  avec  raison,  devoir  les  suivre  immédiate- 
ment. Le  cardinal  Dubois,  qui  av^it  ses  vues  en  Êi- 
veur  des  cardinaux ,  répondit  aux  ducs  et  paii9  d'une 
façon  si  équivoque,  <{f'à  l'exception  de  ceux  qui  eu- 
rent des  fonctions  particull^lis  ^u  ttcre,  aucun  duc 
et  pair  n'y  voulut  paroi tre. 

Le  duc  du  Maine,  réduit  alors  à  son  rang  de  pairie 
depuis  le  lit  de  justice  de  17 18,  n'eut  garde  de  se  pré- 
senter; et  le  comte  de  Toulouse,  quoiqu'en  posses- 
sion des  honneurs  de  prince  du  sang,  craignant  de 
se  compromettre ,  s  absenta  aussi  ;  et  le  cardinal  de 
Noailles,  duc  et  pair,  ne  voulant  manquer  ni  à  sa  di- 
gnité de  cardinal  ni  à  celle  de  pair ,  resta  à  Paris. 

Le  cardinal  Dubois,  pour  illustrer  la  pourpre  ro- 
maine ,  imagina  un  expédient.  N'osant  placer  les  car- 
dinaux devant  les  pairs  ecclésiastiques,  et  ne  voulant 
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pas  qu'ils  parussent  à  leur  suite,  il  fit  mettre  un  banc 
un  peu  en  arrière  de  celui  des  pairs ,  mais  plus  avancé 
Vers  Tautel ,  de  manière  que  le  dernier  cardinal  iie 
fût  pas  effacé  par  le  premier  pair.  Ainsi  les  cardinaux 
pouvoient  paroitre  avoir  le  premier  rang,  ou  du  moins 
n'être  pas  au  second. 

Qui  que  ce  soit  de  Tordre  de  la  noblesse  ne  fut  in- 
vité comme  simple  assistant,  excepté  ceux  qui  fai- 
soient  fonctions ,  et  deux  maréchaux  de  France  qui 
n'en  avoient  point.  Cela  étoit  d'uutant  moins  régu- 
lier, que  plusieurs  prélats  sans  fonctions,  et  même  des 
ecclésiastiques  du  second  ordre,  avoient  été  invités. 

Une  curiosité  puérile  occasiona  une  autre  irrégu- 
larité. Les  quatre  otages  de  la  sainte  ampoule,  au  lieu 
de  rester ,  suivant  la  règle  et  Tusage ,  à  Tabbaye  de 
Saint'-Remy  jusqu'à  ce  que  Tampoule  y  fût  rapportée, 
ne  voulurent  pas  se  priver  du  spectacle  du  sacre;  et 
Ton  se  contenta  de  leur  serment  de  rapporter  Tam- 
poule.  Ces  otages  ne  sont,  à  la  vérité,  qu'une  simple 
formalité  ;  mais  le  mépris  des  formes  entraîne  bientôt 
parmi  nous  celui  du  £ond.  Nous  employons  si  souvent 
la  formule  safis  tirer  à  conséquence^  qu'à  la  fin  tout 
sera  sans  conséquence. 

Parmi  les  formalités  qu'on  négligea,  il  y  en  avoit 
une  honorable  pour  le  corps  de  la  nation,  et  qui  avoit 
toujours  été  observée  jusqu'au  sacre  de  Louis  xiv  in- 
clusivement. C'étoit  de  laisser  entrer  dans  la  nef  de 
l'église  le  peuple,  bourgeois  et  artisans,  qui  joignoient 
leur  applaudissement  à  celui  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse ,  lorsqu'avant  de  faire  l'onction  du  Roi  on  de- 
mande à  haute  voix  le  consentement  de  l'assemblée, 
représentant  la  nation.  Au  sacre  de  Louis  xv ,  on  n'ou- 
T.  76.  33 
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vrit  les  portes  au  peuple  qu'après  rintronisation.  L'an- 
cien usage  ne  devcût  pas  s'abolir  sous  un  ministre 
sorti  de  la  lie  du  peuple. 

Le  lendemain  du  sacre ,  le  Roi  reçut  le  collier  de 
Tordre  du  Saint-Esprit  des  mains  de  l'archevêque  de 
Reims  ;  et  le  Roi ,  comme  grand-maître  de  l'ordre ,  le 
doiina  ensuite  au  duc  de  Chartres  et  au  comte  de  Gba- 
rolois. 

A  la  cérémonie ,  les  quatre  grands  officiers  se  cou- 
vrirent comme  les  chevaliers ,  quoique  le  chancelier 
de  l'ordre  en  ait  seul  le  droit. 

A  la  cavalcade ,  les  princes  du  sang  eurent  auprès 
d'eux  un  de  leurs  principaux  officiers  :  distinction 
jusque  là  réservée  aux  seuls  fils  et  petits-fils  de  France. 
Le  Régent  devoit  donc  l'avoir  seul. 

Au  retour  de  Reims ,  il  conclut  le  mariage  de  ma- 
demoiselle de  Beaujolois,  sa  fille,  avec  don  Carlos, 
infant  d'Espagne.  Huit  jours  après,  Madame,  mère 
du  Régent,  mourut  (0,  généralement  estimée,  et  par- 
ticulièrement aimée  de  ceux  qui  l'approchoient.  Les 
mécontens  lui  firent  une  épit^he  très-injurieuse  à 
son  fils,  et  fort  peu  contredite  :  Ci-gît  F  Oisiveté. 

(i)  Les  spectacles  forent  fermes  pendant  huit  jours,  parce  qu'elle ëtoît 
veuTe  d'un  fils  de  France.  Le  Roi ,  qni  drapa ,  reçut  les  comptimens  de& 
compagnies.  Le  deuil  fut  de  ijnatre  mois  et  demi.  (D.) 
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